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3£n  donnant  au  Public  cette  ' 
nouvelle    Edition   des   Sentie 
mens  de  Cieame  fur  les  Entre^ 
tiens  dArifie  &  d^ Eugène  y  je 
n'ai  point  deffein  de  faire  l'A- 
polqgîe  de  cette  Critique,  J'a- 
vouerai fans  peine  que  le  P- 
Bouhours   mériroît   un   Arif- 
tarque  plus  modéré  î  &  quom 
ne  pouvoit  en  ufer  trop  poli- 
ment envers  un  Auteur  dont 
tous  les  ouvrages  font  écrits^ 
avec  tant  d'exaûitude  &  d'élé- 
gance;^  Uti  Ecrivain  moderne 
a  voulu  perfuâder  que  Mon- 
6mt  Barbier  d' Aucour  s'efl  dé- 
terminé à  critiquer  le  P..  B^  par 
uie  bailb  |alQufie>  &  pour  ier 
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venger  d'une  plaifanterie  de 
Collège.  Séduit  par  ce  préjugé,; 
il  s'efl  attaché  à  inHnortalifer  la 
mauvaifc  fortune  de  cet  Acadé- 
micien, Comme  ces  ^perfonna-- 
lités  ne  tournent  ni  à  la  louan- 
ge du  mort  ni  à  l'inftr uètîon  des» 
vîvans^  j'ai  cru  devoir  les  fup- 
primer ,  &  parler  feulement  de 
fes  talens  &  de  fes  ouvrages* . 
Hîft.  de  l'A-  Monfieur  Jean  Barbier  d'Au-* 
T^'i^/pagi  ^^^^  ^^^^^  ^^  Langres  ;  îF  enr 
V9.  ^  jiàv.  fortît  dès  Page  de  14  ans.  Après 
avoir  fait  fa  PhilofopHie  à  Di- 
jon ,  îl  vînt  étudier  tfi  Droit  à 
îaris^  &  fut  reçu  Avocat  au  Par- 
lement. II  réloîut  de  fuîvre"  le 
Barreau  ;  maïs  ayant-  demeuré 
court  dans  fon  premier  Plai- 
doyer, il  nes'expofâ  plusà  plai- 
def,  &  il  fe  contenta  d^écrîre 
dans -les  occafîons  d-éclat.  -'' 
Mercure  Je  Rien  ne  fait  plus  d'honneur 
^e  DéSm-  à  Monsieur  d'Aucour ,  que  d*ar 


btt, 
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voir   été  choitî  par  Monfieur 
Colber t  pour  éïever  Monfieur 
le  Marquis  de  Bkînville   foii 
fils»    On    comprend    aîfément 
que  ce  Mîniftre  n*eût  pas  con- 
fié cette  éducacion  à  un  fujet 
médiocre;  ce  choix  8c  encore 
plus  le  mérite  perfonnel  de  M» 
d*Aucôur  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  Françoife.  Dans 
le  difcôurs  qu'il  fit  à  fa  récep- 
tion le  29  Novembre  1^83  ,  il 
donna  des  preuves  éclatantes 
de  fa  recônftoîffânce  envers  fon 
îHuftre  Bienfaiteur    qui    étoie 
mort  depuis  peu  de  temps. 

Monfîear  d*Aucour  avoit  ob- 
tenu trois  ans  auparavant  une 
G)mmiffion  de  Contrôleur  des 
Bâtimens  du  Roi  ;  mais  ayant 
employé  tout  fon  argent  à  de$ 
entreprifes  qui  échouèrent  par 
k  mort  de  ce  Miniftre^  il  fe 
Vtt  tédttLt  à  une  fituation  fai** 


^ 
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cheufe  :  il  mourut  d'une  inflâtnv^ 
inatîon  de  |K)krine  le  i^  Sep— 
tembre  1 6^^j  dans  la  cinquante*- 
troifîeme  année  de  fon  âge» 

Monfîeur  de  Clermont-Ton- 
nerre  »  Evêque  de  Noyon^  lui 
fuccéda  dans  fa  place  a  Acadé« 
mîcien.  Ce  Prélat ,  qur  joignoic: 
à  une  haute  Noblefle  des  qua-- 
tfAmlTof  a^ï^és  très-fingurieres ,  s'étoit  faîç 
UHouflàycun  point  d'honneur  de  ne  ja-» 
^^'"^'  mais^  donner  des  louanges  aux 
perfonnes  d'une  naîffance  cemr 
flUjne.  Ainfi  lorfqu'il  prononçai 
fon  remerdment  à  rÂcadcmîe 
Françoife ,  il  affeâa  de  ne  rien 
dire  de  M^  d^Aucour.  Mais  JVT- 
FAbbé  de  Caumartin  aujour- 
d'hui Evêque  de  Blois,  dont 
Kngénieux  difcours  fe  fait  en- 
core lire  avec  tant  de  plaifir^fup* 
pléa  dignement  à  ce  filence. 
Kccueîi  dès    «  Le  Confrère  que  nous  avonsi 
Kr'dc^>Perdu> dit-il, p* 440,  nede-- 
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»  voit  lien  à  la  Fortune  :  riche  l'Acad^mîc 
«  dans  toutes  les  parties  qui  font  r?2?!£^l 
i>  un  véritable  homme  de  Let-  '^°^' 
»  trcs ,  il  n'avôic  aucun  de  ces 
o  titres  édâtans  qui  relèvent  fon 
»  fuccefleur  :  fon  efprit aifé  &  pé-» 
»  nétrant  lui  avoît  fait  acquérir 
»  une  facilité  merveilleufe  pour 
»la  compofition  de  fes  propres 
»  ouvrages,  &  une  critique  très- 
»  exaâe  pour  k  corrcûion  de 
»  ceux  des  autres  :  rien  ne  fortoit 
»  de  fes  mains  qui  ne  ponâc  ces 
»  deux  caraûercs  ;  &  nous  nous 
»  fouvenons  avec  plaifir ,  ou  plu- 
»  tôt  avec  douleur ,  de  Kufage 
»  qu*il  en  fàifort  dans  nos  exer- 
»  cices  ordinaires. 

Cependant  r Académie  ayant  Mémoires 
repréfenté  à  M.  l'Evêque  àti^^^^^^;^ 
Noyon,  que  s'il  faifoît  împtî-Mp^^aiî* 
mer  fon  difcours ,  fans  rien  dire, 
à  la  louange  de  fon  Prcdécef- 
iêur,  cet  exemple  pourroit  un 
b 
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jour  fervir  contre  lui-même  ;  il 
le  détermina  à  faire  par  écrie 
ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  faire 

^^^!'  de  vive  voix  :  ^c  J^avoue,  dit-il , 
»  p.  3  53,  que  tous  mes  talcns 
»  meferoient  néceffaires  pour  ex- 
»  plîquer  tous  ceux  qui  ont  ren- 
»  du  M,  d'Aucour  fi  recomman- 
»  dable  à  l'Académie  ;  fon  Elo- 
»  quence  grave  &  facile  dans  les 
w  ouvrages  de  Profe  &  de  Vers  , 
»  fon  mérite  eftimé  par  un  Mi- 
»  niftre eftimable, fa  reconnoif- 
»  fance  dans  une  Harangue  qui 
»  marque  autant  de  cœur  que 
»  d'éfprit  ;  fa  charité  viftorieufe 

ïe  B^îi?"^'  »  pour  la  défenfe  d'un  innocent* 
»  prêt  à  fubir  le  dernier  fupplice 
n  d'un  coupable^  &  fon  attache- 
»  ment  inviolable  à  tous  les  in- 
»  térêts  de  fon  Corps. 

C'efl:  par  les  Sentimens  de 
Chante ,  que  M.  d'Aucour  s'eft 
fait    principalement     eftimer. 
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L'Hiftoire  de  cet  ouvrage  mé- 
rite d'être  placée   dans    cette 
Préface  ;  &  pour  ne  rien  ba- 
zarder ,  je  rapporterai  ce  qui  fe 
trouve  dans  le  tome  I.  des  Mé- 
moires de  Littérature  de  M.  de 
Sallengre  par,  444  &fuiv.  Ces 
détails  font  de  JVÏ»  de  la  Mon- 
noyé,  derAfadémieFrançoife. 
«  Le  P.  Bouhours  Jéfuite ,  fort 
»  connu ,  dit-il ,  par  une  grande 
»  quantité  d'ouvrages  qu  il  a  mis 
»  au  jour ,  publia  en  1671 ,  un 
»  Livre  intitulé ,  les  Entretiens 
»  d'Arifie  &  d^ Eugène.  Le  ftyle 
»  de  cet  ouvrige ,  la  variété  qui 
w  y  régnoit ,  &  les  jolies  choies 
»  dont  il  croit  rempli,  attirèrent 
»  à  l'Auteur  beaucoup  d'éloges , 
p  &  au  Libraire  un  débit  fi  confî- 
«dérablç,  qu'en  moins  de  fix 
«  mois  iï  s'en  fit  deux  Editions 
»  qui  o/it  été  fuWies.  de  plufieurs 
»  autres.  Sur  ces  entrefaites  pa* 
.         bz 
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»  rurent  les  Semimens  de  Chante 
»  fur  ces  Entretiens ,  où  Ton  cri- 
M  tîquoir  impitoyablement  le  P* 
»  Bouhours  fans  lui  faire  quar— 
w  tier  fur  la  moindre  bagatelle  »• 
J'ajouterai  à  ces  cîrconftances  ^ 
que  Touvrage  de  M.  d*Aucour 
futarrêtépendantquelquetempsi 
&  quoique  le   Prfvîlege  pour 
rimprimer  eût  été  accordé  dès 
le  2p  Avril  1 67 1  ,  il  ne  parut 
que  le  6  Août  de  la  même  an- 
née à  Paris ,  chez  Pierre  le  Mon- 
nier,  1/2- 12.  On  en  fît  en  trois 
jours  toute  Pimoreffion  ;    ces  . 
faits  font  indiqua  dans  l'Avis 
du  Libraire  qu'on  trouvera  im- 
médiatement après  ceçte  Pré- 
face. 

ce  Au  refte  ces  Sentimens  de 
»  Chante^  ajoute  M  •  de  la  Mon- 
>)  noyé,  p-  445  5  cauferent  bien 
»  du  chagrin  au  P.  Bouhours;  il 
9y  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les 
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»  fupprîmer  ;  mais  il  n'y  eut  pas 
»  moyen.  On  les  réimprima  en 
»  Hollande  Pan  i6y2^  »  Il  ne 

fut  pas  poffible  au  t.;  B.  dît  Mé-Mcnagîana 

liage  ,  de  fuivre  l'avis  du  Pereî:,^^''^'^- 

r^^     '  .  •    ,    .  .  FM.  1715- 

Lommire  ,  qui  lui  avoit  con- 
feillé  de  les  mépriferé 

Ne  fit ,  Buharfi ,  magnanimo 

fudor 
Vanum  CUantkefn  ferre  filentio  , 
Tuàque  ne  iîgneris  ira 
Pugna  avidum  juvenem  /uperbce. 

a  Peu  de  temps  après  que  la  ' 
»  prçmiere  partie  des  Sentimens 
»  de  Cleante  eut  paru ,  un  Ano- 
»iiyme  prit  le  parti  du  Père 
»Bouhoursdans  un  Livre  quil 
»  intitula  de  la  Délicateffe  »» 
Lona  fçu  depuis  que  cet  Ano- 
nyme éroit  TAbbé  de  Villars  (î 
connu  par  le  Comte  de  Gabalis^ 
Ménage  nous  apprend  que  le 
Père  Boùhours  fe  trouva  non 

b3 
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Préface  de  la  feulement  obligé,  mais  honoré 

2.  partie  des    ,  /  r  «  >-i  i         ' 

obfervations  de  cettc  rcpoiue  y  &  qu  11  le  te— 
?rani?S^"moig^  luvmêmc  à  F  Auteur  , 
par  une  Lettre  de  remercîmenr. 
«  Cet  ouvrage'  renferme  cinq 
»  dialogues,  danslcfquelsTAb- 
»  bé  de  Villars  fait  de  fon  mieux 
w  pour  juftifier  le  Père  Bou- 
»  hours  :  mais  il  ne  réuffit  que 
»  rarement ,  félon  M.  de  la 
»  Monnoye ,  p.  45  5 .  Cela  n'em- 
»  pêche  pas  que  le  Livre  ne  foie 
»  bien  écrit  ». 

Cet  ouvrage  ne  demeura  pas 
fans  réplique  :  peu  de  ttmps 
après  ,  Barbier  d'Aucour  pu-- 
^blia  la  féconde  partie  des  fenci- 
mens  de  Cleante  ,  où  en  ré- 
futant l'Abbé  de  Villars  ,  il 
découvrit  des  nouvelles  taches 
dans  le  Livre  du  P.  B.  Cette 
féconde  partie  fut  achevée  d'im- 
primer  pour  la  première  fois 
le  quinzième  Février  1672  i  le 
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Privilège  eft  du  17  Décembre 
1^71. 

L''ouvrage  entier  fut   impri- 
mé en  Hollande ,  comme  on  a 
déjà  dit,  en  i^ya.M.delaMon- 
noye  a  donné  un  extrait  des  Sen- 
timcns   de  Cleante ,   dans  les 
Mémoires  de  M.  deSallengre, 
fur  une  féconde  édition  revue 
&  corrigée  à  Paris  en  1 700  , 
2  vol.  i/2-i2.  Ainfi  celle  qu'on 
publie    aujourd'hui    doit   être 
comptée    pour    la    quatrième. 
On  Ta  faite  d'après  la  premiè- 
re édition ,  comme  étant  la  plus 
authentique.  M.  d'Aucour,  en 
critiquant  les  Entretiens  d'A- 
rifte  &  d'Eugène ,  s'eft  fervi  de 
la  première  &  féconde  édition  ^ 
qui  font  devenues  extrêmement 
rares  :  on  a  cru  devoir,  pour  la 
commodité  des  Ledeurs,  faire 
quadrer  lescitations  avec  la  der- 
nière édition    qui  eft  aujout- 

b4 
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d'hui  la  pluà  commune  5  elle  a 
été  publiée  en  172 1,  chez  le 
même  Libraire  qui  débite  cette 
Critique. 

Voici  maintenant  le  Jugement 
que  des  gens  de  goût  &  d'efprit 
ont  porté  de  cet  Ouvrage  :  La 
Critique  des  Entretiens  d'Arifle 
&  d'Eugène  ^  «  dit  Amelot 
»  de  la  HouflTaye ,  p.  2  i^t  de  fes 
»  Mémoires  y  cft  excellente  :  elle 
»  a  fait  encore  plus  de  mal  au 
»  Père  Bouhours  que  celle  du 
»  Cidn'en  avoir  fait  au  célèbre 
»  Pierre  Corneille  :  Selon  M.  de 
,  Ja  Monnoye ,  «  on  peut  dire  des 
»  Sentimens  de  Chante  y  que  c'cfl: 
Mémoires  de  »  un  des  plus  jolîs  Livres&  des 
Lut. p.  448.  ^  jjjjçyx  écrits  Que  nous  ayons. 
»  Ses  Critiques  font  pour  la  plu- 
»  part  très  -  judicieufes  ,  mais 
9)  quelquefois  un  peu  trop  ou- 
5>  trées.  Le  même  Académicien 
^  dit  dans  une  L^rrr^  fur  les 
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y>  principaux  Auteurs  François  ^ 
i>  que  c^eft  un  ouvrage  travailléBibiîorhequc 
.>  avec  beaucoup  de  loin  i  qu'on^^L'^eft 
»  a  foupçonné  lePort-Roval  cl\^^*=««»^" 

-      *    .      î  .  ^  '  1726*0,  z<$g. 

»  avoir  mis  la  main  ;  que  cette 
»  Satyre  eft  pleine  d'une  raillerie 
»  fine  ,  enjouée ,  &  quelquefois 
»  bien  maligne;  que  pour  le  fty  le, 
»  il  n*y  a  rien  de  fi  délicat  ni  dp  fi 
»  corre£l. 

Ceft  Furetîere  qui  a  donné 
lieu  à  ce  foupçon  :  w  Mais  ajou- 
»  te  M.  de  la  Monnoye^  p.  445 
»  des  Mémoires  de  Sallengre ,  il 
»  n'eft  pas  fur  de  s'en  fier  à  îa  dé* 
*>  cifion  de  cet  Académicien  qui 
»  étoit  piqué  au  jeu.  MénageMenagîan, 
»  Juge  plus  défîntéreffé,  dit  que^*  '•  p^-  ^• 
»  Barbier  d'Aucourétoit  un  des 
»  meilleurs  fujets  de  l'Académie. 

Le  jugement  que  M.  PAbbé 
d'OIivet  a  porté  de  cet  ouvrage, 
tfïplus  exaft  &  plus  étendu.  «  11 
»  [âut  convenir ,  ditril  ^  que  l'ou- 
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"icadémfc  *^  vrage  de  M .  tf  Aucour  efl  ad- 
Françoifcp.  »  mirablc  en  fon  genre ,  qu'on  y 
^"'  »  trouve  de  la  délicatefle ,  de  U 

»  vivacité  y  de  renjouement ,  utl 
»  fçavoir  bien  ménagé  ,  &  un 
»  goût  fur  ,  qui  faifit  jufqu'à 
»  l*ombre  du  ridicule  dans  un 
»  amas  d'excellences  chofes  , 
»  comme  le  creufet  fépare  un 
»  grain  de  cuivre  dans  une  on- 
»  ce  d'or. 

On  fera  peut-être  furpris  de 
trouver  ici  deux  Fadums  de 
cet  Académicien  fur  la  fameufe 
affaire  de  Jacques  le  Brun  ;  on 
convient  que  ces  pièces  n'ont 
aucune  liaifon  avec  la  Critique 
contre  le  P.  B.  Le  Libraire  ne 
les  a  imprimées  qu  a  la  foUicî- 
tation  de  quelques  curieux ,  qui 
fouhaitent  de  les  avoir.  Voici  en 
peu  de  mots  Thiftoire  de  ce  tra- 
Faaum  de  gique  événement. 
SS:     La  Dame  Mazel  fut  aflfaffinéc 

folio. 


PRÉFACE.      xix 

la  nuit  du  27  au  28  Novembre 
1689.  Jacques  le  Brun  fonvalec 
de  chambre  fut  arrêté  le  même 
pur   av^c  Marie- Magdeleine 
Tiflcrelle  fa  femme,  &  accufé 
d'avoir  aflTalTiné  fa  MaîcreflTe  & 
volé  tout  l'or  qu  elle  avoit  dans 
WTV  coffre  fort.  Ce  qui  le  fit  foup- 
çonner ,  fut  une  clef  qu'on  lui 
trouva  ,  laquelle  ouvroit  le  de- 
mi-tour de  la  principale  porte  de. 
la  chambre  de  la  Dame  Mazel. 
Le  Brun  fat  condamné  par 
Sentence  àw  Lieutenant  Crimi- 
nel du  Châtelet ,  le  18  Janvier' 
1 690,  à  êcre  rompu  vif;  &  préa- 
lablement appliquée  la  queftion. 
\  %     L'affaire  portée  au  Parlement, 
il  y  eut  Arrêt  le  22  Février  qui 
condamna  le  Brun  à  la  queftion 
avec  la  réferve  des  preuves.  H 
fut  interrogé  le  lendemain  avant 
que  de  foufFrir  la  torture ,  il  don- 
na dans  fes  réponfes  des  preuves 
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de  fon  innocence  &  de  fon  atta  - 
chemenc  à  fa  Maîçrefre;perfiftanc 
à  faire  foupçonner  decetaflaffi— 
nac  le  nommé  Jean  Gerlac  dir 
Berry ,  qui  avoit  pendant  quel- 
que temps  été  laquais  de  la  Dame 
Mazel.  Le  Brun  foutîntla  quef- 
tîon  la  plus  violente  avec  un  cou- 
rage intrépide ,  dîfant  toujours 
qu'il  étoit  innocent.  La  Cour 
donna  le  27  Février  un  Arrêt  qui 
înfirmoit  la  Sentence  de  morC 
du  Châtelet,  &  ordonnoit  qu'il 
feroit  plus  amplement  informé 
pendant  un  an  contre  le  Brun 
&  fa  femme  ;  que  le  Brun  ce- 
pendant tiendroit  prifon ,  &  que 
fa  femme  feroit  mife  en  liberté. 
«  En  exécution  de  cet  Arrêta 
»  dit  P  Auteur  du  FaEium  de  Mag* 
»  deleineTifferelle  >  p.  8 ,  le  Brun 
)>  eut  permiflion  de  voir  fa  famille 
»  8c  fes  amis  ;  mais  il  n'étoit  plus 
»  en  état  de  profiter  de  cette  gra-^ 
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»  ce  9  &  rextrêmîté  où  il  fe  trou- 

»  va  réduit  par  la  violence  des 

»courroens^  ne  lui  laifToic  que 

»  quelques  heures  pour  fe  pré- 

»  parer  à  recevoir  les  Sacremens. 

»  Ceft  par  ce  dernier  aâe  de 

«Religion  qu'il  confirme  la  pro« 

»  teftacion  de  fon  innocence.  Il 

»  déclare  devant  la  fainte  Hoftie 

»  qui  lui  eft  préfentée  par  le  Prê* 

»  tre,  qu'il  croit  recevoir  pour  la 

»  dernière  fois,  qu  il  n'eftni  au- 

7^  teur  ni  complice  de  railadinac 

»de  la  Dame  Mazel  9  ni  du 

i>  vol.  L'Eglife  a  forcé  plus  d'une 

D  foisfes  ennemis  de  reçonnoître 

2>  leurs  fautes ,  en  leur  préfentant 

»  par  la  main  de  fes  Minières  le 

»  corps  de  J.  C.  Le  Brun  eft  ex- 

»pofé  à  cette  épreuve  ;  après 

»  avoir  foutenu  avec  tant  de  cou- 

»  rage  celle  des  Juges  de  la  cerre^ 

B  il  ne  craint  pas  d'appeller  à  té- 

»  moin  de  fon  innocence  Dieu 

«>  qui  va  être  fon  Juge  d» 
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En  effet  le  Brun ,  quoîqu'âgé 
feulement  de  45  ans  ,  &  d'une 
complexion  forte  &  robufte , 
mourut  le  même  jour . ,  pour 
n*avoir  pas  été  fecouru  d'abord 
après  la  queftion.  Pendant  le 
cours  de  la  procédure,  Gerlac 
dit  Berry  fut  arrêté  par  la  Ma- 
réchaufTée  Provinciale  de  Sens , 
le  7  Mars  i6po.  Il  avoua  l'af- 
faffinat  &  le  vol. 

L'Abbé  Foulard  un  des  prin- 
cipaux accufâteurs  de  le  Brun , 
fut  arrêté  le  1^  Juillet  &  con- 
fronté avec  Berry ,  qui  fut  con- 
damné le  21  du  même  mois  à 
être  rompu  vif. 

Le  Parlement  rendit,  le  50 
Mars  i^^4,  un  Arrêt  notable 
qui  décharge  la  mémoire  dudit 
le  Brun ,  &  abfout  fa  femme  de 
laccufatiorî  contre  eux  inten- 
tée ^  &  déclare  leurs  emprifon- 
nemens  injurieux ,  tortionnaires 
&  déraifonnablest 
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On  reconnoîrra  en  lifant  ces 
àmx  Faéîums  publiés  en  1 6po  , 
m-4^  ,  la  vérité  de  ce  que  dit  M . 
TAbbé  dpiivet  dans  fon  Hif- 
toire  de  F  Académie  Françoife. 

«Quant  aux  Faflums  de  M. 
»  d'Aucour ,  dit-il  >  ?•  3  22 ,  j'ai 
»  entendu  dire  aux  gens  du  mé- 
»  lier  y  que  c'étoient  des  mode- 
»  les ,  &  que  s'il  a  voit  voulu 
»  plaider  ,  il  auroic  été  l'orne- 
^  ment  du  Barreau  ». 
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AVIS  DU  LIBRAIRE 

AU    LECTEUR,    . 

Dam  l'Edition  de  Farts  de 
j  67 1  ,  pour  la  première  par^ 
lie  des  Sentimens  de  Cleante. 

Jf'ESPiROis  VOUS  donner  bien 
plutôt  les  Lettres  que  je  vous 
préfente  aujourd'hui,  car  il  y  a 
plus  de  trois  mois  qu'elles  font" 
écrites  comme  on  peut  voir  par 
la  permiffion  de  les  imprimer 
obtenue  dès  le  mois  d'Avril.  El- 
les contiennent  une  Critique  du 
Livre  intitulé  :  Les  Entretiens 
dArifle  &  d'Eugène  :  mais  il  y  a 
préfentemcrit  deux  Editions  dé 
ce  Livre  :  il  vous  faut  avertir  que 
les  Lettres  étant  faites  avant  la 
féconde ,  elles  ne  pouvoient  par 
conféquent  examiner  que  la 
première.  De  fone  que  s'il  y  a 
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de  k  différence  entre  Tune  & 
lâutre^  ceft  la  première  qu'il 
faudra  choifir  pour  juftîfier  fi  ce 
qu'on  rapporte  du  Livre  eft  rap* 
porté  fidèlement. 

On  demandera  peut-être  après 
cela  pourquoi  des  Lettres  qui 
font  faites  avant  la  féconde  Edi- 
tion d  un  Livre  qu*elles  exami- 
nent, ne  paroiffent  néanmoins 
qu'affcz  long-temps  après  ?  On 
répond  aue  c'eft  à  caufe  de  cer- 
tains obftacles  dont  on  n'a  pas 
toute  la  liberté  de  parler  :  mais 
quels  qu  ils  foient  on  s'efl  réfo- 
Juj  pour  n'être  plus  retardé ,  de 
faire  en  trois  jours  toute  Pim- 
preffion,  laquelle  par  cette  rai- 
fon  n*a  pu  être  aufli  corre£le 
qu  elle  Tcût  été  avec  plus  de  loî- 
fir;  mais  vous  excuferez  s'il  vous 
plaît  les  fautes ,  en  confidération 
rfe  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  vous 
faire  attendre  davantage* 
.         c 
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AVERTISSEMENT 
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AVERTISSEMENT 

AU   LECTEUR; 

jQui  ètoii  à  la  tête  de  la  féconde 
Partie  de  cet  Ouvrage  ^  pre-^ 
miere  Edition^  de  Paris  1 6*7  2. 

Comme  il  ya  préfencemenc 
plufieurs  Editions  des  Entre- 
tiens d'Arifte  &  d'Eugène  y  il 
n'eft  pas  inutile  de  vous  avertir 
que  c'eft  la  première  qui  eft  le 
lujet  des  Sentimens  de  Cleante  , 
non  feulement  pour  la  première 
Partie  que  vous  avez  vue,  mais 
encore  pour  la  féconde  que  voi- 
ci, &  qui  étant  une  confirma- 
tion de  l'autre ,  a  dû  être  faite 
fur  la  même  matière  ;  c'eft-à- 
dire,  fur  la  ^première  Edition 
des  Entretiens  d^Arifle  &  d'Eu- 
gène.  Mais  parce  que  cette  pre- 
ca 
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miere  Edition ,  fort  différente 
des  autres  y  eft  devenue  i\  rare  , 
que  Pon  n'en  peut  pas  avoir,  on 
a  eu  fc^n  de  la  citer  auHî-bien 
que  la  féconde,  &  de  marquer 
leurs  différences  fur  les  endroits 
qui  font  examinés  dans  cette  fé- 
conde partie  des  Sentimens  de 
Chante. 

On  ajoute  ici  une  petite  Table 
oui  contient  feulement  Tordre 
des  Lettres ,  le  fujet  qu'elles  trai- 
tent ,&  la  page  où  chacune  com- 
mence ,  afin  que  Ton  puifle  lire  • 
d'abord  celle  que  Ton  voudra. 

Lettre  première ,  pourquoi  Ion 

lie  repond  qu'en  paffant  à 

TAuieur  de   la    DéJicateffe, 

pag.  i8i 

Lettre  2  ,  que  l'on  n'a  point 
parlé  contre  iesjéfui tes,    198 

Lettre  3  9  de  la  Morale  de  TAu- 
leur  des  Entretiens  d^AriJie  & 
(P  Eugène.  220 


Avertissement.  xxîX 
Letre  4,  de  la  manière  dont  cet 

Auteur  parle  des  chofes  d  e  a 

Religion.  254 

Lettre  5  ,  de  la  Phyfîque  du  mêr 

me  Auteur,  275 

Lettre  5,  du  bon  fens  de  cet 

Auteur.  25)7 

Lettre  7 ,  du  ftyle  de  cet  Auteur. 

Lettre  8,  fur  le  même  fujer. 

357 

Lettre  p  9  de  la  manière  dont  cet 

Auteur  juge  des  autres ,  &  fe 
fert  de  leurs  ouvrages.     377 

Premier  Faûum  pour  Jacques 

le  Brun.  401 

Second  Fadum  pour  le  même. 

Fin  de  fAvertiffemetit. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par Tordre  deMonfeî- 
gneur  lé  Garde  des  Sceaux  les 
Stntimeni  de  Cleante  fiir  lès  Enr- 
tretiem  d'Arifte  &  d'Eugène  ^ 
&  les  deux  Fadlums  pour  Jacques 
le  Brun.  A  Paris,  ce  premier 
Avril  1718a 

Gallyot. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  &c.  A  nos 
amés   &  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Pariem&nc ,  &c.  S  A  L  u  T.  Notre- 
bien  amce  la-  Veuve  DeLAULNE,  Imprimeur, 
&  Libraire ,  Nous  a  fait  expofer  qu'elle  defîreroir 
fiire  imprimer  âc  donner  au  Public  Us  Mémoires  6* 
les  Aventures  deM,U  Marqfàs  de***  ,  mii  s'efi  retiré 
depuis  quelques  années  dans  une  maifonaesPeresN,.» 
Senâmens  de  Cleame  far  les-  Entretiens  d^Arifie  (^ 
^Eugme  :  s'il  Nous  plaifoit,   &c.  A  ces  caufes  , 
voulant  favorablement  traiter  ladite  Expofante  ; 
Nous  lui  avons  permis  d'imprimer  ou  faire  impri- 
mer lefdits  Ouvrages ,  &c.  pendant  le  temps  de  dix 
années  conlecutives  ,  &c.  dcfenfes  i  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires ,  &c.  comme  audî  d'imprimer  ou 
fiûre  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre ,  &c.  à  peine 
de  conmcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  &  de 
crois  mille  livres  d'amende ,  &c.  à.  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiflrces  tout  au  long  fur  les 
Regiftres  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris ,  &c.  ;  à  peine  de  déchéance  du 
préfent  Frivilege  5  qu'avant  de  les  expofer  en  vente , 
l'Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  1  impre/Hon  def- 
dits  Ouvrages ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l'Approbation  yautaété  donnée ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France ,  le  Sieur  Chauveiin  5  qu'il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exeniplaires  dans  notre  BibHothe- 
qoe  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre  très- cher  &féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
Chauveiin  ,  &c.  ;  le  tout  i  peine  de  nullité  des 
Préfentes.    Du    contenu    defquelles   vous    man- 
donj ,  &c.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement  ou 
à  U  /in  defdics  Ouvrages ,  foit  tenue ,  &c.,  Corn- 
Quiidons ,  Àc«  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  â 


Verfailles  le  feizfeine  jour  du  moîs  d'Avril ,  fan  de 
grâce  mil  Tept  cenr  vingc-huic ,  &  de  notre  Règne  le 
treizième.  Par  le  Roi ,  en  Ton  Confeil. 

CARPOT. 

!T*ai  cédé  aux  Sieurs  Mardn  &  le  Gras>  diacim 
un  tiers  dans  les  Mémoires  &  Aventures  duMar- 
auis  de^*"'  feulement,  fuivant  les  conventions 
raices  entre  nous,  A  Paris  ,  ce  vingt  Avril  1728. 

Signet  V.  DELAUINE. 

Jtegifiré  ,enfemble  la  Cejfion  fur  le  Regifire  VIL  de 
la  Ciuunhre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  N\  ifl,  fiL  ^00,  conformément  aux  an- 
ciens Réghmens,  confirmés  par  cebd  du  zS  Février 
171  j.  A  Paris,  U  27  Jvrîl  1728. 
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ET    D'EUGENE. 
PREMIERE  LETTRE, 


£fXovstnvA, 


Vous  m'écrivez  qde  vous  feriez 
bien-aife  de  ff  avoir  ce  que  c'eft  que 
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la  Entretiens  à'Arïfie  &  '^Sugene^ 
Il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  fatisfai- 
re,.parce  que  tout  le  monde  en  parle 
ici  ;  &  je  puis  fur  cela  vous  appren* 
dre  l'avis  de  beaucoup  d'honnêtes 
gens. 

Premièrement ,  je  vous  aflurê  que 
l'Auteur  eft  celui  qu'on  vous  a  dit,  H 
BC  s'y  nomme  pas  tout-à-fait ,  mais  ' 
îl  ne  s'en  faut  guère  ;  car  il  figne 
B.  J.  qui  font  les  premières  lettres 
de  fon  nom  &  de  fa  profeflion  ;  $ç 
avec  cela,  fes  Amis,  fon  Libraire, 
lui-même ,  ce  font  nulle  difficulté  do 
l'avouer, 

Ceft  donc  lui  aflTurément;  &  îl 
eft  vrai ,  comme  on  vous  l'a  dij , 
que  parmi  ceux  de  fa  profeffîon  , 
laquelle  eft  considérable  dans  l'E- 
glife  &  dans  l'Etat,  il  a  eu  des  em- 
plois qui  ne  fe  donnent  cjiez  eux 
qu'aux  perfonnes  d'efprit  &  de  con- 
duite. 

Pour  ce  qui  eft  d'Arifte  &  d'Eugè- 
ne, ce  ne  font  pas  des  hommes  qui 
aient  jamais  été  ;  &  l'Auteur  par 
conféquentne  prétend 'point  expri- 
mer leurs  pienfées  ;  mais  feulemem 
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dire  les  tiennes  plus  agréablement 
fous  des  noms  étrangers. 

Ceft  pour  cela  qu*il  rcpréfente 
ces  deux  perfonnages  comme  deux 
hommes  a'efprîc ,  qui  ont  beaucoup  \ 
depoliteffe,  qui  fçaventles  Langues, 
qui  connoiflTent  les  Auteurs  an- 
ciens &  nouveaux ,  &  qui  les  citent 
dans  toute  la  fuite  de  leurs  convcr* 
fattons. 

Ce  font  d'ailleurs  deux  amis  intî-  pa^,  237.  U 
mes,  Çy  faits  Vunpour  Vautre ,  qui  ne  Je  ^'^;  ^^  *• 
UJftnt  point  â*être  éternellement  enfem-  PagU  10.  de 
bk ,  Cr  dont  V amitié  vertueufe  fait  en  i?,f „tr7o'^ 
eiuf  ce  Qut  V  amour  fait  dans  lesauffîs,  plus  ces  mots, 
Ainfi,  Monfieur,  Phonnêteté,  ref.Sc'vet"^ 
prit,  la  Xcience  &  l'amitié  jointes  en-  wcufc  s"!«"e 
femble  ,  forment  le  caradere  que^L^te  que 
ïAuteur  leur  donne.  ramour  fait 

^  Ces  deux  Amis,  après  une  longue  „«!  ^*  ***' 
Réparation,  f(|!rencontrenî  dans  une 
Ville  maritime  ;  ils  ont  une  extrême 
joie  de  fe  revoir  ;  ils  fe  promettent 
de  s'entretenir  tous  les  jours ,  &  pour 
cela  ils  choififfent  un  endroit  commo- 
de  fur  le  bord  de  la  mer.  Voilà  donc 
le  lieu,  vous  venez  de  voir  les  perfon- 
i^s,  ^  voici  maintenant  les  chofes. 

Az 
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..  Elles  font  divifées  enfix  Entretiens^ 
donc  chacun  a  Ton  titre  ;  la  Mer,  la 
Langue  Françoife ,  le  Secret  ^  le  bel 
S'ff^^U  ^^}^  nefçais  quoi,  les  Devifts^ 
Mais  ce  ne  font  là  que  les  parties 
les  plus  générales ,  lefquelles  font 
compoféesen  parciculierdeplufieurs 
autres  ;  car  il  y  a  dans  cet  OuvragQ 
vne  variété  furprenante  de  toute$ 
fortes  de  chofes.  Il  y  en  a  de  Politi» 
ques,  d'Hiftoriques,  de  Phyfiques^ 
de  Morales ,  de  Chrétiennes,  &  quel» 
»  ques-unes  auffi  de  Galantes  :  Com^ 
»  me  ce  que  c'eft  que  la  beauté, 
'7  jQuc  la  beauté  demande  une  taillç 
y>  avantageufe.  Que  la  connoi (Tance 
Dj  précède  l'amour.  Que  la  froideur 
yi  redouble  quelquefois  Tamour.  Si 
;»  on  peut  aimer  véritablement  un^ 
»  perfonne  que  l'on  n'a  jamais  vue, 
;>D  Que  Tamour  appii^d  à  faire  d§s 
7i  vers.  Si  la  Mer  eft  plus  belle  quand 
:»elle  eft  agitée,  que  quand  elle  eft 
»  calme.  Combien  nos  chanfohs  font 
yi  différentes  de  celles  des  Italiens  ^ 
7>  des  Efpagnols.  Divers  CarroufeU 
»  faits  en  France  &  ailleurs;  &  plu- 
iieurs  cbofes  pareilles  qui  font  mç* 


far  les  Entretiens  à*ArïJle.  ç 
lées  de  temps  en  temps  avec  de 
piasfériéufes,  afin  d'égayer  un  peu 
la  matière» 

Pour  ce  qui  -efl  maintenant  de  ce 
qu*on  en  juge  ici ,  vous  pouvez  bieà 
penfer  qu'on  en  juge  différemment  : 
Et  en  effet,  il  y  a  fur  cçt  'Ouvrage 
des  opinions  contraires  jufau*à  Tex- 
trêmité  ;  mais  parmi  les  honnête^ 
gens  qui  jugent  des  chofes  par  leà 
chofes  mêmes  &  fans  paflîon  ;  c'eft 
un  fentiment  affez  commun  que  le 
Livreeft  bien  écrit ,  que  le  ftyle  eu 
eft  pur ,  clair ,  poli ,  doux ,  &  qu'a* 
vec  cela  il  y  a  de  k  vivacité  &  dtt 
brillant;  mais  ils  n'y  trouvent  point 
cette  foHdité  d'efprîr  qui  y  devroît 
être ,  ni  cette  agréable  utilité  qui 
plaît  &  qui  înftruit  tout*enfemble. 
Oeft  un  Livre  ,  difent-ils  ,  mais 
cen'eft  que  cela  ;  le  bon  fens  ne  s'y- 
trouve  pas  toujours,  &  fon  voie 
quelquefois  en  fa  place  un  certain 
amour  propre  qui  fe  flatte,  qui  fe 
vante,  qui  s'en  fait  accroire,  qui 
joge  de  tout  à  fa  fantaifie,  &  qui 
fcroit  feul  capable  de  gâter  un  boa 
^ivxc.  D'ailleurs  il  y  a  une  difpro^ 
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portion  furprenante  de  ce  que  l'Au- 
teur dit  avec  ce  qu'il  eft  ;  car  aiTuré* 
ment  fon  Livre  ne  répond  pas  au-- 
jan^  qu'on  l'efpérdt,  à  l'honneur  Se 
à  la  fainceté  de  fa  profeflion. 

Ils  ajoutent,  qu*onne  fçait  poinc 

*  ^ui  parle  dans  ces  Entretiens  d'Arifte 

&  d'Eugène  ;  car  ce  n'ett  ni  Eugène 
ni  Arlfie ,  mais  un  troifieme  qui  ne 
fe  nomme  point ,  &  qui  ne  dit;  point 
comment  il  a  fçu  des  converfations 
qu'il  rapporte  fi  exaâemcnt.  Outre 
cela  1^  récits  y  font  trop  longs  ^  les 
deicrîptions'  trop  pompeufes  j  les 
comparaifons  trop  fréquentes  &  trop 
parées  ;  toutes  chofes  contraires  au 

Jj^.  155 ^eî* génie  &  àlalibertédesconv^rlations 

mtrf^  fion  Jkidji  ionm  des.  fujets ,  comme 
l'Auxeur  l'a  dit  de  celïesi  defon  Arifiç 
&  de  fon.  Eugène. 

Ainfi;  Monfieur,  tout  ce  qu'on 
reprend  dans  ce  Livre  fe  réduit^  cozav 
me  vous  voyez ,  à  de  certains  m^n- 
quemens  de  réflexion ,  daxis  leiquels 
en  ne  tomberoit  jamais  pour  peu 
qu'on  voulût  fe  donner  la  peine  d'y 
penfer.*  Je  n'ai  qu'à  vous  lesm^rquex 
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en  particulier  y  &  commencer  par  Fe 
premier  Entretien,  pour  continuer 
de  même  fur  tous  les  autres. 

Imaginezrvous  donc ,  Monfieur, 
qu'Arifte^ôc  Eugène fow  déjà  arrivés 
au  bord  de  la  Mer,  qui  e(lt  le  lieu 
de  leurs  Entretiens^  Je  n&fçais  poinc 
par  quel  chemin ,  câ£  PAuceur  ne 
le  dit-  pas,  maïs  enfin  ils  y  fon&psé- 
fentemenc  pounpuir  Vurvit  Vautre  ;  Pag.  y.  à  îa 
c'eflhà  dire,  pour  jouir  d«rEncretien  1*  ?^L?i 

-  _'»i.  _  mou  jont  rr— 

rua  de  rautf e.  Voyons  donc  com*-  tranchés  dans 
ment  cet  Entretien  commence^         '"  Biià.fuiv. 

JEagenc,  dit  T Auteur ,  s'attacha  p     ^^  ^^^ 
d'abord  à  regarder  attemivement  la  i-Editl 
mer,  fnUtcut  d'un  coup  fe  retournam  ^^jli^^  gj^^ 
yersfon  chev  ami,  N'^^cepas-ld ,  kit 
ditril^  un.  admirable  fpeâucle?*  Mais 
plutôt ,  Moofieur ,  n'ddrce  pasun  adu 
mirable  début?  Etqui  n'enferoitfur-- 
pris  f  On  vietvt  de  voir  dans  deux 
Aotis  une  acdeuj*  fi  grande ,  qu'on  ne 
croyoit  pas  que  toute  l'eaade  k  m^ 
pût  jamais  L^éteinda?e;  &  cependant 
a  peine  fom-ils  arrivée  au  bord-  de  la 
m^ ,  que  les  voilà  pks  ftoids  que  ce 
froid  élément. 

JEugene  rêye  y  &  Ariâe  qui-  lie 
A4 
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Tag,  3.  de  la  v^^^  rêver  ,  lui  dit  quelque  temp^ 
r.  Eét.  après  :  Je  trouve  cette  petite  rêverie  où 
à^^ef^  ^^  VOUS  vous  êtes  laijfé  aller  d'abord  ^  la 
plus  raifonnable  du  monde.  Et  moi  ^ 
Adonfieur ,  je  ne  vois  pas^  une  per- 
fonne  d'efprit  qui  ne  la  trouve  une 
des  moins  raifonnables  du  monde. 
N'eft-il  pas  bien  temps  de  rêver  aux 
ondes  &  aux  vagues  f  £ft*ce  pour 
cela  que  leur  ardente  amitié  a  choifi 
un  lieu  folicaire  ?  Et  y  a-t-il  quelque 
endroit  fur  la  terre  où  il  ne  £bit  pas 
permis  de  parler  de  la  Mer  ? 

Rare  &  divertiflTante  avenrsire  ! 
Deux  chers  amis  fe  rencontrent  heu* 
reufement  dans  un  pays  étranger  ; 
iU  ie  promettent  de  fe  voit  tous  les 
jours  ;.il$  choiiiiTentpour  cela  un  liea 
«Éommpde  :  Se  cependant  à  la  pre«- 
miere  conveifâtion  ihne  fça vent  que 
dire  ;  ils  rêvent  déjà ,  &  je  penfe  qu'ils 
bâilleront  bientôt^  en  fe  demandant 
quelle  heure  eft-il? 

Il  étoit  cependant  bien  aifé  de 
donner  un  autre  tour  à  cela  ;  car 
l'Auteur  >  aprè^  avoir  fait  rencontrer 
ces  deux  amis ,  pouvoit  les  loger 
^n^  le  mèm^  Hdtel ,  ou  au  moînn 


fur  Us  Entretiens  i'AriJIe.    ^ 

dans  un  même  quartier ,  afin  qu'ils 
ailalTent  enfemble  au  bord  de  la 
mer ,  puifque  c'étoîclà  où  il  les  you- 
loit  mener  :  mais  au. lieu  de  pren- 
dre cette  voie  fi  facile ,  il  les  trans- 
porte invifiblement ,  &  fans  qu'on 
fçache  comment  cela  fe  fait  :  de 
forte  que  lorfqtfon  les  voit  tout  d'un 
coup  paroître  au  bord  de  la  mej^  »  on 
diroit  qu'ils  font  fortisdelaterre^  oii 
tombés  des  nues. 

,  D'ailleurs  on  s'étonne  qu'Aride  & 
Eugène  commencent  fi  brufquement 
leur  entretien  :  vous  diriez  quHsfe 
jettent  dans  la  mer  la  tête  la  premie-^ 
re:  &  affurémçm  l'Auteur  dcÇvoît  un 
peu  mieux  préparer  les  chofes.  Il  de- 
iroit  dire  au  moins  eif  générai  ^  qvtù 
ces  deux  Amis  s'étant  particulière- 
ment entretenus  de  ce  qui  les  tou» 
choit  le  plus  ^vinrent  infenfiblemeht 
à  parler  de  la  mer  ,  ou  à  l'occafion 
de  quelque  voyage,  ou  à  propos  de 
quelque  autVe  rhofe  ;  &  alors  il  au- 
toit  pucomn^enlcer  fon  Entretien ,  Se 
y  ôîre  entrer  s'il  eût  Voylu  la  mer  & 
Jes  poi/Ibns  :.  mais  de  la  façon  qu'il 
ly.eft  j^is  t  il  a  fait  l'un  des  plus  mé-^ 
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chaûs  comm^ncemeûs  qu*il  pouvaix 
faire  ;  &  ce  n'eft  pas  un  fort  bon  pre- 
fage  pour  la  fuite. 

Auffi,  Monfieur,  il  y  a  dans  cec 
entretien  de  la  mer  une  mukitudo 
de  bagatçlles ,  q^i  font  comme  des 
coquilles  ;  $c  parmi  cela  de  cercaines 
penfées  fauffes  qu*Qn  appelle  aC- 
fez  plaifanxinenc  des  Mo4iftj:çs  Ma^ 
rins.  , 

VahUiesm--     Vous  verrez  de  tout  cela  dai>s  l{i 
£S"6?j^!^^^®'  &  premièrement  la  curieufe 
'  queftion ,  de  fçavoir  jî  U  Mer  ejlpltar 
J*ag.y,  de/A^eZ/e  cmnd  elle  ejl  agitée j  que  quand 
^^f^'  de  la  ?^^^  ^fi  tranquille.  Aride  tient  pour  le 
ikrn.  ^'     ^  calme  ^  &  Eugène  pour  la  tempête* 
Dans  le  calme  ^  dit  Arifte,  il  n^  41 
rlefi  qui  neplaiû ,  tout  y  ejl  doit^^  souj^ 
y ejl  beau.., CJeji uneiouçeuir  bien fa^e^ 
répliqua  Eugène  t  fcteire  calme  qui 
yous  fiait  tantj  &  la  beaméde  la  mer 
en  cet  éu^ulà  reJTemhle  tout  au  plus  4 
ces  perfonnes.qui  n^ont  ni  vivacité  nf^ 
efprit.  Jep^  çompr^n44  g^S:^  dit  A  tiR/^ 
iouri^nt^  qu'un  emponement  de  coUrt 
j^iffe  donner  de  h  gr^^ce.  Je  p^ifrrci/f 
vous  répondre  ,  repatT^it  ;  Eugène  , 
qu^il  y  a  des  perfonne^  ^  ^  m  ptfH 
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^emportement  ne  fied  pas  mal  ,  ÇrC» 
Je  voudrois  bien  fçavoir  i  Mon** 
fieur  ,  ce  que  vous  diriez  d'une  quefr 
lion  A  jolie ,  &  d'unç  comparaifon 
fi  galante  ;  cair  k  connois  des  fcrupu^ 
leax  qui  n'en  foj^tguefe  édifiés^  6c 
qui  dirent  bjen  féfieufem^ne ,  que 
cela  ne  fied  pas.  à.  l'Auteur*  Cepen-t 
dant  il  ne  laifl[è  pas  de  continuer  pen« 
danc  deux  grandes  pages  ^  &,  Eugène 
foutienc  toujou»,  Qi^U  rit  y  a  rien  qui  ^^^'  *  ^ 
tottcfce  ,  &  qui  divertiffi  même  davan-^  pag,  «!  M  lê 
toge ,  qut  de  voir  un  navire  fervir  du  ^^ 
jouet  aux  vents  Çr  aux  vagues.  Cruel 
diveniflemeoc  !  n>e  difoient  ces  per-^ 
fonnes  dpnc  je  yiçns  de  vous  parler  ; 

S  rendre  plaifir  de  voir  un  vailTeau 
ans  l'orage  ^  &  cane  de  monde  en 
danger  de  périr  l  Maispojoc  du  tôut^ 
leur  dis- je,  ce  n'eA  pas  cela;  &  F  Au* 
teur  entend  qu'if  n'y  ait  perfonne 
dans  le  vaifleau*  Vou$  êtes  bien  obU*r 
gçanc ,  m'ont* ils  répondu.  Mais  un 
vaifleaun'eft  point  en  mer^  fans  qu'il 
y  aie  quelqu'un  dedans;  &  aulli  l'Au** 
teur  ne  parle-t-il  pas  d'un  vaifleau 
vuide.  C'eftdonc  qu'il  n'y  a  pas  pen^ 
fé  >  dis^je  ^core  ;  &  la  chofe  tfaUsi 
pas  plus  avant. 
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VtUuE^t.     jVIais  voici  un  autre  endroit  qui 
eft  delà  page  8>  où  Arifte  parlant  des 
avantages  delaNavigation,  &louanc 
l'Auteur  de  cet  Art  ;  Eugène  lui  ré- 
Tage  «.  de  la  pond  :  Pour  mût  je  ne  troupe  pas  fort        i 
Pagfil.  de  la  ^^^  î"^  ^^^  homme  ait  appris  aux  autres         i 
4(rà.   *       d  Je  brifet  contre  des  rochers ,  &*  ^         s 
mourir  fans  fépultureé 

On  ne  trouve  pas  qu*il  y  ait  de  la         1 
jufteffe  d'efpric  dans  tout  cela  ;  car         i 
premièrement  on  ne  peut  pas  dîrp         j 
que  celui  qui  a  montré  aux  hotùr- 
mes  Tarç  de  navigèr  ,  leur*  ait  ^p- 
i.  pris  à  fe  brifer  contre  des  rochers  : 

au  cortraire  il  leur  a  enfeigné  à  évi« 
ter  les  écueils  &  à  fe  défendre  con- 
tre les  orages;  ce  qui  eft  Tune  des 
principales  fins  de  la  navigation* 
Ceft  donc  comûie  fî  Ton  difoit ,  que 
celui  quia  montré^aux  hommes  l'arc 
de  bâtir ,  leur  a  audi  appris  à  tom- 
ber de  defliis  les  toits  des  maifons  ^ 
parce  que  cela  arrive  quelquefois* 

D*ailleurs,  l'Auteur  des  Entretieps 
a  pris  tout>à«fait  le  contre-fens  ;'  car 
au  lieu  qu'il  dit  que  fur  la  mer  on 
meurt  fans  fépulture ,  il  devoit  dire 
#a  coûtrftire  qu'on  y  eft  enfeveli 
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avant  que  de  mourir  ;  &  cette  ex* 
preffiôn  qui  eft  vr^îe ,  &  qui  marque 
pn  étrange  &  cruel  genre  de  mort , 
eût  bien  plus  fortement  repréfenté 
les  horreurs  &  les  périls  4e  la  met 
qu'il  vouloir  décrire. 

Après  cela  Aride  &  Eugène  fe  ré-» 
jouiffent  de  ce  qu'ils  font  éloignés 
de  ces  dangers  ,  &  qu'apparemment  Pag.  p.  di  la 
Itur  intérêt  particulier  ne  leur  fera  )af  palfl\.  àt  h 
mais  faire  des  vœux  pour  les  navires  qui  darn^ 
viennent  des  Indes.  De  cela ,  Mon-» 
fieur,  je  nVn  fçais  rien,  &  je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  le  fçavent  mieux 
que  moi. 

Enfuite  ces  deux  Amis  s*amufent 
à  ramaffer  des  coquilles ,  non  pas 
comme  feroient  deux  petits  enfans  ; 
mais  dit  l'Auteur ,  comme  ont  fait 
autrefois  deux  grands  hommes  ^  Sciz  Pag.  p.âeU 
fion  &  L^lius  ;  &  c-eft  apparemment  ^^^fl\  ^  |^ 
pour  cela  qu'on  nous  les  vend  Çoern^ 
<:her, 

Après  avoir  ramaiTé  des  coquilles^ 
îk  fe  mettent  à  conter  des  Fables  : 
Nefçavej'Vous  pas,  dit  Eugène ,  cep^g^ju  dek 
qu'on  Ht  d^AriJlote  ce  Génie  de  la  Na-  ]*  Edit. 

:  ,         •'  tin      P^^  i4.dc/4 

Wt,  (jue  rf  ayant  pu  comprendra  lefiusç  dç-n. 
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Ù"  reflux  de  la  mer,  ilfeprécipita  dont 
CEuripe  l  Sï  cela  eft ,  il  faut  avouer 
que  ce  grand  Philofophe  a  cboifi 
un  grand  tombeau  :  mais  )e  m'é- 
tonne que  l'Auteur  qui  eft  fi  inftruît 
dans  les  Belles-Lettres  ,  aie  pris 
cette  Fable  pour  une  vérité  ,  &  qu'il 
ait  cru  (i  légèrement  que  le  Génie 
de  la  Nature  avoit  tout*à-fait  perdu 
Vefprit. 

Il  ajoute  à  cela  THiftoire  du  flux 
&  reflux  y  traduite ,  comme  je  crois, 
de  quelques  cahiers  de  Philofophie 
où  ces  chofes  ne  manquent  jamais 
d'être  dîftées.  Il  rapporte  les  diver- 
ses opinions  des  Pliilofophes ,  jufqu'à 
celle  qui  dit  que  ce  flux  &  reflux  eft 
]a  refpiration  de  la  mer ,  comme  iî 
la  mer  étoit  un  grand  animal. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion 
efl  extrêmement  ridicule  ,  &  que 
l'Auteur  a  raifon  d'en  rire  ;  mais  il  j 
a  des  gens  férieux  qui  ne  trouvent 
pas  bon  qu'il  en  rie  iî  long-temps,  & 
qui  prétendent  qu'il  ne  devoit  dire 
qu'uii  mot  en  paflant  d^une  cbofe 
qui  n'a  pas  befdin  d'être  réfutée,  ne 
pouvant  tromper  perfonne;  au  Ji^¥ 
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qu'il  s'y  arrête  plus  qu'à  toutes  celles 

qu/ontdelavraifemblancey  &  qu'il 

perd  crois  pages  entières  à  confidé-" 

rer  ce  prétendu  animal.  Il  dit  que 

i£  toutes  tes  bêtes  de  charge,  c^eji  la pagtin.de h 

f  lus  forte,  €r  que  de  toutes  les  bêtes  fa^^'^^'-     . 

Touches  c\Ji  la  plus  affamée  &  la  plus  à^n^^ 

furkufe.  Il  la  prend  enfuite  de  tous 

les  côtés ,  &  par  la  tête,  &  par  la 

queue ,  &  par  les  oreilles;  &  tout  cela 

avec  de  certaines  railleries  froides, 

plus  propres  à  donner  du  dégoût  qpe 

du  pîaifît. 

Mais  ce  qui  eft  en  récompenfe  af; 
fez  plaifant ,  c'eft  de  voir  qu'il  don^ 
.  ne  faris  y  penfer  un  rôle  pour  un  aur 
tre  à  fon  premier  perfonnage  Arifte» 
Car  vous  remarquerez  ,  s'il  vous 
plaît,  que*c'eft  principalement  Ari- 
lie  qui  eft  le  bel  Efprit  ;  c'eft  lui  qui 
dît  la  plupart  do  l*lcalien,  del'Efpa- 
gnol,  du  Latin,  &  généralement 
tout  le  Grec  qu'il  y  a  dans  le  Livre» 
Il  cite  les  Hiftorîens,  les  Orateurs, 
les  Philofophes ,  les  Saints  Pères  , 
tontes  fortes  d'Auteurs  chacun  en  fa 
langue  ;  &  cependant  au  milieu  de 
tout  cria  ,  TAuteur  ne  fe  rçftbuve» 
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nant  plus  des  chofes  qui  l'envîron- 
lient ,  fait  changer  de  ftyleà  ce  Per- 
fonnage  ,  lui  ôte  fon  caraûere  ;    ^ 
de  fçavaoc  qu'il  étoic  dans  les  Let- 
tres, le  rçnden  un  moment  un  hom- 
me fans  Lettres,  qui  eft  contraint 
d'avouer  qu'il  n'a  jamais  rien  fçu  , 
rien  lu ,  xhn  oui  dire  des  plus  com- 
inune3  ppipions  du  flux  &  reflux  , 
qui  font  des  chofes  qui  ne  fçauroienc 
être  ignorées  de  quiconque  a  fàfc 
feulement  fon    cours   de  Philofo- 
phie. 

Cefl:  cela,  Monfieur,  qui  cftaffez 
(divertiflant ,  <Je  voir  un  Auteur  qui 
ç'embarralf^  de  lui-même,  &  qui 
tombe  dans  des  contrariétés  $  fans 
qufil  puifTe  dire  que  pcrfonne  l'y 
pouffe ,  ni  qu'il  ne  fût  pas  très- facile 
de  les  éviter.  Car  puifqu'i^  avoît  tant 
d'envie  de  rapporter  )es  diverfes  opi- 
nions des  P{îilofpphes  fur  le  flux  & 
reflux  de  la  mer  ;  il  n'avoit  qu'à  f^rc 
paroîcre  que  ces  deux  Amis  ne  les 
ignorpient  pas  ;  mais  que  s'étonnant 
l'un  &  l'autre  qpe  des  hommes  efti- 
més  fâges  euffent^eu  des  pen fées  ft 
contraires  fur  un  même  fujet  ;  cha- 
cun 
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cuD  rapporroie  celles  dont  il  fe  fou* 
venoic  pour  s'en  entretenir;  Ainfi 
l'on  eût  vu  toutes  ces  opinions  ,  & 
iltfeût  point  fallu  pour  cela  chan- 
ger le  caraftere  d'Ariûe,  ni  letra- 
veftir  fi  màl-à- propos.  Outre  que 
cette  manière  eût  été  plus  tivile  , 
&  plus  propre  pour  un  entretien 
d*Amis  :  au  iieu  que  félon  celle 
deTAuteur^  il  femble  qu'Aride 
foitun  Ecolier  qui  écoute,  &  Eugène 
un  Régent  qui  parle,  &  qui  lui  fait 
*ne  longue  leçon  de  quatorze  ou- 
quinze  pages  ,  au  bout  defquelles 
3  conclud  qu'il  ne  connoît  nulle- 
ment la  caafe  du  flux  &  reflux  d^ 
h  mer. 

^11  y  a,  Monfiçur,  beaucoup  d'hon. 
»êtes  gens  ,  &;  de  gens  d'dlprit  qui 
concluroient  de  même  forte  ,  &  qui 
B'en  fçavent  pas» davantage  fur  ce 
chapitre.  Ce  n'eft  pas  au  flî  ce  qu'on- 
y  trovj^ve  à  reprendre^;  mais  on  dît 
que  cet  endroit  eft  contraire  à  un 
^uire.  Car  Eugène  confefTe  ici  qu'il 
fle  connoît  point*  la-çaufe  du  flux' 
&ïeÇuxdela  mer;  il  appelle  cela 
^ïïLyfteredç  k  nature^  &  il  fg^— 


E 
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Pdg«i3.efela  jSent,  cpie  lajàgejfe  ;ie  conjijie  pôintt 
y^^n.d^u^  ^(^voir  VintelUgence ,  mais  à  ffé^ 
itriu  voir  que  les  plus  inselligens  ne  font 

pas  capeAles  de  Us  comprendre.  Aride 
qui  l'écouce,  y  confent  de  bonne 
foi;  &  0erifi^  point  alpfs  d'autre 
cooxplimenc.  Mais  quand  ils  fonc 
àaos  TeatreMeifi  des  Devifes^  à  plus 
^age  3  3  j.  de  Je  tïois  cens  pages  de  }à  :  Croyez-- 
rage  42f.  de  ^ot,  mon  cher  i^ugene,  diMl  ^  après 
Ifi  dtnu       avoir  pénétré  comme  vous  ave^  fait 
dans  lesfecrets  de  la  Nature ,  il  rCefl 
rien  dont  vous  ne  Joye^  capable.  On 
prétend  que  c'eA-là  une.concradic- 
cion  ;  parce  qu'Arifte  écoit  tombe 
d'accord  qu'Eugène  n'avoit  point 
pénétré  dans  les  fecrets  de  la  Na«- 
ture  ;  m^îs  tout  au  plus  dans  THi- 
fipire  des  opinions    des   Fbilaib-' 
phes. 

Delà  jeotrç^'A'uteuf  fe  )ette  dans 
ies  comparaifons ,  de  il  a  bien  de  la 
p^ine  d'eï^foriîr*  On  peut ,  dit-  ^1 ,  ad^ 

i%dit     ^  ^^^^^  D*^^  ^^^  ^^  ^^^  comme  dans 

Vagi  32.  de  ufa  parfaite  Image»  Mais  en  un  mot ,  il 

^^         n'y  a  point  de  drçature  qui  foit  la 

parfaite  image  de  Dieu  :  &  quand 

tl  ajoute  que  la  mn  repréfmte  non  fem- 
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\mznt  la  grandeur  à»  Dkti  ùrfan  itry^ 
mmjité,:  mm  en^f «  fiÂmféricorde  ; 

renceacl  ;  car  uSUrémesic  on  c'a  pas 
aceoutuQ^lé  de  (i^re  que  la  pier  foi( 
inirériçoçdiéu£$^  die  qui  ne  djiftin- 
g9e  poiâc  Viwoceac  d'avec  le  cou«- 
pabla ,  &  qui  eoglottcic  tout  iaa$ 
mit^riçorde.  Il  change  apiès  cela  en 
up  montai  »  &  va  H'iuie  extrémité 
à  Taucr^ ,  çtk  ài&nt  que  la  mer  qui 
ell  ViBiagç  de  Dieu  ^  eft  aufQ  l'image  ?ag.  24.  de  îa 
du  monde  9  c'çft4-dirô,  de  tout.lçp;^^^^';^^^ 
Kœn   ^  de  tout  le  mal.  Ce  qui  dern, 
étonna  d'auriam  plq$ ,  qu'il  ne  met 
pas  feulement  la  diftançe  d'une  lii»  . 
gne  encre  ces  deux  comparaifons  ; 
enforce  que  la  Un  de  l'une   eft  Iç 
commencemefit  de  l'autre.  Ce  n'eft 
pas  que  la  mer  n'ait  (jeux  faces  ^^ 
comme  il  dit  ^  mais  puifqu'il  avoic 
dedeiu    d'en    faire  une  cpmparai- 
fon  avec  Dieu ,  il  d^voîp  ne  mon- 
trer que  la  face  qui  eft  admirable  , 
&  cachet  l'autre  >.  pqur  la  décour 
vrirs'il  vouloir  dans  un  autre  çemps. 
Cependant  que  faire  à  cela  ?  TAu- 
mr  des  £ncf  etiea$  avoir  parmi  des 
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colieâions  ces  deux  comparaifons  , 
qui  font  des  lieux  comxnuns  ;  &•  peliez- 
être  n*en  chercboit-il  qu'une,  lorfque 
les  ayant  renconcrées  toutes  deux  en« 
femble.,  U  n*a  pas  voulu  les  féparef . 
Après  cela  il  touirne  du  côté  de  la 
l^agtuMuMoxzXe.  Un  Pete  Gnc  a  dit,  ce  me 

^^^i6.à,lafi^^^  (  ^  ^^^^  fc*  paroles)  ji/e  queU 
iern*  quefurieufe  quefoit  la  mer ,  en  appro-^ 

chant^de  fes  bords  elle  yt  voit  écrit  un 
ordre  de  Dieu ,  qid  lui  défend  de  pajfer 
outre  i  &  qu'alors  elle  fe  retire  par  re/^ 
•peB ,  en  cou/bant  fes  flots  comme  ^paur 
adorer  le  Seigneur  qui  lui  a  mar(j[uéfes 
bornes.  Il  faut  avouer  que  cette  pen- 
fée  eft  fort  morale ,  &  qu'il  n'y  auroic 
Tien  à  redire  dans  le  Livre  s*il  étoit 
par-tout  de  même. 

Cet  ordre  écrit  de  la  main  de  Dieu  , 

^  ,  pourfuit-il,  me  fait  reffbuvenir  d'une 

x.ldif.       jolie  aventure  :  ceci  commence  deja 

^37.<fc^^à  n'être  plus  du  même  ftyle  ^  voyons 

"'  Taventure.  Une  Dame  Efpagnole  fe 

promenant  un  jour  au  bord  delà  mer , 

écrivit  avec  fin  doigt  ces  mots  fur  It 

fable  : 

AnTSS  MVEATJk  ^UE  MUDADA. 


•  Jùr  les  EntretUns  à^Arifie,  ii 
Certes  on  n'a  garde  de  s'y  tromper 
aprescela  ,  &  Ton  voit  bien  que  cej 
fflots  Efpagnob  ne  font  pas  du  Père 
i»rec.  L.e  fens  même  le  marque  en- 
core plus  clairement  que  les  mots; 
car  cela  fignifie  une  femme  amou- 
Amaii'^"'  «crivoit  pour  flatter  fou 

Plutôt  mourir  que  chdnger.   ' 
.  Cette  penfée  eft  fans  doute  bien 
éloignée  de  la  précédente,  autahfc 

queleciell'eftdelaterrej&jeruis 
aiezfurpws  de  voir  l'Auteur  defcèn- 
î"e  de  fi  haut  en  un  moment  :  mai» 
leconnoisdes  gens  que  celtf  étonné 
encore  plus  que  moi  ;  &  j'étois  ces 
jours  paffés  avec  un  de  ces  Méffieur» 
oeSorbone,  qui  me  difojt  qu'appa- 
ïenunent l'Auteur  a  peb  luS.  Paul' 
quoiqu'U  faffe  fort  le  Théologien  \ 
car  au  lieu  que  cçt  Apôtre  nous  prS- 
che  qu'on  doit  s'élever  par  lesthofe's 
vifiblesôc  humaines,  jufqu'à  celles 
qm  font  invifibles  Ôc  divines  ;'l'Au. 
ïeur  au  contraire  nous  montre  â  def- 
cendre  des  chofes  divines  &  fpiri- 
fuelles,  jufqu'à  celles,  qui',  comme 
^ous  voyez,  ne  font  ni  fpirituellesrfi 
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divines,  Qeilce  quifaiç^^jcoita-x-il  ^' 

qu'encore  ^u'il  y  ^t  quelques  nxora^ 

licésrdans  fpn  Livre  ^  îi  n'y  a  pourtant 

point  de  morale;  pArce  qu'on  n^y 

trouve  point  vux  efpcU  affçjç  fermç. 

ni  affez  cpJQÛant,  4^"^  le^.pj^î^^iflÇ,^ 
Heja  vertu.       .    „;.      ,.  '/..     ,        ^ 

Le  refte  de  Tentretiënne  pc^tî^ujC 

que  des  b^tçUçs.ji  dç5.pOj;ç« ,  des 

fables ,  &  des  noyns  de  toutes  les  j-a- 

retés  vraies  ou  faufles,"  que  l'on  diç 

ï'i^cao.deZflecre^daôs  la  fl^ej:,  I/jy  a  ^dit-il  y, eus 

„^,  ment  vkvantesi,^  mMji  cM^M^  4ç  ^^f*r 
natffrfi,  ^  .  qui^lUs^  confuTiiçnt  ti\ut  ce 
■qu\iUs  ioiicîienu 

l\  y,  a!  de  plus  i^j.  Oijhmx  marins 
de  toutti  ksjaço^^  >M<l^*à  deîAi^U^ 
€r  des  Pf^éiix»,  Uy  d  niême,  dès  ^- 
rener  qui  apprmnent  àfiUnA  <;^uoi 
il  ajoute.les  X^rif^  %  le  Cpçail ,  l'Am- 
bre^ris^jS;  tous  les  Tréftirsd^ela  ipen 
C'éft  par*  là  qu'il  fiqit  fon  difcours. 
Et  en. vérité  on  a  qmelque  lujec  de 
iîire  que  les  perles  &  les  raifonae^ 
xnens  y  fo/it  à  pçu  près  de  même  na- 
turei  l'on  u'en  devient  ni  plus  riche 
«iplusralTonnahlei  ^  tovt  celan'eH 
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qo'un  amas  de  paroles  inutiles ,  qui 
valent  moiqs  que  le  filence.  Ce  der- 
nier mot ,  Monfieur ,  m'avertit  qu'il 
efl  temps  de  finir ,  &  que  c*eft  aflèz 
&  peut-être  trop  vous  écrire  de  fi 
petites  chofes.  Je  fuis,  &c». 
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SECONDE    LETTRE. 


M 


O  K  $ I E  U  Kf 


Voîci  le  fécond  Entretien ,  qui  eft 
de  la  Langue  Françoife.  L'Auteur 
s'y  propofe  principalement  de  faire 
voir  les  avantages  de  notre  langue  , 
&  déjuger  desOuvrages qui  s'y  écri- 
vent* 

Sur  cela  j'ai  vu  beaucoup  d'hon- 
nêtes gelis^  qui  difent  que  dans  les 
deux  parties  de  l'Entretien  il  y  a  de 
bonnes  chofes  ;  que  tout  le  ftyie  en 
général  eft  pur  &  correâ  ;  que  l'élo- 
ge &  l'hiftoire  qu'il  fait  de  la  Langue 
Françoife  font  jaftes  &  véritables  j 
mais  ils  ajoutent  qu'il  devoit  au 
moins  nommer  les  deux  Auteurs 
chez  qui  il  les  a  pris  prefque  mot  à 
mot  ;  qu'il  devoit  dire  fon  fentimenc 
avec  plus  de  précaution  &  de  retew 
nue;  qu'il  devoit  prendre  garde  à  ne 
point  faire  paroître  tant  d'afTeâationt 
tant  de  comparaifons^  tant  de  contra* 

riécés. 
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riécés,  tant  de  bonne  opinion  de  foi* 
fliéme. 

Et  en  effet  ,  Monfieur  ,  pour 
commencer  par  \qs  comparaifons  , 
il  y  en  a  tant  dans  cet  Entretien  / 
que  jamais  on  n'en  vie  davantage. 
Ceft  une  pépinière  de  comparai-^ 
fons  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
moins  de  quarante.  Elles  y  font 
entaffées  l'une  fur  l'autre  ;  on  en 
trouve  quelquefois  trois  ou  quatre 
dans  une  feule  page  :  &  affurémentj 
fiiedifcours  était  aufll  plein  de  rai- 
fons  que  de  comparaifons ,  il  fau- 
droit  avouer  qu'il  n'y  en  eûf  jarnais 
unplgsraifonnable.  Les  langues  y 
font  comparées  à  tous  les  Arts  &  à 
tous  les  Artifans ,  cinq  fois  aux  ri- 
vières ,  &  je  penfe  plus  de  dix  fois 
aux  femmes  &  aux  filles. 

Je  ne  fçais ,,  Monfieur  ,  fi  l'Au- 
teur qui  fait  tant  de  comparaifons, 
n'a  point  p^nfé  à  ce  qu'on  dit  ordi- 
nairement f  que  toutes  les  çompa- 
faifoQs  font  odieufes  ,  ou  fî  c'eft 
parce-qu'il  y  a  penfé ,  qu'il  lés  prend 
la  plupart  de  la  beauté  &  à^s  pa- 
rures dçsfemmes^Quoi  qu'il  en  foir^ 

C 
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tant  (kcotnparaifons  font  peu  d'hon* 
neurà  un  difcours;  car  fouvenc  c© 
grand  nombre  d'images  étrangères 
eft  une  preuvç  qu'on  manque  de 
véritables  Idées  des  chofes  ^  6c 
que  refpric  n*ayanc  pas  aflez  de 
force  pour  regarder  les  objets  dans 
éux-mêniies,  &  dans  leurs  principes 
naturels ,  il  eft  obligé  dç  les  con- 
fjdérer  par  réflexion  dans  ces  figu*- 
i^es  indireftes  qui  font  les  compa- 
faifons. 

D'ailleurs,  fi  les  comparîtifons  ne 
font  rares,  elles  bleflTent  &  impor* 
funffm  ;  car  comme  elles  viennenç 
toujours  pour  éclaircir  des  choresi 
qui  font  déjà  prouvées ,  chacup  eft 
bienraife  que  l'on  croye  de  lui  qu*il 
a  bien  compris  les  premières  preu- 
ves ,  &  qu'il  n'a  pas  befoin  qu^on 
lui  faffe  il  fou  vent  des  comparai- 
ions  ,  qui  en  effet  font  pi  as  pouf 
les  enfans  &  pour  le  peuple  ,  que 
pour  l6s  perfonnes  d'efprit.  Tant  dô 
comparaifons  que  l'on  voudra ,  dans 
leà  chaires  dés  Prédicateurs  &  des 
Régens  ou  l'on  parle  de  haut  en 
tas  ;  mais  ondoit  on  ufer  très-p^u 
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dans  les  converfacions  familières  ^ 
où  perfonne  ne  prend  le  titre  de 
Maître,  &  encore  moins  dans  celle 
d*Ari(le  &  d' Eugène  ,  qui  fonc  ^ 
comme  on  voiç ,  aufli  içavaiïs  l^uû 
que  l'autre. 

Cependant,  ce  n'eft  par-tout  que 
comparaifons  ,  comme  je  vous  ai 
dit  ;  non  pas  de  celles  qui  èntrenc 
d'elles-mêmes  dans  ledifcouri,  & 
qui  y  font  fans  prefque  y  paroîtfe  ; 
nuis  de  ces  autres  qui  fonc  toujours 
précédées  par  de  certains  mots  qui 
avertiffent  qu'elles  vont  venir  :  & 
après  cela  quand  elles  paroiflent  ^ 
vous  les  voyez  parées,  &  fardées, 
ayant  un  grand  train  de  patdes  nom- 
breafes,  qui  eft  de  tous  S  ftylés 
le  plus  contraire  à  celui  que  Toa 
parle  dans  la  converfation. 

Car  comme  Tefprit  de  converfa- 
tion  doit  payer  comptant  (  fi  Ton 
peut  s'exprimer  de  la  forte  )  com- 
me il  doit  penfer  &  dire  lès  cho- 
fesen  même  temps;  on  voit  bien 
qu'il  n*a  pas  le  loifir  de  leur  don- 
ner cette  nîèfure ,  fur  laquelle  il  faut 

plufieurs    fois   confuUer    l'oreille. 


';i8        Sentimens  de  Chanté 

Tout  ce  qu'il  fait  dans  ces  occa- 
fîons  prefTantcs,  c*cft  qu'il'he  die 
rien  qui  ne  foie  dans  le  bons  fens  , 
il  donne  même,  à  ce  qu'il  a  dît ,  un 
tour  agréable;  il  y  mêle  quelque- 
fois de  cette  raillerie  fine,  qui  ne 
dépend  que  d'une  certaine  manière 
naturelle  de  concevoir  les  chofes  ; 
il  y  montre  beaucoup  de  ce  feu  vif 
&  pénétrant  qui  fe  fait  quand  un 
efprit  eft  échauffé  par  un  autre  ef- 
prit;  mais  on  n'a  jamais  vu  qu'on 
ait  compofé  en  converfation ,  de 
ces  froides  &  longues  comparaî- 
fons ,  qui  avec  un  grand  nombre  de 
mots  font  une  cadence  plus  que 
Poétique. 

Auflî^Monfieur ,  l'Auteur  a  beau 
dire  qw  les  fiennes  ont  été  faites 
au  bord  de  la  mer  ;  le  monde  n*en 
croit  rien,  &  dit  que  fi  cela  eft,  il 
faut  qu'il  ait  eu  un  cabinet  biç.n 
•près  de  là  ;  ou  du  moins  qu'il  y  aie 
porté  de  l'encre  &  du  papier  ;  car 
on  ne  voit  point  dans  fes  entretiens 
ce  qu'une  heureufe  nature  peut  faire 
fans  art ,  ni  ce  qu'un  art  adroit  peut 
îmiiçr  de  la  Nature  ;  &  ce  n'eft 


fur  tes  Entretiens  d^JriJie.  i^ 

f  Jfc-on  )  ni  la  Nature  ,  liî  l'Arc , 
mais  un  je  ne  fçais  quel  artifice  qui 
gâte  l'un  &  l'autre,  &  qui  eft  le 
vrai  caraâere  d'un  jeune  Déclama- 
eur. 

Il  die  les  chofes  d'un  ton  de  Maîr 
tre,  &  qui  éconne.  Il  ne  parle  pas 
dansfes  converfaiions  ;  il  y  haran- 
gue, il  y  prêche  :  Pour  vous  expri^ 
mzr  y  die -il,  par  des  comparaifons 
finjilfles  ce  que  je  penfe.  Pour  en- 
tendre ma  penfee ,  il  faut  remonter  4 
la  fource  des  chofes  dont  nour  par- 
lons. Je  m'explique,  &je  vous  prie  de 
rriîîuendre  :  Voilà  toutes  les  prépa- 
rations que  feroit  un  Prédicateur  , 
qui  voudroic  expliquer  les  plus 
grands  myfterés  de  la  Religion  ;  & 
tout  cela  fe  termine  à  dire,  que  la  lan- 
gue Françoife  eft  naturelle  dans  fa 
conftrudion ,  ou  d'autres  chofes  fem- 
blables,  que  l'ufage  enfeigne  à  touc 
le  monde,  &  qu'un  Ecolier  de  quin- 
ze ans  ne  peut  pas  ignorer.  C'eft 
néanmoins  pour  cela,  qu'il  demande 
iine  fi  grande  attention  ;  c'eft  pour 
cela  qull  avertie  qu'il  va  s'expli- 
quer, qu'on  y  prenne  garde ,  qu'oû 
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l'écoute,  qu'on  le  pénètre,  qu'on 
k  comprenne  ,  comme  s'il  alloic 
prononcer  des  oracles.  En  vériré 
cette  grande  opinion  des  plus  pe- 
tites cnofes  ne  plaît  point  aux  per- 
foanes  )udicieu('es ,  &  toutes  ces  fa- 
çons de  parler  ne  font  guère  pro- 
pres dans  la  converfation. 

Cela  néanmoins  ne  nou5  doit  pas 
empêcher  de  lui  rendre  juftice  avec 
joie  ,  &  de  r^connoîrre  qu'il  a  raifon 
^e  dire  tout  ce  qu'il  dit  %  l'avantage 
de  la  langue  Françoife. 

Pour  moi  je  ne  fais  point  ici  de 
com'paraîfon  entre  les  langues  dif- 
férentes ;  mais  quand  on  aura  bien 
parlé  &  des  vivantes  &  des  mortes  , 
je  penfe  qu'après  tput  il  faudra  con- 
clure, commçje/ais  d'abord,  que 
s'il  nous  eil  honnête  &  utile  de  fça- 
voir  les  langues  étrangères^  il  nous 
l'eft  encore  bien  davantage  de  fça- 
voir  la  nôtre.  Et  en  effet  qu'eft-ce 
qu*un  homme  qui  ne  fçaît  pas  fa 
langue  x^aturelle  qu'on  lui  parie  à 
tous  momens  ^  &  qui  en  fçait  deux 
ou  trois  autres  qu'on  ne  parlé  plus 
&  qui  fpici.t  mortes  f  NVt^on  pas 
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raifoo  de  dire  qu'il  eA étranger  dans 
foa  pays,  Çc  que  c'eft  un  Iioaune  de 
Pautre  inonde  ? 

Qu'on  loue  donc  tant  qu'on  wu» 
dra  )a  languie  Latiae^  &  la  kngue 
Grecque  ;  nciats  a^iO  qu'on  imite  les 
Grecs  &  les  La^im  :  ôç  comme  iU 
onc  préféré  leurs  langues  à  toutes 
les  ancres ,  $c  que'  par^  l'amour  S: 
reftime  qu'ils  ont  eu  pour  elles ,  ils 
les  ont  rendues  fi  bçUes  &  fi  dignes 
de  louer  leurs  Héros  ;  aimons  da 
même  &.  ^eftimpas  notr^  langite^ 
afin  que  par  ce  m^yen  nous  lui  con«« 
fervions  cou^  (es  avantages  en  les  lui 
augmentant ,  &  qu?  nous  ayions  des 
Homeres  4c  des  Vi>rgiles  5  putfquo 
par  un  bor^e^ur  plus  grand  que  celii! 
des  Grecs  &  dçs  Latins ,  nous  avons 
dans  la  perfonne  du  Roi  un  Achille 
&  un  Augu{le. 

L'Auteur  d^s  Entretiens  oft  donc 
très*  louable  de  faire  v^loiir  notrs 
langue  aytaat  qu'il  peut  ;  de  pu- 
blier tout  ce  qui  fert  à  la  rendre  il- 
luftre;  &  de  dire  qu'on  parle  Fran- 
çois dans  tomes  les  Cours  de  l'Eu* 
rope.  CeU  eft  vf  ai  ;  on  le  parle  e4 
C4 


32         Sentiniens  de  Cleattte 
Allemagne ,  en  Suéde,  en  Oanne- 
marck ,  dans  tous  les  pays  du  Nord; 
de  force  qu'il  n'eft  pas  étrange  qu'on 
le  parle  auflî  en  Flandres,  où  il  efl 
Pagt  39.  défi  en  ufage  comme  il  die  ,  que  les 
Page  s9.'de  ftrfonms  de  qualité  en  font  une  étude 
hdern.       particulière,  jufqu'à  négliger  tout-dé- 
fait leur  langue  naturelle  ,  &*.  d  fe 
faire  honneur    de   ne  Vavoir  jamais 
apprife  ;  Gr  que  le  peuple  même  ,  tout 
peuple  qu*il  eji ,  ejî^en  cela  du  goût 
des  lionnêtes  gens.  Je  m'étonne  feu- 
lement que  l'Auteur  n'ait  appris  que 
depuis  peu ,  une  vérité  de  plufieurs 
fiecles  ;  &  qu'il   n'en  fçût   encore 
rien ,  lorfque  le  nouveau  Teftamenc 
traduit  en  François  fut  imprimé  à 
Mons  il  y  a  deux  ou  trois  ans;  car 
alors  notre  Auteur  foutenoit  pofi- 
tivemenc  qu'on    ne    parloit   point 
François  en   Flandres.   Mais  enfin 
il  eft  défabufé  ,  &  il  écrit  aujour- 
Tn^  je.  àd'hui  que  le  peuple  y  apprend  notre 

Pa'e^^^l  ic^^^S^^P^^A^^^^lP'^^^  î"^  lajienne,- 
Uàcrn.  '      comme  par  un  injiinéi  qui  V avertit  mal- 
gré lui  qu'il  doit  un  jour  obéir  au  Roi 
comme  àfon  légitime  Maître.  Y o\\ï 
donc  qui  va  le  mieuxdu  monde,  hors 
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te  malgré  lui ,  que  je  ne  voudroîs  pas 
mettre,  &  qui  ne  fért  de  rien  dans 
cet  endroit. 

Mais  non  feulement  TAuteut  de^ 
Entretiens  loue  liôtte  langue  pour 
fon  étendue  ,  il  la  loue  encore  pour 
la  durée  ;  efpérant  qu'elle  ne  finira 
qu'avec  le  monde;  &  prenant  pour 
les  heureux  préfages  de  ce  qu'il  dit  » 
l'amour  que  les  peuples  étrangers 
ont  pour  elle  ;  la  pureté  qu'elle  con- 
ferve  parmi  tant  de  Nations  diffé- 
rentes qui  abordent  dafis  la  Capi- 
tale du  Royaume;  l'état  fi  ferme 
&  fi  âoriiTanc  de  la  Monarchie  ;  & 
toutes  ces  raifons  font  aflez  con- 
venables au  fujet  :  mais  quelques 
perfonnes  plus  curieufes  que  les  au- 
tres ne  trouvent  pas  fort  à  propos 
qu'il  y  ait  mêlé  que  Vétoile  de  notre 
grand  Monarque  promet  ce  bonheur 
à  la  France.  Cela  ,  difent-ils  ,  eft 
un  peu  trop  Aflrolôgue  ,  &  la  Re- 
ligion Chrétienne  ne  reconnoîtpoinc 
cette  puiflfance  dans  le^  étoiles^  mais 
feulement  dans  la   Providence  di- 
vine qui  les  conduit.  11  auroit  pu 
dire  au  contraire  ^  que  la  fagefie 
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du  Roi  domine  les  Aftres  ;  &  je 
crois  pour  moi  que  toute  l'Europe 
le  die  après  l'avoir  vu  vaincre  dans 
les  extrêmes  chaleurs^  &  dans  les 
extrêmes  froidures  ^  qui  font  fans 
doute  les  plus  puiflantes  influences 
des  Aftres,  &  les  plus  grands  obfta- 
clés  qu'ils  puiflfent  faire  aux  boni*-» 
mes. 

Mais  il  eft  teûips  dé  vous  dire  les 
cbfervations  particulières  que  l'Au* 
te  ut  a  faites  fur  notre  langue^  Elles 
font  belles,  çuriçufes,  juftes ,  raî- 
fonnables  ;  &  il  n'y  a  rien  à  dire 
fînon  qu'il  n'a  pas  nommé  Us  deux 
Ouvrages  où  il  les  a  prifes  ,  qui 
font  Je  feptieme  Livre  des  Recher^ 
ches  de  Vafquier\  Çr  les  Avantages 
de  la  langue  Françoife  fur  la  Lac- 
une de  Jvlonjuur  le  habowreur.  J'ai 
fait  des  extraits  de  quelques  en-* 
droits  de  ces  deux  Ouvr^çs  ,  pour 
vous  montrer  combien  notre  Au- 
teur a  de  commerce  &  d'intelligen- 
ce avec  le«  autres  ;  car  à  moins  que 
de  le  voir,  je  ae  crois  pas  qu'il  faic 
poffible  de  fe  ^^maginer* 

Voici  le  premier  endroit  de  TAu- 
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tardes  Entretiens:  «  Le  langage , ^'^ /j|;^ 
»  dit  il,  fuit  d'ordinaire  la  difpofi- P^^  9». 
»  tion  des  Efprits^  &  chaque  Na-J^^*  ^ 
»  tion  a  toujours  parié  félon  ion  gé- 
»  nie.  Le  langage  des  Efpagnols  fe 
»  fent  fort  de  leur  gravité ,  &  de  cet 
»  air  fuperbe  qui  eft  coxmnun  à  toute 
»  la  Nation.  Les  Allemands  ont  une 
»  langue  rude  &  groffiere.  Les  Ita^ 
»  liens  en  ont  nue  molle  &  effemil 
»  née  ,  félon  le  tempéramcHt  &  les 
»  mœurs  de  leur  pays.  Il  fa^c  donc 
»  que  les  François  .qui  fpnt  natureir 
»  lemçnt  brufques ,  &  qui  ont  beau* 
>»  coup  de  vivacité  &  de  feu,  aienç 
»  ^p  lattgoge  court  &  ^immé ,  qui 
»  n'ait  riçQ  de  langniflant. 

Voyons  onaîntenwi:  ce  que  Paf-^^  •^^^ 
Sl^ier  écrit  fur  le  même  fukf. 

»  Npsiangages,  dif.jl ,  fuivem  ù 
»  difpofitîon  de  notre  efprit*  L*Efr 
^  ps^nol  h^ut  à  la  m^in  ^  prodiiic 
^ûn  vulgaire  fuperbe  ,&  plein  de 
»pîaphe.  L'All^a^d  élpigné  da 
»>  luxe ,  parie  un  langage  ioft  rude,; 
»  &  Jk)r^,ue  les  Italien? ,  dégénérant  ' 
»  de  l'anciennefoxce  du  Romain  , 
>»  firent  plus  dejprofeffig»  d«  1»  dé- 
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93  licatede ,  que  de  la  vertu  ,  aufli 
»  formèrent- ils    peu  à  peu  de    cô 
»  langage  mâle  Romain ,  un  langa- 
»  ge  tout  efféminé  &  mollaffe*  Airi- 
»  (i  nos  Gaulois,  comme  ceux  qui 
»  àvoient  refprit  plus  brUfque ,  6C 
»  plus  proriipt  que  les  Romains ,  onc 
»  par  conféquent  le  langage  plu^ 
»  coUrt*  3« 

Conférez  ces  deux    pièces  Tu  né 
avec  l'autre,  &  voyez  s'il  y  a  quel- 
qu'autre  différence,  que  celle  quô 
rinégalîcé  d'âge  met  néceflàirement 
entre  les  chpfes  &  les  perfonnes  qui 
fe  reffembledt  le  mietix. 

L'Auteur  continue  :  «  Nos  An- 

»cêtres,  dit- il,  qui  étoient  plus 

'    »  promptsquc  lés  Romains,  accour* 

»  cirent  prefque  totrs  les  rnots  qu'ils 

page  €u  âe^  prirent  de  la  langue  Latine;  oa 

lai.Edit.     ),  htdVddereoccir^quiadurélong- 

XX-b!'"    ^  ^'  temps  ;  les  autres  mots  fe  forment 

»  à  peu  près  de  même.  Temps ,  nom  , 

»Jin,  arij  mort^  corps .......... 

«>  Et  pour  les-  monofyllabes  qui  nô 
^  peuvent  être  abrégés ,  ou  ils  n'y 
»  changèrent  rien  du  tout ,  ou  ik 
7>  les  changèrent  en  d'autres  mono- 
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^  fyliabes  ,  Si ,  non  ,  jp/w/ ,  tu.eî' 

De  tout  cela  Pafcjuîcr  eft  le  meil- 
leur garant   que    l'Auteur  pouvoit 
avojr  :  «  Nos  Gaulois ,  dit-il  ,  tranf-P.^  cjs. 
»  plantant  la  langue  .Romaine  chez 
^'  eux,  ils  acçourcirent  les  paroles  de 
»  ces  mots  Corpus ,  temfus ,  afperum\ 
*>  &  autres  fembkbles ,  dont  ils  fi- 
»  rent ,  corps ,  temps ^  âpre. , ,  Notre Pa^^c  690; 
>>  vulgaire  eft  un  langage  raccourci 
^  1^  ^^^^P ^ux  paroles  rfe  deux,  croîs 
»  &  quatre  fyllabes  :  mais  aux  mo- 
55nofy\labes  quj  ne  pouvoient  rece- 
»  voir    racourciflement ,    nous  en 
»  ufons  tout  de  même  façon  que  les 
»  Romains  ,  fans  y  rien  immuer,  Si, 
^m,tu  ^pl^s,  es,ejf,&c.  ^ 

Vous  voyez ,  Monfieur,  de  quelle 
inaiviere  ces  deux  difcours  fç  rappor- 
tent l'un  à  l'autre ,  &  dans  le  fens  & 
°ai)j  les  paroles  ;  mais  voyons  fi  rien 
^^  fe  démentira  dans  la  fuite. 

Peftl*Auteurqui  parle,  ce  Dès  que  P4gc  no.  de 
^  'es  Romains ,  dit-il ,  fe  furent  ren-^^  '•  ^*^-  . 
»  dus  les  maîtres  des  Gaules,  la  lan-ia^rl^^' 
^  gue  Romaine  conimençaà  y  avoir 
^  ^ours  ^  foie  ^ue  cela  yînt  de  l^ 
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Opéra  data  ^  complaîfatice  des  Vaincus,  foie  que 
^^Omi^non  3>  ce  fuc  ^n  effet  de  la  nécefficé  &  de 
joiàmjvgum,  ^  rintérêt  ;  les  fujets  ne  pouvant 
linguamfuam  »  avoif  d  acces  aupres  de  leurs  Max- 
dermffis  gmsi' ,,  ^^ç^  fgpj  quelque  ufagc  de  la  lan- 

bus    impone-r-  ^       •  r*-         r  i       /-x 

ret.  »  gue  Latine;  foit  enfin  que  les  Or- 

A"5.  ^5.^*- »  donnances  Romaines,  qui  oblî- 
«u7,  »  geoienc  a  faire  tous  les  actes  pu- 

»  blics  en  Latin,  fiffent  peu  à  peu 
90  cet  effet.  Les  Romains  impofoîenc 
y»  le  joug  de  leur  langue  aux  Vain- 
>3  eus  avec 'celui  de  la  fervnude  , 
»  comme  parle  faint  Auguftin. 

Ecoutez  maiorenant  Pafquîer, 
3>  Les  Romains,  die- il,  ayant  vain- 
Va^  ^74;  ^'  ^^  quelques  Provinces ,  y  établi f- 
»  foient  des  Prêteurs ,  Préfidens ,  ou 
9>  Proconfvils,  qui  âdrtiîniftrdient  la 
:o  Juftice  en  Latin  ;  &  S.  Auguftin 
»  au  livre  19.  de  la  Cité  de  pieu  , 
5J  nous  rend  très-affuré  ce  difcours, 
>>  quand  il  dit  au  chapitre  7.  Opères 
»  data  ejl  itt  imperiofa  Civitas  ,  non 
T^folùmjugum  ,  verùm  etiam  linguam 
y%  demijjh gentibus  intponeret.  Cela  fu c 
»  caufe  que  les  Gaulois  fujets  à  cec 
»  Empire  s*adonnerent  ^qui  plus, 

39  qui  moins  ^  à  parler  ^  entendre 
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»  leur  langue ,  tant  pour  fe  rendre*  • 

9  obéifTans ,  que  pour  entendra  leur 
9  droit  x>. 

Tout  le  monde  peut  juger  fi  cç 
n'eft  pas  de  part  &  d'autre  la  même 
chofô ,  témoin  le  paflage  de  S.  Aur 
guftin  ;  mais  il  fau;  vojr  jqfqu'où 
cela  ira. 

oc  L,a  Langue  fe  purifia  beaucoup,  p^^.  np.  <& 
»  dît  l'Auteur  ;  vers  le  milieu  du  r^-p^i;^^'  ^ 
»  gne  de  Phîlippes  de  Valois^  té-iaVi 
»  moin  le  Regiftre  de  la  Chambre 
»  des  Comptes  de  Paris  ,  011  Vor\ 
ji  voit  une  conftruâion  &  une  pure-? 
»  té,  qui  commence  à  fe  fentîr  de 
3>  notre  âge,  ou  çlu  cjoinsdè  l'âge 
if>  de  nos  pères. 

»  Notre  Langue  ,  dit  Pafquîer,  p^oe^s^; 
»  commença  gfandemçnt  à  fé  polir 
]p  de  cette  ancienne  rudeffe  vers  le 
p  milieu  du  règne  de  Pbilippes  de 
»  Valois ,  (î  les  Regiftres  de  notre 
»  Chambre  des.  Comptes  ne  fpnt 
»  menteurs  3,  efqueVs  vous  voyez  une 
»  pureté  qui  commence  à  s'appro- 
»  cher  de  notre  âge,  » 

En  vérité,  Monfieur,  cette  con- 
formité de  pènfées  &  de  paroles  e(l     . 
admirable;  &  comme^ous  voye^c^ 
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^\s  ont  tous  Içs  deux  lu  les  Hegîftres 
de  la  Chambre  des  Comptes. 
fagt  ixp.  de    «  Ces  heureux  commencemens  , 
Pag'.^^l'  &''  dit  l'Auteur,  eurent  une  fuite  en-- 
^dèrn,        »  core  plus  heureiife  fous  le  règne 
•>  de  Çnarlçs  VJI.  Alain  Chartier  , 
3>  foii  Secrétaire,  qui  çtoit  gn  laîd 
»  homme  &  un  bel  efprît,  ajouta  de 
D3  nouvelles  grâces  à  la  Langue ,  ce 
t»  qui  le  fit  furnomiper  à  Ton  tour  Iç 
»  Père   de  l'Eloquence  Françoife, 
^^^^  *^^«»  C'efl;  lui  que  Margueritp  d'Ecoflfe 
pauphin,     »  baifa  un  jour  en  paflant  paruiic 
Quifijtdepuis^,  falle  où  il  étoit  endorpi  :  vpus  fça- 
»  vez  rhiftoire  &  ce  que  j^ondic  la 
>>  Priqceffe  aux  Dames  de  fa  fpiLe  j 
a»  qui  trouvèrent  étrange  qu'elle  eût 
7>  baifé  un  homme  fi  laid.  Je  n'ai  pas 
»  baifé  l'homme,  dit  elle,  j'ai  baifé 
»  feulenient  I9.  bouche  d'où  il   efl; 
>  forti  tant  de  belles  pa rôles  j>. 

C'eft  juftement  ce  que  dit  Par- 

quier ,  &  prefque  en  mêmes  termes. 

^  a  Plus  nous  allâmes  en  avant  , 

»  plus  notre  Langue  reçut  de  poli- 

fag.cit.     yy  teffe ,  témoins  les  œuvres  de  Mai- 

»  tre  Alain  Chartier,  Secrétaire  du^ 

P^.  sps,     ^  Roi  Charles  Vil.  Vn  jour  étand 

#  CAdorim 
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»  endormi  dans  une  fàlle  ^  dans  la-  | 

»  quelle  Marguerite  femme  du  Dau-  i 

3>  pbin  y  qui  depuis  fut  appelle  le 
^  Roi  Louis  XI,  paiTanc  avec  une 
.30  grande  fuite  de  Dames  6c  grands 
3»  Seigneurs  y  elle  Talla  baifer  à  la 
»  bouche  ;  chofe  donc  s*écanc  quel- 
»  ques-uns  émerveillés  ;  car  pour 
as  dire  le  vrai ,  la  nature  avoir  en- 
33  chafle  en  lui  un  bel  efpric  &  un  laid 
»  corps  &  de  mauvaife  grâce  ;  cette 
33  Dame  dit  qu'elles  ne  dévoient  s*é- 
»  tonner  de  ce  myftere  ;  d'autanc 
j>  qu'elle    n*entendoit   avoir    bai/é 
-»  rhomme  ,  mais  la   bouche  d'où 
»  écoienc  iflTus  tant  de  mots  dorés  9>. 
La  plus  grande  difïerence,  com- 
me chacun  peut  remarquer,  &  en 
ce  que  l'un  a  misa  la  marge  que  la 
Princeflè  Marguerite  étoit  femme  du 
Dauphin  qui  fut  depuis  Louis  XI  , 
&  l'autre  Ta  mis  dans  la  fuite  du 
difcours.  . 

Je  penfe ,  Monfieur ,  qu'après  ce- 
la ,  &  même  fur  cela  on  peut  raifon- 
nab'ement  juger  de  tout  le  refte.  Mais 
fi  vous  avez  Ja  curiofité  de  voir  juf^. 
qu'au  dernier  trait  la  plus  rare  &  la 

D 
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plqs  {wrçxemnt^  xeiTemHftfKre  quî 
jHiiffp  àxe  »  «mre  un  Ouvrage  nou- 
vi$au  &  ancien  ,  je  vous  i?n  verrai 
Us  Encf ecîens  d'AriÛe  &  d'fugene , 
Se  vott^  l^s  conférerez  à  loifir  avec 
ViCDtre  Pafquîer.  Tout  ce  qjoe  je  yous 
en  dis  09  vous  empêchera  pas  d^étre 
&f  pris  9  &  çncore  plus  quand  vous  li- 
rez le  difcaurs  des  avantages  de  la 
Laiigue  Françoifefur  la  Latine ,  ou 
VAuteur  a  pris  tout  ce  qu'il  dit  de 
notre  Langue  dans  l'état  où  elle  eft 
préfentenient ,  tout  ce  qu*il  écrit  de 
tant  d'avantages  qu'elle  a  ^  de  (a  doi^ 
ceur ,  de  fa  force  ^  de  fa  prononcia- 
tion ,  de  fa  brièveté^  de  fa  <x)nftruc- 
tion  fi  naturelle ,  de  la  varié  té  de  fes 
lerminaifons ,  de  fa  pureté  ,   de  fa 
clarté,  de  fon  abondance,  de  f on  éten- 
^     due^  &  de  toutes  fes  autres  qualités. 

Mais  je  vous  laiffe  lire  cela  vous- 
même,  &  ne  vous  rapporte  que  ce 
feul  endroit  de  la  page  63. 

«c  Deniandez  à  Monfieur  de  Cor- 
»  demoy  ce  qu'il  lui  femble  de  la 
»  phrafe  Françoife  &  de  la  Latine  ; 
»  il  vous  répond  que  la  pre  miereeft 
1»  plus  juflç,  plus  naturelle  à  Tefpriti 
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»  &  plus  convenable  au  bon  fens  , 

^^  que  n^eft  l'autre;  il  dira  que  la  tranf* 

3>  pc^tion  des  mots  qui  fe  rencontre 

»  fans  cefle  dans  le  Latin  ^  fait  dans 

»  refpric  un  embarras  qui  ne  fe  trou- 

»  ve  '  poinc  dans  notre  Langue.  Il 

jft  dira  que  notre  ftyle  eft  bien  mieux 

D  réglé  ;  &  que  chez  nous  les  mots  fe 

1»  rangent  dans  la  bouche  de  celui 

>»  qui  parle ,  &  dans  l'oreille  de  ce» 

»  lut  qui  écoute^  félon  que  les  chofes^ 

»  pour  être  bien  digérées,  fe  trouvent 

»  rangées  dans  l'entendement  de  l'un 

s>  &  l'autre.  En  eflTec,  on  n'en  fçau* 

x>  roic  dire  autant  du  Latin ,  où  tout 

»  le  contraire  fe  remarque,  où  ce 

»  qu  i  doit  être  au  commencement  eft 

3>  à  la  fin  ,  &  où  l'ordre  des  paroles- 

»confondroit  l'ordre  des  chofes ,  (1 

j»  on  n'y  prenoit  garde ,  &  (i  un  long 

m  ofage  n'y  accoutumoic  notre  ef- 

»  prie.  Mais  on  a  bien  affaire  d'avoir 

»  cette  peine  ,& qu'une  Langue  qui 

»  doit  (ervîr  aux  hommes  pour  ex- 

»  pliquer  leurs  penfées,  vienne  les 

30  embrouiller  &  leur  donner  la  tor- 

»ture,  au  lieu  de  les  aider. 

Voici  comme  en  parle  notre  Au-* 

Dz 
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Vàg.s7'  de  la  teuf.  «  La  Langue  Françoife ,  dit-  il- 
pag.  tudeia^^^^  pcut-ecrc  la  feule  qui  luiveexac- 
i.ersr,  dc/.t»  cernent  l'ordre  naturel ,  &  qui  ex- 

dinu  ou  l  Alt-  -1  /..  t  • 

rfur  5V^  re/- *' prï^e  les  peiifees  en  la    manière 
/owni*(fed- 3,  qu'elles  naiflent  dans  Pefprit.  Je 

ter  avec  éloge       *,         ,.  ^  •     j  » 

fci  avrjitagn  »  m'explique  &  vous  prie  de  m  en- 
i  ^j  Langue x>  tendre  :  les  Grecs  &  les  Latins  ont 

Françoife.  r       •      '       i- 

»  un  tour  fortirregulier;  pour  trou- 
D>  ver  le  nonîbre  &  la  cadence  qu'ils 
M  cherchent  avec  tant  de  foin  ,  ils 
»  renverfent  Tordre  avec  lequel  nous 
>>  imaginons  les  chofes;  ils  liniflenc 
M  le  ^lus  fouvent  leurs  périodes,  par 
33  011  la  raifon  veut  qu*on  les  cotn- 
3>mence.  Le  nominatif  qui  doit  être 
w  à  la,têre  du  difcours ,  félon  la  r.e- 
;»  gle  du  bon  fens,  fe  trouve  pr^f- 
5>  que  toujours  au  milieu  <5ç  à  la  fin... 
»  Il  faut  avouer  que  cette  tranfpoft- 
»  tion  fait  un  grand  embarras  dans 
»  les  autr^es  Langues  ;  robfcurité  de 
3»  leurs  Auteurs  venant  de  là  en  par^ 
3>  lie ,  on  a  fouvent  peine  à  en  déme- 
35 1er. le  fcns,  parce  que  le  fens  &les 
>^  paroles  ne  s'accordent  pas». 
.  Ce  n'efl  ivi ,  iVlonficur  ,  qu'un 
feul  trait  delà  rcfiemblancc  dont  je 
vous  parle  ;  &  û  vous  me  croyez  , 
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vous  ne  jugerez  point  par  celui-ci 
de  tous  les  autres  ;  mais  vous  verrez 
tous  les  autres  comme  celui-ci  ;  car 
enfin  c'eft  une  chofe  à  voir  ;  &  pour 
vous  le  dire  encore  une  fois  ,  ces 
deux  difcours  font  tellement  lem- 
blables ,  que  s'il  fe  pouvoît  qu'il  y 
eût  des  difcours  jumeâax,  on  diroic 
que  ces  deux  là  le  font. 

De  tout  cela ,  Monfieur ,  il  s'en- 
fuit bien  clairement,  quel'Àureur  a 
pris  l'entretien  de  la  Langue  Fran- 
çpifeoù  vous  voyez  quMl  l'a  trouvé  ; 
inais  il  ne  s'enfuit  pas  de  même  qu'on 
le  doive  accu  fer  d'avoir  pillé  les  Au- 
teurs. C'eft  une  différence  afTez  fur- 
prenante  que  j'entendis  faire  ces  jours 
pafles  en  bonne  compagnie.  Car  à 
l'égard  de  Pafquier ,  diioit-on  ,  il  y 
^  guerre  déclarée  entre  lui  &  les  amis 
de  l'Auteur;  &  comme  il  les  a  at- 
ï^qucs  autrefois,  l'AuteuT  le  pille  au- 
J<Jùrdhui.  N'ell-ce  pas  là  le  droit  ài^s 
armes? 

f'our  ce  qui  efl  de  Monfieur  le  La- 
boureur qui  a  fait  les  Avantages  de 
^  Langue  Françoife,  onne  fçait  pas 
bien  comment.il  le  traite.  Mais  quoi 
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qu'il  en  foît ,  il  a  pu  prendre  de  cel  uî« 
ci  comme  ds  Tautre  ;  &  puifqu'il  af- 
fure  que  tout  ce  que  ait  un  bel  ejprit 
coule  defcurc»;  on  ne  doit  pas  lui  re*- 
prochers'il  a  feic  couler  fon  difcours 
de  deux  fburces  fi  fort  connues ,  Se 
li  bien  marquées  dans  la  Carte. 

Vous* voyez  donc,  Monfieur ,  que 

l'Original  de  notre  Auteur  n'eft  qu'u- 

ne  Copie  de  mot  à  mot.  11  c(l  vrai 

qu'il  a  fait  là  une  bonne  prife ,  &  qu'il 

n'a  pas  été  fi  heureux  en  prénnanc  ce 

vieux  conte  Efpagnol  que  voici  : 

Pagi  64.  de     «*  Un  jour,  dit-il,  un  fçavant  Ca- 

!^^'  ^f^i  1  "  valier  dexe  pays-là ,  dit  hautement 

éern.  >'  en  bonne  compagnie ,  qu  au  rara- 

>>  dis  terreftre  leferpent  parloir  An- 

w  glois,  que'la  femme parloit  Italien, 

M  querhômme  parloit  François,  mais 

7>  que  Dieu  parloit  Efpagnol.  Plût  à 

3>Dieu ,  continue*c-il ,  que  les  cho- 

M  les  fe  fuffent  paffées  de  la  forte  : 

»  car  enfin  fi  le  ferpent  &  Eve  euf- 

9»  fent  parlé  deux  langages  difierens, 

»  peut-être  qu'ils  ne  fè  feroient  pas 

»  entendus  ;  mais  par  malheur  pour 

33  nous ,  ils  ne  s'entendoient  que  trop 

?»  bien  9.  &  c'elî  ce  qui  me  fait  un  peu 
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»  douter  de  là  vérité  de  rHiftoîre  »• 
Aflurément  ,  Monfieur,  on  ne 
dira  pas  que  ce  foie  là  le  langage  d'un 
hypocrite  ;  au  contraire ,  on  dit  que 
TAuteur  tfefl:  guère  moins  Cavalier  , 
qaele  Cavalier  même  dont  il  fait  le 
conte.  Je  ne  vois  pourtant  pas  que  ce 
conte  plaife  non  plus  que  ce  qu'il  dit 
encore  en  louant  PHiftoire  Romai- 
ne de  Coë({eceaa ,  ^u*iZ  riy  a  point  de  Page  m.  dç 
fibu  hors  VHiJlùire  Romaine  ^  ^^^^a\^i'^'  u 
flusfuehors  VEglife  Romaina  Ona^lnîJ^' 
n'aime  point  ces  fortes  de  dîfcours  ; 
&àvousdirele  vrai,  ils  ne  font  ni 
aflèz  religieux  ,  ni  aflez  raîfonna- 
bles,  pour  répondre  à  l'opinion' qu'on 
avûit  decelui  qui  les  a  faits ,  ni  pour 
foutenir  Vautorité  qtfil  s'eft  lui-mê- 
ïne  attribuée  de  juger  de  tout.  Mais 
c^eft  aifez  vous  entretenir  pour  uni? 
^^'s>  &  je  vous  dirai  à  la  première 
occafîon  ce  que  c'eft  que  les  juge-; 
inens  qu'il  prononce. 
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!  '      ,  ^ 
TROISIEME  LETTRE. 

IVioNSIEUR, 

Vous  verrez  dans  cette  Lettre  de 
quelle  manière  notre  Auteur  juge 
des  autres  Auteurs;  &  je  crois  que 
vous  avouerez  auffi-bi^n .  que  moi 
qu'il  y  a  dans  les  jugcmei^s  qu'il  pro- 
nonce une  brièveté  d'Oracle ,  avec 
une  netteté  fans  pareille, 

Balsac  ,  dit-il  en  un  mot ,.  il  faut 
,U  lire ,  Cr  ne  pas  trop  V imiter. 

Voiture  ,fon  Jiyle  n'eft  pas  tou-- 
.jours  fort  exaûy  ni  fort  châtié. 

Cqstar  ,  fa  défenfe  de  toiture  efi 
fon  chef-d'œuvre  ;  fes  autres  Livres 
ne  font  pas  fi  fins  ,  ni  fi  corriBs  que 
celui-là. 

*  D'Ablancourt  ET  i,A  Cham- 
BUE  ,  tout  ce  oyHs  ont  niis  en  lumière 
mérite  fort  d^être  lu. 

Voilà,  Monfieur,  qui  cft  court  & 
clair  autant  qu'il  peut  l'être  :  mais  je 
connois  de  fort  honnêtes  gens  qui 

dilent 
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difenc    que    cela    dévoie   être    un' 
peu  moins  clair ,    &  un  peu  plus 
^^^ë  f  parce  qu'i^  n'eft  pas  toujours 
Déceflfaire  de  dire  fî  promptemenr, 
ni  fi  ouvertement  ce  que  l'on  penfe. 
Comme  quand  if  dit  un  peu  après  en 
parlant  du  Secrétaire  de  l'Académie  : 
llyaianstout  ce  quHlfait  un  air  d^ hon- 
nête homme  qui  me  plaît  infiniment. 
On rfen  doute  point,  &  le  Secrétai- 
re de  TAcadémie  plaîc  à  bien  d'au- 
tres. On  ne  reprochera  pas  à  l'Au- 
teur d'avoir  trop  d*eftime  pour  un 
komme  qui  mérite  celle  de  tqutes  les 
perfonnes  qui  le  connoifTent  :  mais 
c'eft  qu'enfin  les  façons  de  parler  9 
dont  cet  Auteur  fe  fert,  cela  me  plaît, 
f«U  ne  me  plaît  pas ,  ne  fçauroîenc 
jamais  plaire  au  public  :  &  il  ell  alTe^ 
difficile  de  s'imaginer  qu'un  honnête 
homme  qui  auroit  aînfi  parlé  à  un 
ami  particulier ,  prît  plaifir  enfuiîe 
de  le  redire  à  toute  la  terre  dans  une 
imprelTjon  publique.  Car  enfin  en- 
tre amis  oii  les  paroles  doivent  être 
auDi  Vibres  que  les  penfées ,  ce  n'eft 
9«'une  liberté  honnête  &  permife; 
^âis  en  public  ,  &  quand  tout  le 
E 
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inonde  en  eft  ténioin ,  c'eft  une  con- 
duite qu'il  feroic  aflez  difficile  d'ac- 
corder avec  la  modeftie. 

Ceft  ainfi  qu*ils*raifonnoient  ;  & 
je.leur  fis  cette  objeâion  : 

Je  penfe ,  Meffieurs  »  que  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  c*eft  ici  un  En- 
tretien familier ,  où  les  chofes  doi- 
vent être  dites  familièrement ,  &  que 
fans  celait  ne  leroit  point  ce  qu*il  efl. 
Le  grand  mal,  me  répondirent-ils  en 
liant,  que  cet  entretien  ne  fût  poînc 
(1  familier ,  &  qu'il  fût  un  peu  plus 
raifonnable.  11  faut  avouer,  pour- 
fuivlrent-ils ,  que  vous  avez-là  une 
admirable  penfée  ;  comme  s'il  étoic 
permis  d*êcre  moins  difcret  en  dialo* 
gue  qu'en  toute  autre  manière  d'é- 
crire ,  fous  prétexte  que  l'on  fait  dire 
fes  propres  penfées  à  deux  pèrfon- 
nés  imaginaires  qui  n'ont  jamais  été* 
On  fçait  bien  que  ces  fidions  font 
permifes,  qu'elles  font  même  ingé- 
nieufes ,  &  que  les  pics  grands  hom« 
mes  de  l'Antiquité  s'en  font  fervi  2 
mais  leur  ufage  ne  doit  être  que  pour 
dire  les  chpfes  avec  plus  de  facilité  , 
plus  de  netteté,  plus  d'agrément; 
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mais  non  pas  pour  les  dire  avec 
moins  de  difcrétion  &  de  rete* 
nue. 

Cétoir,  Monfieur,  le  fentimenc 
de  ces  perfonnes-là  ;  mais  vous  fça- 
,  vezque  chacun  a  le  fien  :  &  ce  n'eft 
pas-làcelui  de  notre  Auteur,qui  cbn- 
"flue  toujours  comme  il  a  commen- 
cé. VHiJloire  de  Û Académie  Fran- 
çoife,  die- il,  eji  un  des  Livres  que 
j'aime  le  plus.  Le  Dijcours  fur  les 
ouvres  de  Sara\in  eji  une  très-belle 
àofe.  Et  pourquoi  cela?  parce  que 
(répond.il);c  ï^ài  lu  plUjîeurs  fois  ^ 
&  Pai  toujours  lu  avec  plaijir.  Pour 
moi,  j'aimerois  autant  dire  :  Car  tel 
(/?  notre  plaijîr  ;  auflî-faien ,  ajoutoic 
un  de  ces  Meffieurs ,  fon  plaifir  lui 
tient  lieu  de  raifon  ;  il  ne  cite  que  ce- 
la, &  il  ne  parle  pas  même  de  l'Ap- 
probation publique  qu'ont  eue  les  li- 
vres qui  lui  plaifent.  Quelle  façon 
déjuger,  coniinuoiept-ils,  toute  ab- 
solue &  indépendante  de  toute  rai- 
fon! J'avois  beau  leur  repréfenter 
que  dans  les  matières  qui  ne  tou- 
chent point  l'Etar,  ni  la  Religion  , 
oû  eu  alFez  libre  de  dire  ce  que  l'on 
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veut.  Il  eft  vrai ,  me  réplîquoîent-* 
ils,  que  cela  n'eft  pas  défendu  par  les 
loix  du  Royaume,  fous  peine  d*être 
traité  comme  ^érétique  ou  Sédi- 
tieux ;  mais  certainement  Thonnê- 
teté  &  la  bienféance ,  qui  font  des 
loix  naturelles,  le  défendent,  fous 
peine  de  paffer  pour  peu  difcret   Sç 
peu  retenu.  Et  enfin  quoi  que   l'on 
prétende,  &  que  Ton  objefte  ;   on 
fçait  bien  que  les  efprîts  fages  &  ju-s- 
dicieux  mettent  toujours  une  très- 
grande  différence  çntre  penfer  les 
chofes  &  les  dire. 

Les  penfées  font  fecretes  (  me  dî- 
foient  ces  mêmes  perfonnes  )  ,  elles 
font  intérieures ,  cachées  au  fond  de 
Tefprit  qui  les  forme ,  inconnues  à 
tous  les  autres.  Enfin  ,  on  penfe 
dans  foi ,  on  penfe  pour  foi  i  &  alors 
on  peut  agir  avec  toute  liberté ,  fans 
xonfidérer  autre  chofe  que  le  vrai 
&  le  faux  !  car  le  feul  devoir  que 
rhomme  eft  obligé  de  fe  rendre  à 
lui-même  quand  il  penfe,  c'eft  de 
tâcher  à  ne  point  tomber  dans  Ter- 
reur d'un  faux  jugement  ;  mais  lorf- 
iju'après  avoir  penfé,  il  s'agit  de  pai- 
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kr,  &  de  faire  entendre  aux  autres  ; 
ce  n'ed  point  aflez  que  les  chofes  que 
l'on  veut  dire  foient  conformes  à  la 
vérité,  il  faut  encore  qu'elles  foient 
proportionnées  aux  temps,  aux  lieux, 
aux  perfonnes,  &  à  toutes  les  cirçonf- 
tances  qui  forment  la  bienféance, 
cette  vertu  (\  néce (Taire  à  ceux  qui 
parlent ,  ou  qui  écrivent. 

Ils  m'en  dirent  encore  bien  davan. 
tage  :  maïs  il  faut  que  je  nie  hâte  de 
vous  nommer  les  Auteurs  que  le  nô- 
tre approuve  à  peu  près  de  la  même 
forte  que  tes  précedens. 

L'Auteur  de  la  Préface  qui  a  été 
àîfuis  peu  rnife  au  commencement  des 
(B,uvres  de  Balzac. 

L'Auteur  de  la  Préface  de  la  nou^ 
nlle  traduâiûn  de  Vtnéide. 

L'Auteur  iej  Réflexions  ou  Maxk* 
mes  Morales. 

L'Auteur  du  Difcours  qui  a  été  mis 
à  la  tête  de  ces  Réflexions. 

L'Auteur  des  Converfations  quipa-^ 
turent  Van  paffé. 

L'Auteur  des  (Euvres  que  nous 
mns  attendues  long-temps  fa  dont  Us 
Plaidoyers  font  la  principale  partie. 
•    E  3        ' 
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,    L'Auteur  de  la  Préface  dun  de 

fis  Amis  fur  de  fart  beaux  Panégy^ 

riques. 

'    LViuteur  ie  VHiftoire  Sainte  fur 

h  Nouveau  Ttflammt. 

L'Auteur  des  Obfervations  fur  les 
Pcëmès  d^Homere  G*  de  Virgile. 

A  l'entendre  ai nfi  proclamer  tant 
die  noms  diflCérens,  il  femble  (dîc* 
oh  )  que  l'on  foit  à  la  Tragédie  de 
quelque  Collège ,  &  que  Ton  voye 
fur  le  Théâtre  cet  Auteur  Régent 
qui  diftribue  le  prix  au  Ton  de  la 
trompette. 

Voici  encore  quelques  livres  qu'il 
nomme  &  qu'il  approuve  de  même. 
La  morale  du  Sage.  VApologeYtque 
de  TertulUen.  Le  difcernemtnt  de  VA^ 
me  6*  du  Corps.  Le  Difcours  Phyfi- 
que  de  la  Parole.  Les-  ABions  puâli- 
ques  d^un  célèbre  Prédicateur.  Le 
Guide  des  Pécheurs  de* Grenade ,  par 
.  Girard.  Les  Paraphraf^s furies  EpU 
très  de  faim  Paul. 

Hé  !  comment ,  me  dît  un  de  mes 
amis ,  a-t-il  p'ù  mettre  ce  Livre  avec 
les  autres  ?  Pourquoi  donc,  lui  dîs- 
jc  f  n'eft-.ce  pas  un  excellent  livre , 
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&  qui  a  UYie  grande  réputation  ?  Ce 
fieft  point  pour  cela  ,  me  répliqua- 
Ml  ;  mais  parce  qu'il  a  eu*  le  mal^ 
«eur  de  ne  plaire  pas  à  une  perfon-^''-n^.>^^wy: 


que  foutient   poficivement ,  que  lô 

Livre  des  Paraphrafes  fur  faint  Paul  Ant.Goieiiuî 

viage  d  un  homme,  mais  d'une  çq^  AwrtU  fa-ip^ 
me  femme  ;  mulhrcuU  ;  &  par  con-  Î^?4:X^ 
lequent  il  faut  de  néceffité^  ou  que^o«w-P'  »!• 
ce  Livre  ne  fait  pas  bon,  ou  que  lé 
^"tique  ne  foie  pas  judicieux  ;  Tun 
«  I  autre  eft  également  contre  notre 
Auteur ,  &  c^eft  à  lui  de  s'en  défen- 
^^e  Gompme  il  pourra. 

Cependant ,  on  trouve  que  cette 
P^me  contradiâiion  ne  lui  vient 
poînt  mal-à- propos  dans  le  même 
temps  que  s'érigeant  en  Juge  fouve- 
'■am  de  tous  les  Ouvrages,  il  s*ima- 
g'ne  mettre  les  uns  dans  le  temple 
^  la  gloire,  &  effacer  les  autres  de 
*  mémoire  des  hommes,  félon  qu'il 
*«  écrie ,  ou  qu'il  ne  les  écrit  ras 
««ûsfon  Livre. 

£4 
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Voilà  juftement.  comme  doit  agir 
un  homme  qui  veut  le  faire  dire  les 
vérités  ;  car  après  qu'il  a  aînfi  pro- 
noncé fon  jugement,  &  qu*il  a  réglé 
&  arrêté  à  fon  gré  Je  nombre  de  ks 
bons  Auteurs;  alors  le  Public  qui 
vient  là-deffus  \  &  qui  ne  voit  pas 
tous  ceux  pour  qui  il  a  de  reftinie, 
ne  manque  point  de  s'en  prendre 
au  juge  prétendu  ,  &  d'en  dire  li- 
breinent  fa  penfée.  On  demande 
pourquoi  il  n'a  pas  nommé  tels  &C 
tels  Livres  ?  où  eft ,  dit-on  ,celui-ci , 
où  eft  celui-là  f  II  n'a  pas  feulement 
parlé  de  ce  Catéchifme  fi  eftimé ,  oh 
le  grand  Cardinal  de  Richelieu  'a 
écrit  les  plus  profonds  myfteres  de 
la  Religion,  avec  tant  de  netteté  ^ 
d'éloquence. 

11  ne  dit  rien  des  CÉuvresde  M.  le 
^Garde  des  Sceaux  du  Vair,  à  qui  la 
Langue  Françoife  eft  redevable  de 
tant  d'ornemens. 

Il  a  fupprimé  l'Hiftoire  de  Henri  - 
le  Grand ,  par  M,  de  Perefixe  Ar- 
chevêque de  Paris, ob  la  vérité  parlai 
avec  une  éloquence  digne  de  la  vé- 
rité. .  • 
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Il  n*a  pas  marqué  les  Plaidoyers 
de  M.  le  Maître ,  ni  ces  fameux  Pa-» 
négyriques  qui  ont  été  admirés  dé 
toute  la  France^  &qui  dureront  au^ 
tant  que  le  nom  du  grand  Chance-^ 
lier^  pour  qui  ils  ont  été  faits.  11  n'a 
rien  dit  non  plus ,    ni   des  belles 
Traduâions  de  M.  de  Giry  ,  ni  des 
fçavans  Difcour^  de  M.  de  Sillon  ^ 
ni  de  tant  de  beaux  Ouvrages  de  ces 
MefTieurs  de  rAcadémie,  ni  même 
des Sentîmensde  cet  illuftre  Com- 
pagnie fur  le  Cid  ;  &  comme  s^il  étoic 
jaloux  &  ennemi  de  la  gloire  de  la 
France ,  il  ne  nomme  que  dix  ou 
douze  Auteurs ,  dans-  un  fiecle  oii 
elle  a  produit  un  (î  grand  nombre 
d'excellens  Hommes ,  en  toute  forte 
de  Sciences*  Après  cela  vous  pou- 
vez juger  y  il  Ton  parle  librement 
d'un  faifeur  de  Catalogue ,  &  fi  l'on 
fait  difficulté  de  Tappeller  de  tous  les 
noms  qu^il  mérite. 

Pour  moi ,  à  vous  dire  vrai ,  j^al 
toujours  regardé  cette  entreprife  de 
juger  ainfi  publiquement  &  abfolù- 
ment^  comme  un  moyen  de  ne  plaire 
àperfonne ,  ni  même  à  ceux  qu'on 


1 
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loue.  Et  en  efffet,  ce  n'efl:  pas,  ce  tne 
femble ,  un  grand  plaiûr  pour  un 
homme  d'efprit ,.  d'entendre  un  nou-*  1 
vel  Auteur  qui  lai  dit,  avec  je  ne  hi 
fçais  quel  air  :  Ci  que  vous  fuites  i 
mt  plaît  infiniment»  Je  ferais  d'avis  i 
qu*(m  làt  la  Préface  que  vous  ave^  \ 
^  écrite*  Cet  Ouvrage  ejl  votre  chef^  \ 
d' œuvre,  les  autres  ne  font  pas  fi  fins  \ 
ni  fi  correâx.  Car  voilà  comme  loue  t 
notre  Auteur  ;  <5c  en  vérité  on  le  pafTe  i 
bien  aifément  de  celles  louanges.  | 

page  uf.  de  *  Que  penfez-vous ,  dit- il,  de  ces 
pti^'  f  87  *  di  Solitaires  qui  ont  tant  écrit  depuis  vingt  ^ 
Liùra.  ans  f  Touc  le  monde  fçait  de  qui  il 
entend  parler ,  &  il  ne  ferc  de  rien 
ici  d*en  fçavoir  davancajge ,  ni  d'exa- 
miner s'il  y  a  quelque  caufe  parti-* 
culiere,  qui  oblige  l'Auteur  de  lies 
critiquer  plutôt  que  d'autres  ;  je  ne 
m'en  mets  nullement  en  peine  ;  je 
n'examine  que  fon  Livre ,  &  ce  que 
je  ne  trouve  point  là ,  je  ne  le  cher- 
cherai point  ailleurs. 

Voici  donc  comme  il  fe  répond  à 
Page  lî^  dt  lui-même  :  Je  leur  faisiuftice ,  dit-il  ^ 

retranché  dans  <^^^  "   *^  fa^  fa^^^  à  tOUt  U  moude, 
^'*'f-^-     ?  MM.  de  Pan-Royal. 
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Ce ,  car  il  la  faut  faire  à  tout  le  monde,  llf//fçl% 
donne  une  mécllante  idée.  On  di-  h  Um  faire 
roit  que  l'Auteur  ne  leur  fait  juflîce  ^^^5^  ^ 
que  malgré  lui ,  &  que  s'il  écoit  per- 
mis de  ne  la  pas  faire  à  tout  le  mon- 
de, il  feroit  fort  aife  de  s'en  difpen-  • 
fer  à  leur  égard.  Je  ^examine  point 
cela  par  les  maximes  de  la  Morale  : 
iflais  vous  m'avouerez  que  félon  lei 
règles  de  la  Critique,  l'Auteur  a  fait 
une  faute  de  n'avoir  pas  caché  fa  paf« 
fion;  parce  que  jamais  une  pafïïon 
ne  doit  paroître  dans  un  jugement. 
11  s'attache  cnfuite  à  critiquer  la 
traduâion  de  l'Imitation  de  J.  C.  & 
je  ne  veux  pas  dire  abfolument  qu*il 
n'a  pas  dû  le  faire  ;  mais  puifqu'il  a 
tant  d'autres  Livres  qui  s'offroienc  à 
lui  fur  toutes  fortes  de  matière  ;  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'eût  mieux 
fait  de  ne  toucher  point  à  celui-ci , 
&  de  le  laifler  tout  entier  à  la  ^été 
publique. 

Que  fi  Ton  veut  abfolurhent  en 
venirà la  Critique;  on  doit  au  moins 
y  garder  une  grande  modération ,  & 
ne  traiter  qu'avec  refpeâ  des  mots 
q[ai  font  en  quelque  façon  conlàcrék 
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par  la  fainteté  des  chofes  qu'ils  figni* 
îîent.  On  ne  fçauroit  alors  trop  con-. 
fîdérer  que  les  dîfférens  fujets  der 
mandent  des  expreflîons  différentes  ; 
&  ^ue  s'il  y  a  félon  l'Auteur  des  fa- 
çons de  parler  qui  font  propres  à  la 
converfatîon  ;  il  peut  à  plus  forte 
jraifon  y  avoir  au(li  des  manières  de 
^exprimer  y  particulièrement  deflî* 
tïées  à  la  dévotion. 

Je  vous  puis  aflurer,  Monfieur  , 
que  je  ne  vous  écris  rien  en  tout  cela  j 
que  je  n*aie  oui  dire  aux  plus  hon- 
nêtes gens.  Et  c'efl;  pourquoi  je  ne 
comprends  point  ce  que  l'Auteur 
trouve  à  redire  à  ces  expreflîons  t 
Pa^  143.      Confirverfon  ame  dans  la  privation  des 
£^f.  ^  ^  ^'  douceurs.  Rendre  fan  amevuidede  Vaf* 
page  19S,  de  feûion  de  toutes  les  créatures;  &  quel- 
''^"^        ques  autres  femblables  qui  font  les 
plus  fimples  dont  on  puifle  fe  fervir 
danj  la  dévotion  &  dans  la  Théolo- 
gie myftique. 

Je  demandé  aufli  à  des  perfoanes 
d'efprit,  &  même  de  l'Académie  , 
quel  mal  il  y  a  dans  ces  autres  mots 
que  l'Auteur  condamne  f  Rejferre^ 
ment,  déchirement,  brifement,  obfcurz 
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^Ifement ,  attiediffement^  enivrement  f 
&  ils  me  répôndenc  que  ce  font  de 
fort  bons  mots ,  qu'ils  font  fort  proT 
près,  même  dans  les  matières  phy- 
fiques ,  §c  encore  plus  dans  les  cho^ 
fes  morales ,  parce  qu'ils  e^fpriment 
cout-à-fait  bien  les  différens  états  du 
cœur  humain ,  qui  efl  Iç  principal 
fujet  de  la  Moralç.  . 

Que  s'il  y  a  quelques  autres  mots 
à*quî  il  manque  un  peq  d'ufege  ;  ce 
n'ell  pas,  ce  me  femble,  un  fi  grand 
fujet  de  raillerie ,  &  d'éxclamatioht 
Quoi  !  des  p^rfoniils  habiles  troi;* 
vent  des  mots  nouveaux  foft  raifon- 
nables&  bien  pleins  de  fens,  ils  les 
èxpofént  au  public  Se  tes  hazardenc 
pour  tâcher  d'çnrichîr  la  Langue  :  y 
à-t-il  là  quelque  çhofe  qui  inériteque 
ÎAuteur  s'éçriè  publiquement  :  Bon 
Dku  quel  langage  l  cela  nCeft  infup^ 
portable;  &  tout  ce  qu'une  rrécieufç 
pourroitdire? 

On  fçait  bien  que  dans  les  Lah- 
gtles  on  doit  accommoder  la  raifon 
ï  Tufage  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puiffe  auflî  effayer  peu  à  peq 
(ly  accommoder  l'ufa^e  à  la  raifon  { 
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puifque  fans  cela  les  Languesne  pei> 
vent  iamais  être  parfaites, 

MaisTAuteur  des  Entretiens  s'en 

moque  î  &  quelque  raifon  qu'on  lui 

puiflb  donner,  il  ne  veut  pas  qu'il 

foit  jamais  permis  de  faire  des  mots 

Tage  ijp.  de  nouveaux;  comme (i, dit-il  en  riant  , 

îi*'  ^^"^.  A»  des  particuliers  &  des  folitaires  avoient 

page   ip3.  de        r   ^  i       é   ^        ^  »      ^ 

la  dem»        une  autorité  que  les  Kois  mêmes  nont 
pas.  En  vérité,  Monfieur ,  je   n'a- 
vois .  pas  encore  oui  dire  qu'il    fal- 
loir une-  autorité  plus  que  Royale 
pour  former  de  nouveaux  mots  ;  ôc 
je  çroyoismêmaïque  fans  nulle  auto 
rite  il  ne  falloir  qu'ttn  peu  de  Gram^ 
maire.  Je  ne  fçais  point  non  plus 
pourquoi  les  Rois  n'en   pourroienc 
pas  faire,  s'il  leur  plaifoit  de  s'y  ap- 
pliquer,  ni  fi  delà  il  s^enfuivroit  que 
les   particuliers   n'en   pufient   faire 
non  plus  que  les  Rois  :  comme  fi 
l'on  ne  fçavoit  pas  que  ce  n'eft  point 
là  l'occupation  de  la  Majelté  ,  ni 
l'exercice  de  l'art  de  régner ,  mais 
feulement  l'ouvrage  d'un  Gramm«i- 
riem  C'eft  donc  à  peu  près  de  mêmç 
que  fi  l'on  difoît ,  qu'il  eft  étrange 
qù'uû  Grofeillier  porte  des  Grofeil- 
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lès,  puifqu'un  Oranger  qui  efl:  un 
bien  plus  bel  arbre  n'en  porte  poinr. 
Voilà  où  fe  réduit  la  raillerie  de- 
TAuteur  ;  &  il  devoir  y  avoir  pris  garr 
de  :  car  quoiqu'il  foie  permis  de  rire,  • 
Une  faut  pas  néanmoins  que  le  ri«- 
fibie  étouffe  ainû  le  raifonnable.      ' 

Mais  enHn,  MonHeur,  quoique 
TÂuceur  puiOe  dire ,  il  a  fait  lui-mê- 
me de  cej  fautes  qu'il  trouve  fi  épou*- 
vancables. 

Par  exemple,  Arifle  &  EufrenefeP^i;  '•  ^,  ^ 
rencontrmt  durant  la  plus  belle  fai-  rfer/j.  Eët, 
fon  de  Vannée  }  on  ne  dit  point  fe 
rencontrer  durant  une  faifon ,  ni  en 
François ,  ni  en  toute  Langue;  parce 
que  di^rant  fignifiant  la  durée,  &  * 

rencontrer  fignifiant  une  adion  d'un 
moment ,  ou  du  moins  le  premier 
moment  d'une  aâion  ;  oa  voit  bien 
que  ces  deux  mots  ne  s'accordent  pai 
enfemble. 

On  dkfe  divertir  durant  unefaifon^ 
fevoir ,  s'entretenir  ,  mais  point  dis 
coutye  rencontrer. 

Us  choijirent  pour  le  lieu  de  leur  Page  2.  de  ta 
entrevue  un  endroit  au  bord  de  la  mer;  ]^r^J^ 
le  mot  entrevue  n'ell  bon  que  pour  la 
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première  rencontre  ;  or  ici  Aride  & 

jEugene  s'éroient  déjà  vus  &  parlé  ; 

.c'étoient  même  0n  fe  voyant  &  en  /e 

parI;sLnc  qu'ils  choinrenc  ce  lieu  ;  ôc 

par  conféquenc  on  ne  dbic  plus  l'ap- 

peller  te  lieu  de  leur  emrtvue^  mais 

de  leur  rendci-vous  ^  de  leur  conver^ 

fation  ou  ^e  leur  promenade. 

page  44).  *     Lafciençe  des  Devifes  eji  courte.  II 

^'^^\^  ^eft  vrai  que  c'eft  une  aflez  courte 

^^Irî!   *   fcience;  mais  ce  n*eft  pas  là  le  fens 

de  rAuteur>  qui  l'eftipie  au  contraire 

la  plus  belle  fcience ,  &  la  plus  éten-» 

(lue  qui  Toit  parmi  les  hommes. 

11  vçut  dire  qu!elU  injiruit  dans  un 
moment  ;  ainii  le  mot  courte  eft  irès- 
••  iquivoque,  &  par  copféquent  con- 

traire à  la  nett!8tédu  fly\e.  L'Auteur 
6^en  fert  pour  exprimer  une  bonne 
qualité^  &il  fignifie  prefque  tou-^ 
îours  un  défaut,  On  dit,  la^ pruden- 
ce des  hommes  eft  courte,  pour  dire 
qu'elle  eft  défeâueufe  :  on  dit  aufTi , 
un  homn\e  a  une  courte  haleine  ,  il 
a  la  vue  courte  ;  &  toutes  ces  expref* 
fions  communes  marquent  des  dé* 
fauts. 
Jtl  y  a  encore  de  Téquivoque  dans 

cette 
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cette  autre  expreffion,  la  r évolution  ^^^^^-^^ 
journalière  du  premer  mobile.  L'Au-p^i8.d<i<i 
leur  veut  que  le  mot  journalière  figni-  ^*^"» 
fie  un  mouvement  réglé  de  chaque 
jour  ;  &  il  fignifie  une  chofe  încônf- 
tante  &  déréglée  :  comme  quand  on 
die  communément  ,  que  les  arnies 
font  jcfurnalieres ,  pour  marquer  l'in- 
conftance  de  la  fortune  dans  le$  évé* 
nemens  des  armes. 

Démêler  un  mouvement.  Si  rAu-^^^M-*'^ 
leur  avoit  vu  ces  deux  mots  dans  lep^  ^[.dil^ 
Livre  qu'il  critique  ,  il  diroit  qu^ils  ^^ 
ne  [ont  pas  faits  Vun  pour  Vautre  ;  on 
dit  caujir  un  mouvement^  V arrêter  , 
^interrompre ,  le  connoître;  mais  nul- 
lement le  démêler.  Et  je  m*ëtonne 
que  l'Auteur  ait  pu  dire  démêler  un 
mouvement^  lui  qui  ne  peut  fouffrir 
que  l'on  dife  acquérir  de  V éclat. 

Il  fut  contraint  de  dire  adieu  àfon  Page  ùrn,  ^ 
ami  (ff  d  la  mer ,  dans  un  temps  où  il^iy' ^^  ^ 
f  enfuit  jouir  de  l'un  &•  de  Vautre»  On 
ne  dit  point  jouir  de  la  mer,  non  plus 
que  jouir  de  la  terre;  &  la  railbn  de 
cela,  c'eft  que  pour  jouir,  il  faut  uri 
bien  quel  qu'il  foit ,  utile ,  honnête  , 
agréable»  Or  quand  on  dit  iimple- 
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ment  la  mer ,  on  ne  marque .  nul 
bien ,  nul  objet  de  Jouiflance  ;  &  par 
conféquent  on  ne  peut  point  dire 
jouir  de  la  mer  ,  à  moins  que  d'y 
ajouter  quelqu'autre  mot ,  comme 
jouir  des  tréfors  de  la  mer. 

Je  ne  vous  fais  point  ici  un  long 
récit  de  pareilles  fautes  ^  &  je  ne 
vous  en  euffe  pas  marqué  une  feule, 
fî  l'Auteur  les  avoit  auffi  peu  confi- 
dérées  dans  les  autres ,  que  je  les  con- 
fidere  peu  danilui.  Mais  il  étoit  jufle 
de  vous  montrer  qu'il  a  fait  lui-mê- 
tne  de  ces  fautes  qui  lui  paroifTent  fi 
énormes  ;  &  que  fa  délicaieffe  n'a 
pas  laifle  d'enfanter  de  ces  monftres 
qui  lui  font  tant  de  frayeur. 

Ce  n'efl:  pourtant  pas  là  ce  qu'il 
doit  craindre ,.  ni  ce  qui  décréditera 
fon  Livre;  &  fi  ce  Livre  n'a  pas  dans 
le  monde  tout  le  fuccès  qu'il  en  at- 
tendoit ,  on  ne  dit  point  que  ce  foit 
à  caufe  de  ces  fortes  de  fautes  qui  y 
font ,  mais  à  caufe  de  la  folidité ,  & 
de  la  jufteffe  d'efprit  qui  n'y  font 
pas.  On» lui  pardonneroit  aifément 
ces  petits  défauts  qu'il  a  tant  exagé- 
rés ;  &  Ton  fçait  bien  que  les  meiU 
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leurs  efprits  s*y  iaiflfenc  aller  queU 
quefois  ;  car  il  faudroic  être  bien  ef- 
clave  des  mots  &  bien  atcaché^ux 
paroles  ,  pour  n'en  laiïïer  jamais 
échapper,  principalement  quand  on 
e(i  appliqué  à  des  chofes  grandes  , 
hautes  ,  &  qui  emportent  toute  Pat^ 
tcniion. 

Ceft  pour  cela  que  I*on  trouve 
mauvais,  qu'il  ait  critiqué,  comme 
il  a  fait,  la  Tradudion  du  Livre  de 
rimitation  de  Jefus-Chrift  ;  &  d*au- 
tamplus  que  lui-même  n'ayant  tra- 
duit qu'un  feul  paffage  dans  tout  fon 
Livre ,  ne  Ta  pas  traduit  comme  il 
faut. 

C'eft  un  paffage ,  où  S.  Jérôme 
compare  lô  monde  à  la  mer  :  Nolh^ 
te  credere,  nolliteej/efecun,  magnosuEàh. 
hic  campus  mentes  habet ....  imùs^^^^^^ ^^ 
inclufum  ejl  periculum,  intàs  efi  hoftis; 
tranquillitas  ifta  tempejias  efi.  L'Au- 
teur traduit  :  «  Ne  vousy  fie^  point , 
»  nefoye^  point  en  ajfurance ,  il  y  à 
»  des  montagnes  cachées  fous  cette  fur- 
*i  face  fi  égale  ;  V ennemi  ^  le  péril  eji 
»  au  dedans  ;  ce  grand  calme  eft  une 
^tempête  w. 

Fa 
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Premièrement ,  nefoyti  P^^  ^  ^Jr 
furance,  n'eft  pas  bien  :  il  faut  ne  vous 
imaginez  point  d'être  en  fûreté.C'eft^ 
là  le  propre  fens  des  paroles  Latines^ 
nolite  ejfefecuri  :  &  c'eft  auQî  le  kns 
de  S.  Jérôme,  qui  ne  défend  poinc 
^'être  en  fureté,  ni  de  s'y  mettre  au- 
tant qu'on  le  peut  ;  mais  feulement 
de  s'imaginer  dangereufement ,  que 
l'on  eft  en  fureté,  lorfqu'en  effet  on 
jn'y  eft  pas.  ^ 

:  En  fécond  lîeu  ,  Vmnem ,  le  péril 
ejl  au  dedans ,  eft  une  mauvaife  conf» 
truâion  ,  &  qui  ne  retient  rien  du 
poids,  du  nombre ,  &  de  la  force  dU 
Latin.  Il  falloit  au  moins ,  Vehnenâ 
Jifi  caché ^  le  péril  ejl  au  dedans;  et 
grand  calme  ejl  une  tempête.  Ces  pa-^ 
rôles  répondent  beaucoup  mieux  à 
celles  de  S.  Jérôme,  inclufum  eji  pe- 
riculum,  intus  ejl  hojlis  ;  tranquillitas 
ifia  tempejlas  ejl. 

Après  cela,  Monfieur,  nous  n'a- 
,vons  qu'à  regarder  un  peu  notre  Au- 
teur, fur  le  ïujet  des  longues  paren- 
thefes ,  des  grandes  périodes ,  des 
exagérations ,  6c  des  hyperboles  ;  car 
il  parle  encore  de  tout  cela. 
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On  dk  premièrement ,  qu'il  a  rai- 
fon  de  condamner  les  longues  pa- 
renchefes;  mais  on  die  aufli  qu'il  â 
tore  en  deux  chofes  :  en  ce  qu'il  en 
accufe  ces  Auteurs,  qu'il  appelle  So* 
litaires  i  fans  en  rapporter  ni  preuve> 
ni  exemple  ;  &  encore  eh  ce  que  lui* 
même  s'y  embarraflfe  fort  fouvent 
dans  tout  fon  Livre. 

Oejije  nefçais quoi ,  dit-il,  de  ii'Pag.  %ix.  ék 
vin  ,  qui  rend  un  bel  efprit ,  (  que  la^^*  ^*^ 
[Providence  dé  Dieu  a defiiné  au  gou^ u^mkre. 
.vernement  d*un  Empire) ,  qui  le  rend, 
dis'je,  naturellement  droit.  Il  ne  faut 
point  d'autre  preuve  de  cette  lon« 
gueurde  parenthefe,  que  le  mot, 
dis'je,  par  lequel  l'Auteur  fait  bien 
*  voir  qu'il  a  laiffé  le  verbe  fi  loin  de       ^ 
Ion  régime ,  que  de  peur  qu^on  ne 
s'en  fouvienne  plus ,  il  eft  obligé  de 
le  répéter. 

Mais  en  voici  une  autre  dont  je 
ne  dirai  rien  qu'après  que  vous  l'au- 
rez vue. 

Quejî  les  paroles  ne  convienneritvage%p9,.it 
qu^à  la  figure  [comme  d^un  Cadran  ^^  ^'^^f^-  ^ 
Jous  un  Soleil  couvert  d'un  nuage  :        la  dem, 

Mifai  tollunt  nubila  Solem; 


Jo  Sentlmens  de  Cleante 
c'efi  la  devije  qui  fut  faite  pour  Anne 
d^ Autriche ,  l'an  mil  fix  cens  quinze  p 
torique  Louis  le  Jufit  faifoit  la  guerre 
aux  Rebelles  )  ,fi  les  paroles ,  dis-je  p 
ne  conviennent,  &c.  Eh  bien ,  Mon- 
teur ,  vous  la  voyez  cette  parenthefej 
&  affurément  ce  ne  fera  pas  exagé- 
,  yer  de  dire  qu'elle  eftaflèz  longue  ^ 
pour  en  faire  trois  ou  quatre  de  bon* 
ne  mefure. 

Elle  n'a  pourtant  pas  plus  d'éten* 

due  que  celle  de  Id,  page  ^5  2,  Ce  qui 

f.'^l'lr.^p^e"^*''^  cto/ne,  dit-il,  dans  ces  Tableaux 

32s.dela  dtr- excelltns ,  dans  ces'  Statues  pref que  i^i- 

^^^^'  vantes ,  {dqui  il  ne  manque  rien  que  la 

parole,  ou  plutôt  à  qui  la  parole m(me: 

ne  manque  pas ,  fi  nous  en  croyons  nos 

yeux: 

.    MaNCA    II.    PARLAR  ,    DI    VIVO 

altro  non  çhiedi  , 
Ne  manca  questo  ancor, 

s'a  gli  occhi  credi  )  ; 

ce  qui  nous  charme ,  dis- je. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  /ur  celles 

là,  &  vous  n'avez  qu'à  la  voir,  & 

à  la  mefurer.  Ceft  la  dernière  qut 

.  je  vous  marquerai  ;  car  je  vous  en- 

nuiroîs  de  rapporter  toutes  les  autres 
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qui  font  dans  fon  Livre,  où  l'on  ren- 
contre vingt  fois  le  nnot  dis  je,  avec 
lequel  il  tâche  de  les  oorriger  autanc 
qu'il  peur. 

Pour  ce  qui  eft  des  grandes  pério- 
des ,  l'Auteur  fait  à  leur  égard  la 
même  chofe^  qu'à  l'égard  des  lon- 
gues parencheles  ;  &  auffi  quand  la 
parenthefe  eft  longue,  la  période  ne 
peut  plus  être  courte  ;  il  accufe  ces 
Solitaires  de  faire  dei  grandes  pério- 
des ;  mais  il  n'en  rapporte  point 
d'exemple,  &  c'eft  ce  qui  étonne  le 
moade  ;  car  on  n'auroit  pas  cru  qu'il 
lui  auroit  ^lé  impoffible  d'en  tirer 
quelques-uns  de  tant  de  volumes 
qu'ils  ont  compofés.  Il  cite  feule- 
ment la  première  période  de  la  Vie 
de  Dom  Barthélémy  des  Martyrs  ; 
&  ce  n'eft  pas  un  fort  bon  figne  pour 
lui  de  ne  l'avoir  que  citée,  fans  la 
rapporter  toute  entière. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ces  Au- 
teurs ;  qu'ils  faflent  ,  ou  ne  faflent' 
pas  de  longues  périodes,  il  eft  cer- 
tain au  moins  que  le  nôtre  en  fait 
dans  fes  Entretiens  :  &  c'eft  ce  qui 
eft  aflez  rare,  que  des* périodes  dans 
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•  des  Entretiens.  Car  qu'eft-ce  qui 
'  pblige  à  cela/  rien  ne  gêne  ;  on  eft 
libre  ;  on  s'interrompt  quand  on 
veut;  &  pourquoi  donc  faire  de  Ion. 
gués  périodes  ?  Il  en  a  fait  néan- 
moins ,  &  ce  qui  eft  plaifant ,  il  en 
a  fait  dans  l'endroit  même  où  il  fe 
raille  de  ceux  à  qui  •  il  reproche  d'en 
faire. 

Voyez  ,  Monfieur  ,  quelle  Ion- 

P^f  J3/-  ^«gueur.  Us  aiment^  dit-il ,  Us  dijcouns 

P^  188.  de^^J^^^i^^^ longues parenthefeshur fiai- 

la  4trru       fmt  beauccup  ;  les  grandes  périodes ,  Gr 

fur-tout  celles  quipar  leur  longueur  ex- 

cejjîve  fuffoquent  ceux  qui  les  lijênt,, 

comme  parle  un  Auteur  Grec,  Jont 

tout-défait  a  leur  goût. 

.  Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  dif- 

cours  fuflbquant,  c*eft  celui-ci,  oCi 

Ton  diroic  que  l'Auteur  veut  parler 

Latin  en  François ,  car  il  y  met  le 

verbe  à  la  fin. 

:  Quel  embarras  pour  rien  !  Il  n'a- 
Yoit  qu'à  dire  :  Les  grandes ^  périodes 
font  tout'd  fait  à  leur  goût ,  Gr/wr-  tout 
celles  qui  par  leur,  Ungueur  exctfjive 
fuffoquent  ceux  qui  les  lifent,  comme 
far  le  un  Auteur  Grec. 

.^  '  J'ai 
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'  J'ai  vu  bien  rire  de  cette  citation; 
car  à  quel  propos  cet  Auteur  Grec, 
&  pourquoi  le  faire  venir  de  fi  loin  ? 
y  a-t-il  là  quelque  chofe  qu'un  Fran- 
çois ne  pujfledire?  les  longues périch 
des/uffbquent  ceux  qui  les  lifenti  n'eft- 
ce  pas  une  façon  de  poirier  quç  jtouc 
le  monde  fçait  ?  Il  me  femble  que 
j'entends  de  ces  gens  ,  qui  pour 
faire  voir  qu'ils  lifent  de  grands  ]Lî- 
vres  ,  ne  manquent  point ,  en  par* 
lanc  des  chofes  les  plus  communes  , 
d'ajouter  toujours  :  Comme  difoienç 
autrefois  Platon  &  Ariftote  ;  mais 
comme  difoient  auffi  leurs.  Valeçs  & 
leurs  Servantes  ;  car  tout  le  monde 
dit  cel^. 

Nous  yoicî ,  Monfieur ,  aux  exa- 
gérations &  aux  hyperboles  ,  quç 
l'Auteur  traite  comme  les  parenthe- 
fes  &Ç,  les  périodes  ;  il  les  condapine , 
&  il  en  fait.  Tout  ce  qu'il  dit  des 
qualités  de  la  Devife,  n'efl:  qu'une 
longue  &  hyperbolique  exagéra- 
tion ;  témoin  cet  endroit  ou  il  s'écrijg: 
Bon  Dieu  !  que  de  beautés ,  que  de  ck^  Pai.440.de  la 
fis  l  fy  trouve  rfîiftoire  naturelle  ,  l;  ^^^'  ,  , 
qvec  I/Hijtoire  haroique ,  Us  beaux  dçrn^ 
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Ans  &  Us  belles  Langues^  la  Poéjie^ 

la  Politique  Çr  la  Morale. 

Cela  veut  dire,  Monfiear  (en 
le  réduifant  à  fa  juftç  va)eyr) ,  quel- 
ques endroits  de  toutes  ces  fciences  ; 
ceux  qui  font  les  plus  communs,  & 
que  tout  le  txiohde  fçait,  fans  êtr^ 
ïii  Hiftorien ,  ni  Philofophe,  ni  Ora- 
teur, ni  Politique,  ni  forç  fçayanç 
dans  les  Langues, 

Voilà  ,  Monfieur ,  le  fujet  des 
exagérations  &  des  hyperboles  ^e 
notre  Auteur. 

Mais  peut-être  auffi  qu'il  les  a  faî- 
tes fans  y  penfer  :  car  on  diroit  qu'il 
ne  les  connoît  point,  &  qu'il  ne  fçaic 
p^s  qu'une  hyperbole  eft  une  expref- 
'  ilon  plus  grande  que  le  fujet  qu'elle 
exprime.  S'il  le  fçavoit ,  je  doute 
qu'il  eût  appelle  hyperboles  des  ex- 
preffiops  aétachées  de  toutes  fortes 
de  fujets,  comme  celles  de  la  page 
Pag.  135.  6»  1 36.  &  1 37,  Une  audace  qui  n'eut  ja^ 
nJf  ^^  ^^  ^*  "^^^^  ^^  p^rei/ie.  L^  plus  grande  &*  la 
Pag.  i8p.  (:fplus  punijfable  de  toutes  Us  hardiejfes. 
jpo.^  di  la    i^^  pij^j  étrange  témérité  &•  la  plus 
grojjiere  ignorance  qui  fut  jamais.  La 
'     flus  fanglante  ds  toutes  Igs  inve^ives  , 
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&•  la  plusJignaUe  de  toutes  les  four^ 
beriesm  Un  égarement  prodigieux.  Une 
extrême  foiblejfe  d'efprit.  Un  effroyable 
excès  de  malice  6*  de  folie. 

Vous  êtes ,  je  crois ,  bien  furprls 
de  voir  que  l'Auteur  trouve  à  redire 
à  ces  expredîons  ;  car  enfin  elles  font 
belles  ,  pures ,  &  Françoifes,  s'il  y 
en  eue  jamais.  Que  (î  avec  cela  il 
prétend  qu'elles  font  hyperboliques, 
c'eft-à-dire,  qu'elles  font  plus  gran- 
des que  te  fujet  auquel  on  les  a  appli- 
qiijées  ;  c'eft  à  lui  fans  doute  à  rappor- 
ter ce  fujet  ;  &  après  cela  il  ne  fau- 
dra qu'un  moment  pour  voir  fi  elles 
font  démefuroes. 

Mais  de  prétendre  que  Ton  juge- 
ra de  la  proportion  d*une  chofe  que 
Ton  connoît  avec  une  autre  que  l'on 
ne  connoît  pas;  s*imaginer  que  des 
gens  raifonnables  croiront  qu'il  y  a 
de  rbyperbole  dans  une  expreflîon , 
fans  rien  fçavoîr  du  fujet  qu'elle  ex- 
prime; c'eft,  dit  on,  une  plaifante 
imagination ,  &  fur  laquelle  il  y  au- 
roit  bien  des  chofes  à  dire  fans  hy- 
perbole*- 
Je  n'examine  point  après  cela  le 
G  z 
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Didionnaire  que  l'Auteur  fait  d&^ 
tous  les  mots  qui  onc  cours  depuis 
trente  ou  quarante  ans.  Car  en  un 
mot ,  tous  ces  mots  qui  occupenc 
f  rès  de  trente  pages,  ne  font ,  com- 
me on  dit ,  qu'une  nouvelle  méthor 
de  pour  faire  des  Livres  en  peu  de 
tem  ps  &  à  peu  de  frais.  ^ 

Je  n'ai  dope  plus  rien  à  vous  dire 
fur  le  Ipng  Difcours  de  TAuteur , 
finon  qu'il  le  couronne  par  l'Éloge 
du  Roi  ;  &  j'avoue*  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  finir.  Il  n'a  point  de  Critique 
à  craindre ,  en  louant  comme  il  fais 
un  fi  grand  Monarque  ;  &  toute 
l'Europe  qui  l'admire ,  fçait  bien 
qu'avec  toutes  les  Royales  qualités 
qu'il  poflede,  il  a  encore  celle  de  - 
parler  parfaitement  fa  Langue  ;  & 
^  mieux  que  perfonne  de  fon  RoyaUf 
fhe  ;  ce  qui  eft  Téloge  des  Scipipns  ôç 
desCéfars. 

Que  l'Auteur  difp  donc ,  &  fans 

j>age  154.  ijecraindre  d'en  trop  dire,  que  fi  le  Rai 

Ui.Edit.     ypuloit  écuTe  foTi  Hijloire  ^  les  Com^  . 

ta%-ih^'  ^ m^ntaires  de  Louis  vaudr oient  bien 

ceux  de  Céfar. 

Qu'il  dife,  que  çomine  c'ejl  de  lytl 
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ftfe  Its  Rois  doivent  apprendre  à' ré- Pag.  1^3.  «Ce 
gner  ,   c'eft  auffi  de  lui  que  les  peuples  '/^^  ^f^v^ 
doivent  apprendre  à  parler^  la  dura. 

Tout  applaudie  à  i'Auceur  quand 
il  parle  de  la  forte;  &  j'y  ajoute 
feuiemency  (car  l'Eloge  du  Roi  eft 
un  Ouvrage  où  Pon  ajoutera  tou- 
îouts  ) ,  j'y  ajoute  que  les  peuples  > 
Apprenant  de  lui  à  parler*,  doivent 
encore  apprendre  à  vivre.  Car  enfio 
tant  d'héroïques  travaux  qu'il  a  fou- 
tenus  i  tant  de  glorieux  deflèins  qu'il 
a  fait  réuflîr,  tant  d^autres  qu'il  con- 
duit chaque  jour  à  là  gloire  ^  ce  grand 
poids  du  gouvernement  <JU'il  porte 
îeul  &  fansMiniftre,  ces  vaftes  fon- 
âions  de  la  Royauté ,  qu'il  remplit 
avec  une  application  (i  continuelle 
&  fi  heureUÎe;  ne  font-ce  pas  les 
exemples  du  monde  les  plus'  iilullres^ 
par  lefquels^il  enfeigne  à  fes  Sujets 
a  s*appliquer  chacun  à  fon  devoir, 
&  à  l'Auteur  même  à  ne  fe  pas  dif- 
penfer  du  fien,  pour  fe  diffiper  dans 
des  bagatelles  (1  peu  conformes  à  fa 
profeffion,  &  fî  peu  dignes  d'être 
placées  dans  u<i  même  difcoursavec 
les  louanges  d'un  grand  Roi. 

G3 
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Je  m'arrête,  Monfieur,  à  la  vtiô 
de  cette  grandeur  étonnante  ;  elle 
me  paroîc  comme  une  mer  ^  dont  la 
prodigleufe  étendue  que  je  vois  n'eft 
rien  en  comparaifon  de  celle  que  je 
xie  fçaurob  voir.  Je  regarde  de  cous 
côtés ^.&  ne  découvrant  point  de 
bornes  ^  je  me  trouve  obligé  de  finir 
toutd'ufi  coup,  de  peur  de  ne  finir 
«jamais.  Je  fuis ,  &c. 


•:5Fvi^^ 
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OKSISUR^ 


On  trouve  de  fort  bonnes  chofei 
dans  le  troifieme  Entretien  de  notre 
Auteur,  Il  le  nomme  le  Secret;  Se 
c*eft  comme  un  petit  Recueil  hifto- 
lîque  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu< 
rieux  fur  cette  matière.  On  y  voie 
des  devifesy  des  mots  politiques ,  des 
exemples  de  toutes  fortes  ;  le  Sphinx 
Dieu  de  TEnigme  gravé  fur  le  cachet 
d'Augufte  :  le  mot  de  Louis  XI,  Roi 
de  France ,  qui  nefcit  diffîmulan  ^ 
nefcit  r ignare  :  le  mot  de  Metellus, 
de  Pierre  Roi  d'Arragon,  &  du  Pape 
Martin  IV ,  Si  ma  chemife  fçavoit 
mon  dejein ,  je  la  brûler  ois;  Texemple 
des  Juges  de  l'Aréopage ,  l'exemple 
des  Sénateurs  Romains ,  l'exemple 
de  Scipion,  dAnnibal,  de  Tibère, 
de  Pompée  qui  fe  brûla  le  doigt  pour 
ne  pas  découvrir  les  fecrets  de  la  Ré- 
publique :  l'exemple  d'une  femme 
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d* Athènes  qui  fe  coupa  là  langue 
pour  ne  point  dire  ce  qu'elle  vouloic 
.cacher  :  l'exemple  de  la  République 
de  Venife  dans  la  Ligue  faite  cont  re 
Charles  VIII,  Roi  de  France  :  l'Hi- 
ftoire  du  Rétabliffement  des  Rois  de 
Portugal  en  la  perfonne  du  Duc  de 
Bragailce  :  THiftoife  du  jeune  Papy- 
rius,  qui  trompa  adroitement  la  cil- 
liofité  de  fa  mère  pour  lui  cacher  la 
réfolution  du  Sénat. 

On  voit  d'autre  côté  les  exemples 

&  les  Hiftoires  contraires  t  l'Epitatr 

phe  d'une  femme  Efpagnole  qui  par- 

îoit  toujours,  &  qui  mourut  n'ayant 

plus  rien  à  dire  :  la  plaifanterie  d'un 

ï^teiîmfl.  Valet  dans  Terence,  qui  dit  qu'il  eft 

T^luac^^  percé  de  toutes  parts,  &  qu'il  ne  peut 

perjïiJ^e-  rîeil  retenir  :  PafqUin.avec  un  bâillon 

ioKh.^PP'"  fur  lequel  eft  écrit  :  Je  Crevé,  io  crepo. 

Outre  cela  il  y  a  des  comparaifons 

&  des  Penfées   de  Plutarque ,  de 

Valere-Maxime ,  de  Tacite,  d'Arî- 

ftote ,  de  Socrate ,  &  de  plufieurs 

autres  différens  Auteurs  que   l'on  ' 

troiive  pourtant  quand  on  veut  dans 

^n  même  Livre, 

AinO,  Monfieuri  toutes  les  patr 
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tîcs  de  cet  Ouvrage  font  cfxcelleil- 
tes,  &  des  meilleurs  Maîtres  de  l'An- 
tiquité :  de  forte  qu'oh  ne  fçait  pas 
comment  il  fe  peut  faire  que  l'Ou- 
vrage entier  ne  foit  pas  achevé.  Ce- 
pendant de  quelque  manière  que 
cela  fe  fade  ,  les  perfonnes  d'efprit 
y  trouvent  bien  des  défauts,  &  même 
dès  la  huitième  ligne;  car  il  femble 
.que  l'Auteur  foit  deftiné  à  commen- 
cer toujours  par  quelque  faute. 

Vousvoye^  bien ,  mon  cher  Arijie^  Pag.  ifs.  ié 
hi  dit  Eupene  après  lui  avoir  commu-  ^  ^-  ^^^^-  , 
nique  une  affaire  fort  importante,  queudenu 
je  ne  m'ouvrirais  pas  à  vous  comme  je 
fai^ffi  je  r€ étais  pas  perfuadé  qu*on 
ne  ri/que  rien  en  vous  confiant  un  fe* 
cret. 

II  falloit  donc  nécelîaîrement 
après  cela,  que  TAuteur  des  Entre- 
tiens fît  de  fon  Arifte  un  homme  re- 
tenu, fecret  &  fidèle,  jufqu'à  pouvoir 
être  un  martyr  de  la  fidélité,  comme 
|1  dit  en  quelque  endroit.  Cependant 
il  ij'eft  rien  de  tout  cela  :  ce  ne  font 
point  là  les  qualités  que  TAuteur  lui 
donne  dans  cet  Entretien.  Au  con- 
traire il  en  fait  un  homme  qui  eft  peu 
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fcrûpuleux  en  matière  de  fecret ,  et 
qui  a  bien  de  la  peine  à  comprendre 
qu'on  foit  ybligé  de  le  garder  à  qui 
DenouslegardepaSkCommenr,  dîc-il^ 
Ji  de  votre  confident  ilejl  dtvenu  votre 
ennemi,  lui  deve^^vous  une  fidélité  Jî 
exaâei.  Et  dans  un  autre  endroit 
où  Eugène  foutient  qu'il  ne  faut  ja* 
mais  dire  à  perfonne  ce  qui  a  été  dit 
en  confidence  :  Hé  quoit  interrompt-il 
avec  étonnement ,  ne  peut  -  on  pas 
dire  à  un  and  intime  tout  ce  qu^on 
fçaiti 

Vous  voyez ,  Monfieur,  combien 
Arifte  a  de  méchantes  opinions  fur 
robligatioii  de  garder  le  fecret  ;  de 
forte  qu'Eugène  efl  contraint  de  lui 
dire  fortement  :  Que  nous  ne  fommes 
pas  maîtres  des  fecretsd*autrui  :  Que  ce 
font  des  dépôts  dont  nous  ne  pouvons 
dijpofer:  Que  fi  l§s  Jurifconfultes  con^- 
damnent  de'  larcin  un  homme  qui  em« 
ploie  un  dépôt  d^argent  contre  la  volonté 
de  la'perfonne  qui  le  lui  a  mis  entre  les 
mains;  on  doit  condamner  d^ infidélité 
celui  qui  découvre  le  fecret  d'un  autre, 
fans  fa  permijpon ,  quoique  les  gens  à 
qui  il  le  découvre  foient  fidèles.  Arifte 
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eft  donc  bien  peu  diferet ,  puifqu'il  a 
befoin  qu'on  lui  dife  cane  de  chofes , 
pour  lui  apprendre  à  le  dfeveilir  ;  âc 
Eugène  eft  bien  imprudent  de  lui 
avoir  communiqué  une  affaire  im-* 
portante,  croyant  qu'il  ne  rifquoic 
rien,  lorfqu'il  rifquoit  tout,  car  il 
connoîc  bien  maintenant  quefon  fe* 
cret  eft  en  danger  d'aller  d'ami  en 
ami ,  &  de  faire  bien  du  chemin  en 
peu  de  temps.  On  ne  peut  point  dif- 
îîmuler  après  cela^  que  les  fautes  de 
ces  deux  perfonnagesne  faflent  bien 
du  tort  à  l'Auteur  ;  car  il  fetnble  qu'il 
ne  connoiffe  pas  ce  que  c*eft  qu'être 
honnête  homme;  puifqu'ayant  formé 
fon  Arifte  &  fon  Eugène  félon  toute 
Wdée  qu'il  a  de  l'honnêteté ,  il  n^eii  a 
fait  que  deux  étourdis  qui  fe  contre- 
difenc  perpétuellement  :  &  il  eft  cer» 
tain  que  cette  contradidion  eft  une 
des  grandes  fautes  qu'on  pouvoit  fai- 
re dans  un  difcours  où  il  n'eft  parlé 
que  de  retenue  &  de  prudence. 

Dira-t-on  pour  le  juftifier ,  qu*A*^ 
jifte  eft  plus  fage,  quand  il  lui  plaît: 
&  qu'au  commencement  de  cet  En*- 
tretien  il  fait  paroître  les  plus  beatix 
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feacimens  du  -monde,  couchant  Vo^ 
biigation  inviolable  de^  garder  le  fe- 
crec?      ^ 
^tfffe  i;6.  de     Jz-ffûis  bien ,  dic-il ,  que  <fefi  une 
p^i  114.  (fc^^Sfion  infâme  que  de  violer  le  fecret 
iadern.       i'un  ami  ;  &  coridhuaqt  fur  ce  prin- 
cipe, il  dit  tout  ce  qui  peluc  fe  dire^ 
îufqu'à  condamner  comme  niie  ej^ 
pece  defacrilege  le  manquement  de 
foi  dans  le  dépôc  d'un  fecrer.  Mais 
enfin  ces  beaux  fentimeiis  d'Arifte 
font  tellement  contraires  à  ceux  qu'il 
avoit  tout  à  l'heure ,  qu*oh  ne  peut 
pas  s'imaginer  qu'ils  viennent  d'un 
même  efprit  :  &  il  femble  que  l'Au- 
teur, qui  les  lui  fait  dire,  ne  les  a  ni 
conçus ,  ni  produits  ;  mais  qu'il  les  a 
pris  feulement  comme  il  les  a  trou- 
vés, fans  le  metti^e  en  peine  d'autre 
chbfe  que  du  ilyle. 

On  remarque  bien  ces  grands  fen- 
timens,  &  d'autant  plus  qu'on  les 
voit  avec  d'autres  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  à  quoi  cela  fert-il ,  dit-on ,  il  ce 
i)'e(t  à  montrer  davantage  la  cort* 
tradiâion ,  &  le  peu  de  force  de 
l'Auteur,  qui  ne  peut  pas  foucenir 
un  même  caraâere  pendant  un  diC* 
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cours  d'environ   quinze    feuillets  ? 

On  le  trouve  bien  hardi  après  ce? 
la  d'attaquer  lui  feul  la  moitié  du 
monde  ,  en  déclamanc  ^  comme  il 
fait  çoïître  toutes  les  femmes. 

lifemble,  dit-il ,  qu^ elles  aient  tçU- Page  ijrp.  4 
tes  bu  des  eaux  de  ce  Lac  d* Ethiopie ,  page^^ij.  4a 
dont  Diodcre  de  Sicile  fait  mention  ^ladern, 
qui  troublent  tellement  l*efprit  de  ceux 
qui  en  boivent,  qu'ils  ne  peuvent  rien 
cacher  de  ce  qu'ils  fçavent  ;  car  elles 
ri  ont  pas  \aforc^  defe  taire ,  Çy  lefi^ 
Unce  leur  eji  un  fardeau  infupportable  ^ 
pour  ufer  des  termes  du  Boite  Grec. 
Dès  qu'on  leur  a  dit  un  mot  à  Voreille^ 
elles  ont  ur^e  furieufe  démangeaifon  de 
caufer  i  elles  étouffent  y  elle  crèvent  fi 
elles  nèparlent.  Mais  ellef  n'ont  garde 
iétouffer ,  ni  de  crever  ;  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  nefe  foulage  bientôt  :  les 
flus  retenues  ne  çelent  rien  à  leurs  conj 
fientes ,  e^  chaque  femme  a  la  fienne; 

Certes  l'Auteur  en  dit  beaucoup  j 
&  encore  de  la  manière  comme  il  le 
dit  on  croiroit  qu'il  en  penfe  da* 
vantage.  Mais' enfin ,  s'il  lui  femble 
qjie  toutes  les  femmes  ont  bu  de  ces 
^ux  qui  font  parler  >  il  femble  aufl^' 
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à  bien  des  gens  qtf  Arifte  leur  a  fait 
raifon,  puifqu'il  veut ,  comme  Ton 
vient  de  voir ,  qu*ilfoit  permis  de  tout 
dire  à  un  ami. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter  plus 
long-temps  à  ces  fortes  de  difcours 
généraux  ,  qui  ne  font  jamais  ni  en- 
tièrement faux  y  ni  entièrement  vrais» 
Il  fuffit  pour  y  répondre ,  de  dire 
qu'ils  font  toujours  très-injuftes ,  ne 
convenant  point  à  la  plupart  des 
perfonnes  que  l'on  y  comprend ,  & 
principalement  quand  ils  font  ab^ 
folus  &  fans  exception,  comme 
celui  de  l'Auteur  contre  les  fem- 
mes ;  car  il  n'en  excepte  perfonne  , 
pas  les  plus  retenues^  pas  une  enfin  , 
&  iHeur  reproche  1  toutes  d'avoir 
du  babilf 

Croyez-vous ,  Monfieur ,  que  ce 
mot  foit  d'pn  bel  ufage ,  pour  parler 
lelangage  de  t'Auteurf  Cela  me  fait 
reifouvenir  d'un  Auteur  grave ,  qui 
écrit  dans  pn  grand  Livre  ^  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  de  Babel  p 
$c  les  femmes  la  Tour  de  Babil. 

Notre  Auteur  enfuite  rapporte  » 
qu'ttiip  femme  4' Athènes  fe  coupa 


fur  Us  Entretiens  i'AriJte.      if 

h  langue  avec  les  dçms ,  ^  la  craclu 
au  vifage  d'un  Tyran  qui  vouloit  fça-r 
voir  d'elle  ce  qu'elle  ne  vouloic  pas 
dire  ;  de  fprte  qu'elle  eut  le  courage 
d'ajouter  encore  cette  douleur  vo* 
loncaire  aux  gênes  &  aux  tortures 
qu'elle  fouffrpîc  avçç  qne  fermetç 
incroyable. 

Il  parle  aufll  de  la  flatqe  que  les 
Athéniens  lui  dreflerent ,  pour  être 
un  témoignage  public  &  perpétuel 
de  fa  fidélité  &  de  fa  confiance  ;  & 
après  avoir  raconté  cette  Hiftôire  (i 
admirable,  voici  le  plaifan;  Con^- 
msntaire  qu'il  y  fait. 

Cette  femme ,  dit-il ,  avoit  raifon  4e  pag.  itç.  â^ 
craindre  que  fa  langue  ne  lui  jouât  un  y*  àfrn\Eët^ 
mauvais  tour  ^  Ç^  elle ft  fageinent  de 
s'en  défaire. 

On  voit  bien  que  l'Auteur  veijt 
railler  ;  niais  y  Monfieur  ,  qu'il  en* 
tend  mal  la  raillerie  !  L,a  belle  réfle-»- 
xion  qu'il  fait  fur  la  générofiié  toute 
héroïque  de  cette  femme  fi  digne  des 
honneurs  publics  c|ue  les  plus  fages 
des  hommes  lui  Tendirent  !  Le  beau 
fentiment,  encore  un  coup,  de  dire, 
fur  cela  fCell^  avoit  raifon  ie  craindra 
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.     que  fa  langue  ne  lui  jouât  un  mauvais 
tour! 

Sérîefffement,  Monfieur,  lesper- 
fonnes  raifonnables  difenc  que  ce 
n'étoit  point  là  un  endroit  à  rire  :  & 
qu'on  ne  fçauroît  faire  un  plus  mau- 
vais ufage  de  la  raifon,  que  de  rire 
ainfi  des  chofes  que  Ton  doit  admi- 
rer. Mais  on  trouve  plaifanc  le  con- 
feil  qui!  donne  aux  autres  femmes. 
fagt  \6u  de     ce  Toutes  les  autres ,  dit  il,  ne  fe» 

Pagi  if  ^'  de  ^'  ^^^^^^  P^*  ^^^  ^®  ^^  couper  la  lan- 
la  dirmeri  39  gue ,  pour  être  fecretes  ;  encore  ne 
»>  fçais-je  fi  après  cela  il  ne  faudroîc 
35  point  s'en  défier  ;  car  je  ne  voudrois 
»  pas  jurer  qu'elles  ne  parlaffent  fans 
n  langue.  Je  fuis  fur  au  moins ,.  que 
9)  fi  les  paroles  leur  manquoient,  elles 
30  auroient  recours  aux  lignes ,  pour 
w  faire  entendre  à  tout  le  monde  ce 
3>  qu'elles  nepourroient  pas  dire  ». 

Il  femble  que  l'Auteur  foit  piqué 
au  jeu ,  &  qu'il  y  ait  ici  plus  que  de 
la  raillerie.  Car  après  tout,  de  la 
manière  qu'il  s'explique  ^  on  diroic 
qu'il  voudroit  que  les  femmes  ne 
puffent  ni  parler ,  ni  faire  des  geftes  : 
^'elles  n'euifent  ni  langue,  ni  mains. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foie ,  Monfieur  , 
vous  voyez  ce  que  Ton  die  de  eet 
endroit  ;  &  vous  pouvez  juger  par-là 
de  pludeurs  autres  qui  lui  reiTem^ 
blenr. 

En  voici  un  qui  ne  lui  reffemble 
pas ,  mais  que  Ton  trouve  égalemenc 
défeâueux  par  un  vice  tout  contraire; 
car  dans  le  précédent  TAuteur  raille 
à  outrance  ;  &  dans  celui-ci  il  eft  fé- 
rieux  jufqu'à  Texcès. 

Pour  moi ,  dit-il ,  je  regarde  les  per*  fag,  j6i.  â4 
fonnes  fecretes ,  comme  de  grandes  rî-  p  *;^fî*  ^ 
viéres  dont  on  ne  voit  point  le  fond  ,  /adcm,  * 
'fr  qui  ne  font  point  de  bruit;  oucom^ 
me  ces  grandes  forêts  dont  le  filence 
remplit  Vame  de  je  nefçais  quelle  horr 
reur  religieufe,  Pai  pour  elles  la  mê- 
me admiration  qu^ôn  a  pour  les  Ord-» 
des ,  qui  ne  fe  laijfent  jamais  décou- 
vrir ^u^  après  L^évémment  des  chofes  j 
*  ou  pour  la  Providence  de  Dieu ,  dont  nilte^^hrafe 
la  conduite  ejl  impénétrable  à  Vefprit  a  «é  fuppri- 

humain.  _  ^  Editions   cjuî 

Ce  qu'on  voit  d'abord  dans  cette  om  fuîvi  lâ 
Période,  ce  font  quatre  comparai- Ççc^ndrE^-, 
fons,  par  lefquelles  un  même  homme  ûon,  . 
en  même  temps  reflèmble  aux  Ri- 

H 
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vîeres ,  aux  Fprêts ,  aux  Oracles ,  & 
à  la  Providence.  Il  y  a  là  trop  de  fi- 
gures &  trop  d'embarras. 

La  première  comparaifon  ;  qui  eft 
celle  des  Rivières,  feroît  affez  bon- 
ne, fi  elle  étoic  feule;  mais  elle  fe 
gâte ,  étant'avec  les  autres. 
.    On  dit  que  la  féconde,  qui  eft  cette 
religieufe  horreur,  qu'on  a  pour  le  Jî- 
lence  des  bois ,  eft  un  peu  trop  poéti- 
que ;  mais  qu'elle  eût  été  admirable 
au  temps  que  les  chênes  fervoîenc 
de  retraite  aux  Dieux,&  qu'ils  étoient 
pour  cela  les  objets  de  la  Religion 
des  hommes. 

La  troifieme,  qui  eft  celle  des 
Oracles ,  eft  incompatible  avec  la 
quatrième,  qui  eft  la  Providence  : 
car  comme  les  Oracles,  dont  parle  ' 
l'Auteur  ,   &  qu'il  didingue  de  la 
Providence,  étoient  des  Démons  qui 
parloient  dans  des  (latues ,  &  qu'au 
contraire  la  Providence  divine  eft 
Dieu  même  :  il  s'enfuit  delà ,  que 
quand  l'Auteur  dit  en  même  temps, 
qu'un  homme  fecret  reffemble  aux 
Oracles  &  à  la  Providence  ;  c'eft 
comme  s'il  difoit ,  que  cet  homme 
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cfiDxeu  &  Diable  tout  enfemble;  & 
cela  fait  un  affez  plaifant  proverbe. 

Cependant  l'Auteur  eft  ici  le  plus 
ferieux  &  le  plus  froid  du  monde* 

ïai ,  dit-il ,  fOur  ces  perfonnes  la 
même  admiration  que  pour  la  Provi" 
dence.  11  ne  rît  pas ,  comme  vous 
voyez ,  il  admire  j  &  Ton  ne  peut  pas 
lîîer  que  fon  admiration,  telle  qu'il 
la  repréfente ,  ne  le  rende  coupable 
de  l'une  de  ces  deux  erreurs  ;  ou  d'ad- 
tnirer  trop  la  prudence  humaine, ou 
de  ne  pas  admirer  affez  là  Provi- 
dence divine. 

Il  étoit  néanmoins  bien  aîfé  d'i?- 
viter  ces  extrémités  qui  font  fi  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  &  qui  ont  en- 
tre elles  un  fi  grand  milieu.  Mais 
c'eft  là  le  génie  de  l'Auteur,  de  né 
pouvoir  trouver  ni  de  tempéra* 
ment ,  ni  de  proportion.  La  plupart 
des  chofes  qu'il  dit  font  démefuYees  ; 
&  pour  peu  que  vous  lifiez  fon  Livre, 
vous  y  trouverez  cent  endroits  qui 
font  encore  plus  que  celui-ci  hors  de 
toute  mefure  &  de  toute  propor- 
tion. 

En  voici  un  d'^ne  autre  nature 
Hz 
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^ueII'  ^*^"®  ^^^^  ^'^  fait  encore  remarquer* 

fagi  HO.  dt  11  faut ,  dit  TAuteur  ,  qu'un  ftcret 

U  dam,        non  feulement  meure  en  nous,  mais  qu'il 

y  pourrijfe,  félon  le  mot  £  Euripide^  qid 

fourfefauver  d'un  reproche  qu'on  lui 

faifoit  que  fa  bouche  fentoit  mauvais  , 

dit  un  jour  qu'il  nefalloitpas  s'en  éton* 

'  ner,parcequepluJieursfecretsyayoient 

pourri. 

L'Auteur  a  voulu  dire  un  bon  mot; 
mais  le  mot  (ce  me  femble  )  n'eft  ni 
bon ,  ni  beau  ,  ni  honnête  ^  &  n'a  pas 
même  de  fens.  Car  ,^ou  par  la  pour- 
riture du  fecret  il  entend  une  maiH 
vaife  fenteur^  comme  dans  Euripide; 
&  alors  fa  penfée  efl:  très-vilaine  & 
très*faufle  :  ou  il  entend  quelgu'au- 
tre  chofe  ;  &  en  ce  cas  on  pourroft 
affurer  qu'il  ne  fçait  lui-même  ce 
^  qu'il  entend.  Ce  n'eft  pas  qu'Euri- 
pide n'eût  raifon  avec  fes  fccrets 
pourjis  ;  car  il  s'excufoit  par- là  d'an 
défaut,  &  on  s'jexcufe  comme  on 
peut.  Mais  PAuteur  des  Entretiens 
ne  devoir  pas ,  dit-on ,  faire  de  cette 
petite  pointe  ,  une  grande  &  gêné- 
•  raie  maxime  qui  ne  fignifie  rien,  &  à 
qui  l'on  ne  fçait  quel  nom  donner. 


r 
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Je  me  trouve  encore  arrêté  paf  ces 
*  deux  mots,  Horace  eji  en  cela  de  Va-pagt  igp.  M 
vis  de  Salomon.  Je  ne  fçais,  mais  il  me  ^  i.  ^àxt. 
femble  qu*il  y  a  là  quelque  chofe  àçudèriavu 
brufque  qui  n'y  devoit  pas  être  :  non 
pas  qu'on  ne  puiflfe  citer  les  Auteurs 
profanes  avec  les  facrés  &  canoni- 
ques;- on  le  doit  même  en  quelque 
rencontre ,  afin  de  rendre  ce  que  l'on 
die  plus  capable  d'être  perfuadé  à 
toutes  fortes  de  perfonnes:  maïs  alors 
il  cft  de  la  juflice  &  de  la  bienféance 
de  marquer  quelque  différence  entre 
eux ,  &  de  ne  pas'direbrufquement, 
Horace  eft  de  Vavis  de  Salomon  ;  car 
il  me  femble  que  c'eft  vouloir  égaler 
l'HyQbpe  aux  plus  hauts  Cèdres  du 
Liban, 

On  n'auroît  pas  cru  trouver  tant 
de  chofes  à  reprendre  dans  un  dif- 
cours,  dont  l'Auteur  n'a  fait  que 
raffembler  les  différentes  parties  , 
qu'il  a  empruntées  des  plus  fçavans 
hommes  :  de  fone  quec'eft  unecho- 
fe  affez  furprenante ,  qu'il  ait  fi  mal 
fait  le  peu  qu'il  avoit  à  faire.  Cepen- 
dant voici  encore  un  fujet  de  repré- 
henfion. 
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fag.  x8p.  dt  iJufage  du  vin  ,  dit-il ,  était  pour 
Pag.  2si.  di^^^^  défendu  anciennement  aux  Rois  , 
ladcrn.  g^  ^^g^  Magijlrats.  Si  cette  loi  était 
encore  en  vigueur  ^  ily  apeud'Allc'* 
mands  qui  ne  renonçajjint  de  bon  cœur 
à  la  Royauté  ù'  d  la  Magijlrature. 
A  quel  propos  cela  ?  pourquoi  atta- 
quer fi  hors  de  fujet  toute  une  Na- 
tion qui  ne  lui  fait  rien,  &  dont  il 
ne  s*agit  en  aucune  façon  ?  On  die 
afîèz  librement  que  cela  ne  peut  ve- 
nir que  d*un  mauvais  tour  d'efprît  , 
ou  d'un  grand  fond  de  froide  raille- 
rie ,  ou  d'une  extrême  envie  de  par- 
ler; &  tout  cela  dans  un  difcours 
du  fecret,  &  de  la  difcrétion^  ni 
même  dans  un  autre ,  ne  fait  pas  un 
grand  ornement  ;  non  plus  que  cette 
queftion  par  laquelle  il  demande,  Jz 
un  Allemand  peut  être  bel  Efprit  ?  Je 
vous  affure ,  Monfieur  ,  que  cela  a 
déplu  à  des  perfonnes  bien  fages , 
qui  m'ont  dit ,  que  fi  l'Auteur  des 
Entretiens  étoît  plus  judicieux ,  il 
traiteroit  mieux  des  gens  qui  ont  une 
inclination  particulière  pour  les  Let- 
tres ,  qui  les  allient  avec  les  armes , 
qui  ont  trouvé  des  chofcs  admirables 
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dans  les  Arcs  &  dans  les  Sciences  , 
r Artillerie,  Mmprimerie ,  le  Com- 
pas de  proportion  ;  qui  d'ailleurs  font 
la  plupart  nos  amis ,  nos  alliés ,  nos 
voifins,  &  qui  peuvent  devenir  Fran- 
çois comme  nous. 

II  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  l'Au- 
teur devoit  au  moins  avoir  prévenu 
cecte  dernière  confidéracion  ;  car  elle 
eft  fi  facile  à  comprendre ,  que  je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  l'expliquer  i 
Se  cela  ne  doit  point  m'empécher  de 
finir  ici.  Je  fuis ,  &c. 
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M 


ONSIEUR, 


Il  s'agit  aujourd'hui  du  belEjpritf 
qui  eft  le  quatrième  Entretien  de  no- 
tre  Auteur,  La  première  chofe  que 
j'y  ai  vu  reprendre ,  c'eft  la  complai- 
fance  que  l'Auteur  s'y  rend  .à  lui- 
même.  On  dit  qu'il  y  a  plaifîr  de 
le  voir  prendre  un  foin  merveilleux 
à  nommer  toutes  les  qualités  du  bel 
Efprit  :  la  vivacité,  le  bon  fens,  la 
force,  la  délicatefle,  la  folidité,  le 
brillant  ;  &  après  les   avoir   ainfî 
toutes  nommées ,  fe  les  aj^pliquer  à 
lui-même,  avec  ces  paroles  fi  flatteu- 
fes ,  que  l'un  de  fes  perfonnages  die 
fai'èd^  ^à  VsLmve  :  Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus 
page  271!  de  beau  que  l'idée  que  vous  ave\  de  bel 
laàriu        Efprit.  faipenfé  dire,  quHl  ne  fe 
peut  rien  voir  de  plus  beau  que  votre 
portrait  ;  car  on  diroit  que  vous  vous 
êtes  peint  vous  même  dans  le  Tableau 

que 
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çtte  vous  vmex  àc  faire ,  tant  il  vous  * 
reJJembU. 

Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  dire  à  la  perfonne 
qui  faifolt  ce  raifonnemenc ,   qu'il 
ne  me  paroilToic  pas  jufte ,  &  gue  je 
ne  penfojs  pas  que  la  conféquence 
fût  bonne,  d'accufer  par  exemple  un 
Poète  d'avarice  ou  de  lâcheté,  par- 
ce qu'il  fait  parler  fur  fon  Théâtre  un 
avare  ou  un  lâche.  11  y  a  une  grande 
différence ,  me  répondit-il ,  entre 
votre  exemple,  &  le  fujec  auquel 
vous  l'appliquez.  On  fçait  bien  qu'un 
Poète  ne  parle  pas  toujours  félon 
fes  propres  fentimens ,  &  que  fou-, 
vent  au  contraire  il  efl  obligé  de  les 
quitter,  pour  entrer  autanrqu'il  peut 
dans    les  fentimens   des  perfonncs 
qu'il  repréfente.  Mais  ici  l'Auteur  ne» 
repréfente  perfonne  que  lui*même-; 
il  eft  tout  enfemble  Arifte  &  Eugène  ; 
c'eft  pour  cela  qu'il  les  dépeint  com- 
me deux  hommes  fort  honnêtes  & 
fort  raifonnables  ^  &  à  qui  par  con- 
féquent  il  ne  fait  rien  dire  qu'il  n*ap- 
pr ouye  lui-même,  comme  étant  con- 
forme à  la  raifon  &  k  rhopnêiecé. 

I 
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On  fe  tromperoic  donc  à  plaifir  ^ 
continua- 1- il  y  G  l'on  ne  vouloic 
pas  appliquer  à  la  perfonne  de  l'Au» 
teur  ce  que  ces  deux  perfonnages 
difent  l'un  de  l'antre  ;  car  aflurément 
c'eft  lui  qui  flatte  dans  Eugène  ,  c'eft 
lui  qui  eft  flatté  dans  Arifle;&;  je  ne 
voi-s  rien*  de  plus  fenftble  dans  Ton 
Livre. 

Voilà  ^  Monfieur ,  de  quelle  forte 
on  répondit  à  mon  objeftion  ;  c'eft  à 
vous  maintenant  d'en  juger  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c*eft  qu'en  effet 
Ariile  &  Eugène  font  ui^  peu  flat- 
teurs; &  vous  ne  devez  pas  vous  éton* 
lier  après  cela  s'ils  difent  plus  de  mots 
que  de  cbofes. 

C'etl  un  défaut ,  qui  fe  reprend 
dans  tout  cet  Entretien.  Il  y  a  , 
dit- on  ,  trop  de  paroles ,  &  trop  peu 
de  fens.  On  ne  fçait  quelquefois  en 
quoi  il  met  la  véritable  beauté  d'ef- 
prit  ,  &  il  femble  qu'en  plufieurs 
endroits.il  ne  la  diftingue  point  d'un 
certain  agrément,  qoi  eft  tout  exté*' 
rieur  ,  &  qui  couvre   fouvent   dç^ 

frands  défauts,  &  d'extrêmes  foi* 
leflçs. 
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Il  parle  longtemps  de  ce  qui  fait 
la  diÂTérence  des  Efprits;  mais  fur 
cela  il  eft  bien  plus  aifé  de  dire  ce 
que  ce  n'efl  pas  ^  que  de  dire  ce  que 
c'e£h  Car  cecte  différence  des  Efprics 
dépeqd  de  l'union  de  l'ame  avec  le 
coips  ;  &  cette  uaion  eft  un  myftere 

pour  nous ,  où  noua  ne  pouvons  riea 
comprendre ,  finon  qu'il  eft  incom- 
préhenfible. 

Quand  d'un  coté  nous  voyons  que 
notre  corps  eft  une  matière ,  &  que 
d'autre  côré  nous  connoi(fons  que 
notre  ame ,  qui  penfe,  n'en  peut  pa$ 
être  une;  alors,  comprimant  ainfi 
la  diflindion  de  ces  deux  êtres  fi  di& 
férensy  nous  ne  pouvons  plus  con- 

»  Doître  leur  union.  Mais  après  tout  y 
cette  ignorance  eft  beureufe  >  pui& 
qu'elle  nous  découvre  deux  vérités 
bien  plus  grandes  que  celle  qu'elle 
nous  cache*  Car  elle  nous  fait  con»- 
noîcre  que  nocre  ame  eft  immacér 
rielle  ;  &  que  c'eft  Dieu  qui  Punit  à 
notre^  corps  ;  étant  certain  que  cette 
inconcevable  union  encre  deux  chor 
fes  Ç\  difproporcionnées  ne  peut  être 
fai^  que  par  celui  qui  trouve  affez  de 
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proportion  entre  Têtreôc  le  néant  jj 
pour  avoir  tiré  l'un  de  l'autre. 

Mais  voyons  ce  qu'en  dit  notre 

Auteur,  qui  rapporte  fur  cela  plu- 

lîeurs  opinions ,  &  entre  autres  une 

^     penfée  du  Dodeur  Abaillard ,  qu'il 

i^.Eàk.     appelle  h  DcBeur  amoureux.  Sa cftere 

^  lion.  Cette  Héloïfe ,  comme  vous 
fçavez,  étoit  aimée  du  Doâeur  Abaili- 
lard ,  &  le  fecret  de  leurs  amours 
ayant  été  découvert  par  une  groC- 
feflfe  qui  parut  malgré  eux ,  ce  fut 
un  fcandale  public  qui  dura  long* 
temps.  (^  il  me  femble  qu'après 
cela  on  peut  dire^  fans  faire  trop 
le  fcrupuleux,  que  l'Auteur  des  En- 
tretiens ne  marque  pas  aiïez  un  ' 
amour  illégitime^  en  ne  lui  donnant 
qu*un  nom  de  tendreffe  ,  comme 
quand  il  dit^  U  Doâeur  Abaillard  t 
4y  fa  chère  Heloïfi;  cela  eft  un  peu 
trop  cavalier  pour  un  homme  qui 
ne  le  doit  pas  êire.  J'aurois  mieux  ai- 
mé ne  parler  que  de  lui ,  fans  rien 
dire  d'elle  ;  il  n'y  auroit  point  eu  de 
mal  de  féparer  ce  que  Dieu  n'avoît 
^int  uni  ;  6c  auifi-bien  ne  fecr-ii  d« 
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rien  de  nommer  ici  Heldife ,  pour 
ffâvoir  le  fèntimenc  à'Abaillard. 

Le  voici  tel  que  TAuteur  le  rap- 
porte :  Il  répondit ,  que  tous  Us  homr  page  177.  Ar 
mts  avaient  un  miroir  dans  la  tétei^^^^^ 
(T  fa  refonte  étoit  fondée  fur  les  fo^ 
rôles  de  faim  Paul ,  jmî  portent  ,  qut 
nous  voyons  par  un  miroir  en  cette  vie. 
Mais  il  ajoute ,  que  les  efprits  greffiers 
cvoiem  un  miroir  tout  terni  ;^  &  que 
les  efprits  fukils  eh  avoient  un  fort 
éclatant  &  fort  net,  qui  leur  repris 
fentoit  di/Hnéiement  les  objets.  Il  y  ou-- 
loit  dire ,  ajoutê-t  il ,  que  la  bile  mêlée 
avec  le  fang  yforrhoit  dans  le  cerveau 
une  ejpece  déglace  polie  &  luipmte ,  à 
laquelle  la  mélancolie  fsrvoit  comrhe 
d^  fond. 

C^te  penfée  a  bien  fait  rire  notre 
ami  le  Philofophe*  En  vérité,  me 
difoic-il  f  voilà  qui  efl;  beau  ;  voilà 
une  belle  glace  de  miroir,  &  qui 
repréfente  bien  .  naturellenjent  ua_ 
,  homme,  qui  ne  îjait  ce  qu'il  jdît  ! 
Qtfeft-ce  que  tout  cela  ?  &  quel 
AnaconfiiAe  a  jamais  trouvé  dans  le 
cerveau  ce  miroir  dojnt  TAuteiu 
Jparle  ?  . 

I3 
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Encore  pour  celui  dont  parle  lé 
Doâeur  Abaillardy  qui  ne  die  point 
ce  que  c*eft  ;  on  peut  croire  qu^il  n'a 
entendu  qu'un  miroir  métaphorique, 
&  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  com* 
patai(bn  bonne  ou  mauvaife.  Mal^ 
pour  l'Auteur  I  qui  en  quittant  la  mé- 
xaphore^  veut  expliquer  la  compo/i- 
tion  phyfique  de  ce  merveilleux  mi* 
toit  >  -&  qui  dit  férieufement  que  la 
bile  y  le  fang  6c  la  mélancolie  fe  mê- 
lant enfemble,  forment  une  glace 
•|«>lie&  luifante;  il  faut  avouer  que 
c'ejfl  un  galimatias  auffi  pompeux 
que  famais  on  en  ait  vu  paroître. 

Il  faut  avoir  l'imagination  bien 
Sotte  pour  fe  figurer  ainfî ,  ^u^il  y  a 
dans  la  tête  une  glace  luifante^  ou 
rame  voit  tout  ce  qu'elle  fent*  Car 
qui  nefçait  que  le  fentimenrel^  ex-» 
cité  en  nous ,  xion  point  par  des  ima- 
ges 8c  de»  peintures  ^  puifque  les 
odeurs  y  les  goûts  ^  les  fons  que  nous 
fentons ,  n'ont  point  de  couleur  p 
&  ne  peuvent  êtrepeiqts  ;  mais  par 
l'ébranlement  des  nerfs  qui  fervent 
^auk  -diiTérens  organes  des  fens  f  Je 
m'étonne^  difoit-il,  que  l'A^ear 
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qui  fe  flatte  tant ,  &  qui  fe  chatouille 
lui-même ,  n'aie  point  obfervé  que 
pour  peu  que  le  corps  foie  touché ,  il 
le  faic  auài-iÔ€  un  fentîment  dans 
lame;  car  c'efl  une  expérience  con- 
tinuelle^ ic  de  laquelle  oq  ae  peut 
pas  douter. 

Il  efl  vrai  qu'on  ne  fçait  comment 
cela  fe  fait  ;  mais  Ton  fçait  au  moins 
que  cela  fe  fait  ;  &  l'on  fçait  même 
pourquoi  on  ne  peut  pas  en  fçavoîr 
davantage  ^  puifque  c'eft  à  caufe  de 
la  différence  qui  eft  entre  l'ame  &  le 
corps  :  car  cette  différence  ell  fi  gran- 
de &  fi  extrême ,  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir comment  cette  ame  qui  pen- 
fe  peut  avoir  un  fi  jufte  rapport 
avec  ce  corps  qui  «ft  incapable  de 
penfer.  Aînîi  cewe  ignorance  même 
eft  très-raifonnable  &  très*convena- 
ble  à  la  nature  de  l'efprit  humain. 
Mais  de  dire  au  contraire  qu'il  y  a 
dans  le  cerveau  une  glace  luifante  ^ 
.composée  de  bile  ^  de  fang  &  de  mé- 
lancolie y  dans  laquelle  on  voit  les 
jchdfes  in  viables  y  c'eft  raifonner  con- 
tre toutes  fortes  de  raifons  Ôc  d'expo 
riences. 

Il 
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Voilà  ,  Monfieur  ,  le  fentîment 
de  notre  ami  fur  cet  endroit,  oii 
r Auteur  cite  l'Ecriture  fainte  :  f^i- 
demus  per^eculum  in  œntgmate  :  il  a 
raifon  ,  me  difoitril,  &  le  miroir 
donc  il  parle  eA  étrangement  énig- 
matique. 

11  faut  néanmoins  avouer,  &  Y^i 
du  plaifir  d*y  être  obligé,  qu'il  y  a 
de  bons  endroits  dans  ces  difcours  , 
des  défcriptions  bien  faites,  desca- 
raderes  particuliers  bien  touchés, 
des  comparaifons  bien  juftes  ;  mais 
tout  cela  ,  conome  à  l'ordinaire,  eft 
mêlé  de  ces  fortes  de  fautes  qui  au- 
joient  befoin  d'un  peu  de  bon  fens. 

Par  exemple,  en  parlant" de  ces 
gens  qui  font  les  beaux  Efprits  ,  & 
qui  ne  le  font  pas;  il  dit  que  Uun 
u^.Edit.  ^titres  ne  font  pas  meilleurs  que  ceux 
u%r^^'  ^^^^fa^^  nobles;  Que  le  nom  qu'ils  por- 
tent ejî  un  nom  en  Voir  qui  n\fi  fou^ 
tenu  de  rien;  Qa'ilront  la  réputation 
de  bel  Efprit ,  fans  en  avoir  le  mérite , 
ni  le  caraSere*. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  «ombien 
il  eftimç  le  caraâ;ere  de  bel  Efprit, 
en  Toppofant  à  la  faufle  réputation 
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de  bel  Efprît  ;  &  cependant  tout  d'un 
coup  ,  &  dès  le  premier  mot  de  la 
ligne  fui  vante  :  Ùéfl,  dit-il ,  un  ctf- 
raâïere  fort  ridicule  que  celui  de  bel 
Ejprit. 

Ah  que  )'ai  vu  de  gens  rlrê^  bon 

cdeur  en   cet  endroit  1  Voila ,  di- 

fuient- ils,  ce  qu'on  appelle  faire  des 

contradiâions  ;  &  il  faut  avouer  que 

les    autres  Auteurs   n*y  entendent 

rien  en  comparaifon  de  celui-ci.  Il 

y  en  a  qui  en  font  dans  leurs  écrits; 

mais  on  a  de  la  peine  à  les  trouver, 

&  il  faut  quelquefois  pour  cela  lire 

tout   d*un  bout  à  l'autre  :  au  lieu 

*  qu'ici  ce  font  deux  extrémités  qui 

fe  touchent ,  &  que  d'une  ligne  à 

Vautre ,  fans  aller  plus  loin,  l'Auteur 

dit  pleinement    &  fermement  dés 

chofès  qui   font  toutes   contraires. 

C'e(t  aùâi  comipe  il  faut  faire ,  ou  ne 

s'en  pas  mêler  ;  &  il  y  a  plaifir  de 

voir  atnii  de  belles  &  claires  con- 

tradiâions  qui  font  rire  &  qui  ré- 

ïouiflTent. 

£n  voici  une  qui  eft  de  la  même 
force  :  c'eft  en  parlant  de  l*obfcurité 
qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les 
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grands  ôéni es  :  Gratian,  dit-il,    ejt 
parmi  les  Effagnols  modernes  un  de 
ces  grands  Gérùts  incompréhenjiblés  i 
il  a  beaucoup  d'élévation ,  de  fubtilité  ^ 
de  force ,  &  même  de  bon  fens  ;  mais 
un  n^ait  le  plus  fouvént  ce  ^u'il  veut 
dire  ^  ne  le  fçait  peut  être  pas  lui^ 
même.  Comprenez  -  vous  bien  cela, 
Monfieur  f  Un  homme  qui  a  refpric 
iubcil  f  élevé ,  fort  y  de  bons  iens ,  âc 
qui  le  plus  fouvenc  ne  fçaic  Im-mêmp 
ce  qu'il  dit  !  Pour  moi  il  me  fem- 
ble  que  j'entends  foutenir  pofitivc^ 
ment ,  qu'un  homme  a  du  bon  fens  ^ 
&  qu'il  n'en  a  point;  car  enfin ,  qu'eft- 
ce  qu'avoir  du  bon  fens ,  fi  ce  n'eft* 
tien  pènjer ,  bien  j^ger ,  bien  rai- 
sonner ^  &  au  moins  s^entendre  foi- 
même  9  fi  l'on  nç  peut  pas  fe  faire 
entendre  aux  autres  ? 

Mais  une  cbofe  dans  ce  difcours 
qui  déplaît  à  tous  ceux  qui  y  prea- 
nent  garde ,  ç'eft. l'endroit  pîi  l'Au- 
teur crie  aux  vpleurs  contre  ceux  qui 
pillent  les  Livres,  après  quelui*mê« 
me  les  a  pillés»  comme  vous  avez  vu. 
>  Sur-tout^  dit-il,  un  bel  Efprit , 
l  vous,  ffavez  qu'il  psétend  Vêxxc  )  ne 
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'^approprie point  les penjees  des  autres;  Page  lo^.  ù 
^ .  cependant ,  Gontinue-t-il ,  c*ejî  ce  p^  ^^'^;  ^ 
que  font  la  plupart  de  nos  beaux  EJ^  167.  de  û 
prits.  La  pays  des  belles  Lettres  eft^^^ 
plein  de  larrons  >  &*  Mercure  qui  pré^ 
fiie  wix  Arts  &  omx  Sciences ,  n'eji 
pas  fans  raifon  h  Dieu  tes  voleurs  , 
comme  a  remarqué  ingénieufemem  Bar^ 
toli  dansfon  Huomo  pi  Litxere  , 
tn  blâmant  ceux  qui  volent  lespenfées 
d^ autrui  :  Je  n*ai  garde  y  dit-il ,   de 
voler  celle-là  à  fin  Auteur. 

En  eSsz ,  Mondear ,  il  efl  fore 

fcrupuleux  fur  cette  matière.  Il  fait 

'  coofciencë  de  prendre  à  un  Auteur 

Italien  une  petite  penfée  qui  n'efl 

•  guère  plus  à  cet  Italien  qu^à  tout  le 

inonde,  à  qui  elle>^iem  pfefque  fans 

y  penfer  :  6c- cependant  ii  ne  faic 

nulle  difficulté  de  voler  à  des  Auteurs 

François  y  qui  font  de  fon  fiecle ,  & 

même  de  fon  âge ,  non  pas  de  fim- 

ple5*pen(!ées  fans  fuite  ^  mais  deis;  rai- 

fonnemens,  des  page$,  desChapi- 

-  très ,  des  Ouvf&^ei  entiers  ;  6c  fans 
confidârer  combien  tes  cbo^res  oéc 
coûté  de  temps  ^   de  médications  , 

-  de  leâuKs ,  ilcokre  tout  en.  un  mo- 
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ment;  &  iL  vous  pille  un  Ouvra g^^ 
iàns  y  laifler  que  îe  nom  de  TAu^ 
teur. 

Vous  vous  fouvenez  de  Pafquier 
&  de  l'Auteur  des  Avantages  de  la 
Langue  Françoife  ;  vousavez.vu  de 
quelle  forte  il  les  a  traités  ;  car  & 
les  penfées  &  les  mots  j  tout  lui  a 
paru  de  bonne  prife  ;  &  je  ne  crois 
pas  que  lîrruption  qu'il  a  faite  chez 
ces, djsux  Auteurs,, ait  jamais  eu 
d'exemple  dans  tout  le  pays  des  belles 
Lettres,  pour  parler  fon  langage. 

£n  vérité  un  homme  qui  agit  de 
la  forte  devoit  mieux  penfer  à  ce 
qu'il  dit  ;•&  au  lieu  de  condamner  fi 
tabfoliiment  ceux  qui  volent  les  Aii- 
.  fieurs ,  il  auroit  eu  meilleure^  grâce  cie 
:  tâ/cher  à  le^excufer  par  quelque  rai- 
.  fon«  11  auroit  pu  dire ,  ou  que  les  Au- 
teurs étant  publics  ih  appartiennent 
à  quiconque,  les  veut  avoir  ;  ou  que 
ceux  qui  ont  écrit  avant  hous/étaac 
.Conime  nos  pères ,  &  nous  comme 
;  leors  eçfans ,  ils  nous  eil  permis  de 
a  jouir  du  fruit  de  leurs  études  com» 
^  me  de  notre  propre  héritage  ;  ou 
enËn  quelque  autre  chofe.qui  lui  féc^ 
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viroît  maintenant  pour  donner  quel* 
que  prétexte  à  ce  qu  ii  a  fait.  Mai3 
certainement  il  n'eil  rien  de  plus  in-» 
excufable^  ni  qui  fe  démente  da- 
vantage que  de  traiter  avec  tant  de 
l-aiilerie  ceux  qyi  dérobent  les  Au- 
teurs ,  &  les  dérober  en  même  temps 
sl'un^  manière  il  digne  de  mépris, 
ÇZzî  encore  s'il  n'avoir  pris  qu'à  des 
étrangers ,  il  auroit  pu  fe  cacher  plus 
aîfément  ;  &  peut-être  que  le  cban* 
gement  de  lieu ,  d*air,^ de  langage,  ' 
eut  fait  p^er  la  chofe  pour  un  com- 
merce légitime.  Mais  de  prendre  «à 
de^  Auteurs  François  dès  Ouvrages 
entiers,  où  tout  le  monde  reconnoîc 
viHblemenc  les  marques  de  ceux  à 
qui  ijs  appartiennent  ;  c'éfl  cet  qu'on  .^ 
^pp^Ue  voler  les  Auteur!^  fur  les 
grands  chemins  :  &  je  ne  fç^is  poihc 
comment  il  s*en  vcxudra  juiliBer,  G 
ce  n'eft  qu'il  dife^  que  de  les  copier 
prefque  mot  à  n^ot ,  comme  il  a  fait, 
,  ce  n'eft  pas  les  dérober,  m^is les  dm 
ter  tacjtemeoCi  &  fi^n^  nommer  perr 
ibnne. 

Si  jamais  il  fe  fert  de  cette  jolie 
^iiîinftipn',  nous  }ç  verrons  s  ma^ 
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cependant  jecrois  que  vous  avouerez 

3 u'en  matière  de  livres ,  une  des  plus 
éplaifantes  cliofes  qu'on  puiflTe  voir^ 
c'eft  un  homme  qui  déclame  contse 
les  Ecrivains  plagiaires  ^  ^  qui  eft 
lui-même  le  plus  {)lagiaiFe  de  cou^ 
les  Ecrivains. 

Mais  c*eft  encore  quelque  chcfe 

d'aiTez  mal  à  propos  »  à  ce  qu'on  dit , 

que  la  Saryre  d*Eugene  contre  les 

femmes.  Il   la  commence  en  s'é^ 

ta^  i|y.  décriant  :  Jenepetifoispas  qu^une  fem^ 

%^'X:  de^""  P^  ^^^*^'  ^M'^'  E^  d*où  vient 

la4ern*       4onc  ceç  honnête  homme  qui  ne 

connoic  point  tant  d'illuftres  fem<«- 

tnes,  qui  ont  paru  dans  tous  les  fie^ 

clés  ?  Aride  même  lui  èrv  nommé 

page%$4.  ^plufieups,  &  entre  autres  la  ceUbn 

UuEdiu     Sapho ,  la  vértHeuk  Comëliey  merè 

mU^'  ^^^'  Gracques  ;  la  fagt  &  fçavmt^ 

'^rthemife^Madefnfoifeile  de  Gournay, 

Mademaijelle  de  Scurmans  ,  €r  tarif 

d^autres  qui  ont  été  l'ornement  de  leur 

pays  Çr  de  hurfi^cle ,  fans  parler  de 

celles  qui  vivent  encore.  Eft-il  poffi- 

ble  qu'Eugène  ne  fçache  rien  de  tout 

cela  ?  Et  qu*a-^-il  donc  fait  du  ca«^ 

r^âerê  ^,  (kfs  belles  q^ialicés   que 
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TÂuteur  lui  a  donnés  /  Commene 
efl'il  devenu  tout  d'un  coup  (i  peu 
civil ,  &  û  injurieux  ?  car  il  appelle 
toutes  les  femmes  foiblts ,  légères ,  page  m.  ^ 
indifcrttes ,  timides  *  impatientes .  ba^^^  i.Edjt. 
billardes;  &  en  un  mot  ^  dic-il  ^  1/^07,  4e  u 
jCefi  rien  de  f  lus  mince  ni  de  plus  borné  ^^^ 
juc  Vefprit  d^une  femme.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  à  réfuter  ce  difcours  d'Eu* 
gène,  puifqu' Aride  le  réfute  aflez^ 
en  nommant  tant   d'illuftres  fem- 
mes y  qui  ont  été  l'admiration  des 
iiommes* 

On  peut  dire  feulement  que  ces 
difcours  généraux  ^  tantôt  contre  des 
Nations  entières ,  tantôt  contre  la 
moitié  du  monde,  font  toujours  in-r 
îurieux  à  un  tfèsgrand  nombre  dç 
perfonnesy  à  qui  ils  ne  conviennent 
point.  Mais  fur  tout  ces  difpines  pu- 
bliques d'un  fexe  avec  l'autre,  ne 
fçauroient  jamais  être  raifonnables  , 
parce  que  chacun  s'y  fait  juge  dani 
une  caufe  oà  il  eft  partie. 

On  ne  voit  pas  auffi  que  ces  hom*^ 
mes  qui  fe vantent  le  plus  des  avan- 
tages de  leur  fexe ,  foient  ordinaire^ 
m^nt  ceux  qui  en  ioni  l'honneur /ni 
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qui  le  rendent  préférable  à  Tautre.  Ec' 
en  un  mot,  quelque  différence  que 
l'on  s'imagiçie  ici,  &  quelque  objec- 
tion que  Ton  faffe ,  il  n'y  a  rien  au 
inonde  qui  reHemble  mieux  à  un 
homme  qu'une  femme. 

C'efl:  dans  ce  même  difcours  que 
VoyeilaTa-  l'Autcur  dçmande  ^  fi  un  Allemand 

ble  de  la  I.  ~a        i    ,  r?r     -     l  ^  r 

Ediûoa.       P^wr  tire  bel  Efpnt  ?  Je  ne  penfe  pas 
^     qu'on  fe  fût  encore-aviféde  douter  de 
cette  pofTibilité  ;  &  apparemment 
V Auteur  eft  le  premier  qui  ait  faiç 
cette  queftion.  II  y  répond  ,  en  di-^ 
Tag.  21}.  <fe  fant ,  que  c'efl:  comme  un  prodige  qu^un 
.fefJ4:  de  Allemand  fort  fpiriiuel  ;  Çç  il  cite  fur 
ladern.  '     cela  le  Cardinal  du  Perron,  qui  diç 
un  jour  en  parlant  du  JéfuiceGREX» 
PerroTûam.    ?ER  :  2/  tf  biçn  de  Vefprit  pour  un  AU 
§1° tf?/*^*  /e/7iû«i.  11  y  açn  marge,  l^erroniana ; 
$c  en  effet ,  on  y  trouve  ce  que  l'Au- 
.teur  rapporte  ,  &  quelque  cbofe 
encore  de  plus  curieux.  Mais  de  tout 
jcela  il  ne  s'çnfuit  point  qu'il  fallûç 
aller  jufqu'à  mettre  en  queftion  fî  uu 
Allemand  peut  être  bel  Efprit;  & 
c'efl;  le  moyen  de  fe  faire  dire  biei^ 
des  injures,  en  Allemand. 
J'publiois  un  endroit  a^T^z  rcpiart 
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quable,  où  PAuteur  dît  :  Je  ne  puispag.  2o«.  ii 
craire  que  des  efprits  ,   qui  tiennent  ^^^' f^^  ^ 
plus  de  VAnge  que  de  l'homme,  doi-iadens 
vent  tout  ce  qu'ils  font ,  &c.  Il  parle 
de  l'efpric humain,  &  ii  eft  aifé  de 
voir   qu'il   fe  brouille  ;  car  il  ti'eft 
point  vrai  que  l'efprit  huiîiain,  qui 
fait  prefque  couc  rhomtne,  tienne 
plus  de  l'Ange  que  de  l'homme;  mais 
ce  qu'on  peuc ,  &  ce  qu'on  doit  dire  ^     ^ 
c*eft  que  refprit  humain  tient  plus 
de  la  nature  Angélique  que  de  la 
corporelle, dont  il  ne  tient  rien;  & 
qu'enfin  l'homme ,  par  fon  efprit ,  eft 
femblable  à  TAnge  :  c'étoit  auflî  la 
penfée  &  l'intention  de  l'Auteur; 
^  mais  il  l'a  mal  expliquée ,  &  n'a  fçu 
fe  faire  entendre.  On  ne  doit  pas 
néanmoins  s'en  étonner,   puifqu'il 
afTure  qu'il  y  z  de  grands  génies  qui 
cm  beaucoup  d'élévation ,  dejubtilitép 
de  force ,  Gr  même  de  bon  fens  ,  Çy  qui 
avec  tout  cela  ne  fçavent  le  plusfouvent 
ce  qu'ils  veulent  dire.  De  tels  génies  ^ 
Monfîeur ,  font  fans  doute  admira- 
bles, &  je  vous  laiiïe  les  confîdérer 
autant  qu'il  vous  plaira*  Je  fui$ ,  S;c«  . 
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Vous  verrez  que  le  cinquième  En- 
tretien de  notre  Auteur  eft  d'un  def- 
fein  tout  nouveau.  Il  l'appelle  le  je  ne 
fçais  quoi;  &  Ton  dît  auffi  ,  qu'il  y 
parle  je  ne  fçais  comment.  Il  n'y  a: 
prefque  autres  chofes  que  ces  mors  : 
imprejjîon  fecrete,  Jympathie,  afcen^ 
dant  9  penchant  f  inJiinB ,  inelination, 
air^  charme ,  agrément.  Ils  y  font  en 
profe  ,  en  vers ,  en  François ,  en  Ef- 
pagnol ,  en  Italien ,  &  reviennent  de 
temps  en  temps,  comme  fi  ce  difcours 
étoit  une  efpece  de  Rondeau  en  trois 
fengtres ,  profe  &  vers. 

Il  femble,  dit-on,  que  l'Auteur 
ait  voulu  écrire  comme  les  autres 
thantent^  Se  qu'il  ait  eu  deflèin  d'imi- 
iet  ces  pièces  de  mufique ,  ou  l^on 
répète  tant  de  fois  les  mêmes  paroles. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  dit  du  je  ne 
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Jcaii  quoi  j  tout  ce  qui  s'en  peut  dire  ; 
mais  on  voudroit  qu'il  fe  fôc  contenté 
de  l'avoir  dit,  &  qu'il  n'eât  pas  ré- 
pété (i  fouvenc ,  ni  fait  cane  d'eflTorts 
pour  porter  un  fujet  plus  loin  qu'il 
ne  peut  aller. 

Voici  comme  il  commence:  llfâut  ^^  ^'7-  * 
avouer^  mon  cher  ÈMUgene,  dit'û,  qu'il  page  310.  ^ 
y  a  peu  d'amis  comme  nous ,  qui  /oient  ^  ^^ 
éternellement  enfemble ,  fans  fe  lajfer 
Vun  de  Vautre.  Ce  n'eft  ici  pourtanc 
que  la  cinquième  fois  qu'ils  fe  voient, 
&  encore  après  une  longue  lépara- 
tion,  &  dans  un  pays  étranger,  oii 
les  moins  amis.font  toujours  enfem- 
ble :  néanmoins  il  prend  cela  pour  un 
prodige  d'amitié ,  &  il  fe  perd  dans 
une  éternité  de  cinq  JQurs. 

Cela  eft  tout-à-faic  à  remarquer  , 
parce  que  les  commencemens  de  ce 
difcours  font  prefque  lés  feuls  en^ 
droits  de  tout  le  Livre  qui  viennent 
de  TAute.ur.  C'eft  lui  qui.  16s  a  ima- 
ginés, tournés,  difpofés  comme  on 
les  voit  :  au  lieu  que  les  autres*  ne 
font  le  plus  fouvent  que  des  lédu- 
res  &  descolleâions.  Cependant  on 
a  obfervé  que  jufqu'ici  il   n'a.  pâ 
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commencé  une  feule  fois  raifonaa* 
biecnenc ,  &  que  la  première  chofe 
qu'il  fait 9  c*efl  toujours  une  chofe 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  bon 
fens» 

Il  ne  comprend  pas  qu'une  amitié 

fans  amour  puifle  plaire  long-temps  : 

t^m^*^^^^  <^^^y^^J^^îons  particulières ,  dîc- 

Page  3X0.  de  il  y  OU  VamouT  n'd  point  de  part ,  fa^ 

ot^'retran.^{ë^^^^  P^^A^^   tOUJOUTS.  La  propofl- 

thédansiafe-  tioneft  fans  doute  un  peu  trop  gcné- 
Te^f^t'cts^^^^  ;  &  quoi  quil  s'imagine,  il  y  a 
mots:6ùVz-  de  véritables  amis  qui  ne  font  peine 
fo^4^Jatiguésdefevoir,  &  cjui  au  con- 
traire ne  s'ennuient  que  de  ne  fe  pas 
voir  afîez.  Il  n'eft  point  vrai  nori 
Tage  21g.  d€  plus ,  ne  lui  en  déplaife.  Que  quelque 
U 1.  Eiit.     eflime  Cr  quelque  affiHion  que  l'on  ait 
Udern.       pour  un  homme ,  on  fent  diminuer  par^ 
là  lesfemimens  que  [on  mérite  av oit 
fait  naître  ;.au  contraire ,  quand  l'a- 
mitié eft  véritable  &  vertueufe,  elle 
fe  fortifie  par  le  temps  &  par  Thabi- 
tude. 

Certes ,  quand  je  fais  réflexion 
fur  un  tel  difcours,  j'entends  bien 
qu'il  dit  ce  qu'il  penfe;  mais  je  doute 
s'il  penfe  à  ce  qu'il  dit.  Quoi  qu*U 
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en  foit  ,  ks  paroles  fignifient  bien 
des  choies ,  &  font  bien  voir  qu'il 
eft  touc-à-faic  incapable  d'une  vraie 
amicié;  puifqu'ayant.  palTé  quelques 
heuTes  de  converfacion  avec  un  ami 
pendant  quatre  jours  feulement  :  IIp&s»  21t.  A 
faut  y   s*écrîe-t-il  au  cinquième,  i^p^i^fildè 
faut  que  nous  Joyvns  faits  Vun  pour  la  dtrn. 
Vautre^  Çr  qu'il  y  ait  une  étrarigejym* 
pathie    entre    nos  efprits.    Etrange 
aflTurément,  puifqu'elle  oblige  deux 
François  qui  fe  rencontrent  dans  un 
pays  étranger  où  ils  ne^connoiflent 
perfonne,  à  fe  voir  pendant  quel- 
ques jours  y  &  à  parler  enfemble 
pour  fe  défennuier ,  &  pour  fe  di- 
vertir. 

Eflfuite  de  cette  étrange  Jympa^^ 
thiey  il  vient  à  parler  du  Jenefçais 
quoij  &  dès  que  le  premier  mot  eft 
dit,  il  ne  ceffe  point  à  force  de  ré- 
pétitions  &  de  penfées  faufles ,  de 
tâcher  à  faire  quelque  chofe  qui  foït 
au (îî  long  qu'un  difcours,  &  qu'orK: 
puiflfe  appeller  en  quelque  forte  un 
difcottrs.  . 
Il  s'imagine  qu'il  a  fait  merveilles 


;  qu'il 
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avec  fun  Je  ne^^fj^s  quoi.  Car  il  ejl 
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^  Fs'  ^^ ^^^^  '  dit-il,  que  le  Je  nefçais  quoi  efi 
pW  33J.  dep^^t-étre  la  Jeule  matière  fur  laquelle 
la  dern,        ^j^  ^l^  p^ju^  yjjij  ^g  livres ,  Cr  que   les 

DoSes  n'ont  pointpris  lapeine  £  éclair^ 
cir.  Mais  que  veuc-il  dire  quand  il 
parle  de  faire  des  Livres  fur  le  Je  ne 
fçais  quoi,  &  de  réciaîrcir  ?  Car  s'il 
entend  par  le  Je  ne  fçais  quoi  quel- 
que chofe-  dans  la  nature  qui  puifle 
avoir  un  autre  nom;  comme  le  Venr^ 
l'Aimant ,  les  influences  du  Ciel ,  la 
Lumière ,  &  d'autres  chofes  qu'il 
appellel^i-même  des  Jenejfâu  quoij 
en  ce  .cas  fapenféeeil  fauSe,  paif- 
que  nous  avons  des  Livres  fur  toutes 
ces  chofes. 

Que  fi  au  contraire  il  entend  un 

Je  ne  fçais  quoi  en  général ,  féparé 

de  tout  fujet  ;  alors  fa  penfép  fe  dé*- 

truit  elle-même  :  car  comment  vou- 

droit-il  que  les  Doâes  euflent  pris 

la  peine  d'éclaircir  un  Je  ne  fçais  quoi 

de  cette  forte?  puifque- lui-même 

Page  23*.  de^o^^^^^^  poficivement*  que  ce  ne  /è- 

la  I.  Edit.     toit  plus  un  Je  ne  fçais  quoi ,  fi  Von 

i%n!^'    fçayoit  ce  que  c'efl  ;  &  que  fa  nor 

tare  efl  i'être  incompréher^ble  &  inex^ 

pliçMi.  C'eft  don^comme  s'il  di- 
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foît ,  que  les  Doâes  n*ont  pas  en-, 
core  pris  la  peine  de  rendre  la  nuit 
aufli  claire  que  le  )oàr  ^  &  le  néant 
auflî  réel  que  l'être. 

Mais  d'ailleurs  écrire  &  traiter 
de  ce  Je  ne  fç»îsqooi ,  c'éft  ne  fçavoir 
de  quoi  Pon  écrit,  ni  de  quoi  Ton 
traite.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'é- 
tonner fi  les  Doftes  n'ont  point  en- 
core fait  des  Livres  fur  cela ,  &  fî 
l'Auteur  des  Entretiens  eft  le  pre- 
mier qui  fe  foie  avifé  d'en  faire. 
*    C'éft  auflî  ce  qui  le  charme,  d'à* 
voir  écrit- le  premier  tant  de  paroles 
for  fi  peu  dechofes,  fur  lejene/çais 
^oi,  que  les  Doftes  n'avoient  pas 
encore  entrepris  d'éclaircir.  Je  ne 
veux  point  troubler  la  fatisfJâion 
qu'il  y  trouve  ;  mais  il  eft  certain 
que  de  faire  comme  il  à  fait  trente  ou 
quarante  pages  fur  un^jet  qui  n'en 
peut  raîfonnablemenc  tenir  qu'une 
demie  ,  c'eft'  dire  bien  des  chofes 
hors  de  fujet.  Et  auflî  après  la  pre- 
mière page,  toutei  les  autres  ne  dî-- 
fent  plus  rien  de  nouveau  ;  elles' 
ajoutent  à  la  lettre ,  &  ]a*ajoutent' 
rien  au  fens.  lia  beau  tourner  levJfenr 
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/fais  quoi'dQ  tous  côtés  ;  on  ne  le  voîr 
pas  mieux  de  Vun  que  de  l'autre  ,  & 
c'eft  coujpurs^la  même  chofe.  11  ne 
laifle  pas  de  dire  qu'il  y  a  des  Je  ne 
fçais  quoi  de  diverfes  façons  ^  de 
beaux,  de  laids ,  de:  bons,  de  mé— 
chans,  de  Hnguiiers,  d'uni vcrfels  ; 
&  comme  un  Régent  en  j^  ne  fçais 
quoi ,  il  le  conduit  par  tous  ies  gen* 
^es ,  les  nombres  &  les  cas;  Mais 
après  tout ,  ce  n'eft  là  que  mettre  des    . 
mots  les  uns  auprès  des  aiuires.  Il  eft        I 
y  rai  queledifcoursTe  remplit  par  ce 
moy^n ,  mais  l'efprit  denieure  tou-       I 
jours  vuide  ;  &  ce  n'eft  pas  là ,  ce  me 
lemble ,  un  grand  fujet  de  s'aimer  ,        I 
ni  de  s'eftimer  davantage. 

Il  n'eft  rien  au  contraire  de  plus'  i 
mépri fable  que  ce  débordement  de  1 
difcours  ;  &  fi  l'Auteur  des  Entre*  i 
tiens  le  prend  pour  une  facilité  de 
parler ,  il  fe  trompe  :  car  ce  n'eft  vé- 
ritablement qu'une  impuiffance  de 
fe  taire,  I'unci  des  plus  grands  défauts 
dç  l'efprit ,  &  qui  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu'à  un  homme  qui  feroic 
tombé  daifs  la  rivière.  Car  il  eil  vrai 
gu'uia  efprit  qui  a  cedéfeut,  fe  trou-.  . 
^  ble. 
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Jble,  s'agite,  fe  tourmente,  fe  jette 
à  tout  ce  qu'il  rencontre ,  &  fait  au- 
tant d'efforts  pour  ne  point  fe  taire  , 
i^u'un  homme  tombé  dans  Peau  en 
feroit  pour  ne  fe  pas  noyer. 

On  voit  cela  dans  l'Entretien  du 
Je  ne  fçais  quoi  ;  car  après  que  l'Au» 
ceur  y  a  dit  en  vingt  ou  trente  fa- 
çons ,  que  dans  chaque  chofe  le  Je  ne 
içais  quoi  eft  ce  qu'on  ne  fçait  point, 
comme  en  effet  c'eft  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  ;  lui  qui  en  veut  dire  plus 
qu'on  ne  peut ,  fe  prend  à  toutes  les 
cliofes  _oii  il  y  a  du  Je  ne  fçais  quoi  : 
beauté ,  laideur  ,  famé  ,  maladie  , 
Profe,  Vers  ;  tout  enfin ,  fans  choix  , 
fans  difcernement ,  fans  égard ,  6c 
comme  un  homme  qui  fe  noie. 

Car  quel  égard^  par  exemple,a.  t-il 
eu  à  la  retenue,  &  à  la  modeflieque 
demande  fa  profefllon  ,  quand  il  dé- 
peint un  beau  garçon  du  même  air  , 
qu'une  Bergère  feroit  le  Portrait  de 
£>n  Berger. 

Sur  tout  il  avait  une  grâce  j  Page  «42.  de 

Un  Je  ne  fçais  quoi  quifurpaiïe      i?  ^-  ^^*''  ^ 
De  L  amour  les  plus  doux  appas ,   u  dem, 
.      Un  ris  qui  ne  Je  peut  décrire.        .^r^T": 
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Mt.  y  les       Uji  air  que  les  autres  n'ont  pas; 

Un    jeune  V:"^   ^^^   ^^'^>  ^  V^^^  ^^   P^^^ 

homme  fort  dite* 

**""*  ^'  Mais  écoutez  le  refte  ^  s'il  vous 
vage  315.  rfeP'^"  *  VEfprit  humain,  dit-il,  çtti 
/a  darn.Eët.connoît  Ce  quil  y  a  déplus  Jpirituel 
dans  VAnge ,  &-  4e  plus  divin  dans 
Dieu  f  ne  connaît  pas  ce  qu'il  y  a  di 
charmant  dans  un  objet  qui  lui  toucha 
le  cœur. 

Je  voudrois  ^  Monfieur ,  que  vous 
cuffiez  oui  comme  moi  des  perfpn- 
nés  de  piété ,  dire  contre  cette  coov 
paraifon  tout  ce  que  le  zèle  de  la  Re« 
îigion  leur  infpiroit;  car  jenefçau* 
fois  jamais  vous  le  îKre  de  la  même 
forte  :  c'eft  pourquoi  l'Auteur  fera  , 
s'il  veut ,  lui-même  fon  examen  de 
confcience  ,  &  je  ne  vous  parlerai  ici 
des  chofes ,  que  félon  la  raifon  &  le 
fens  commun. 

Sérîeufement ,  eft-il  raîfonnablo 
de  dire  que  Pcfprit  humain  connoîc 
ce  qu'i/^  a  déplus  divin  dans  Dieuf 
comme  s'il  y  avoit  du  plus  &  du 
moins ,  où  tout  eft  infini. 

Il  répondra  que  c*eftune  façon  de 
parler^  par  laquelle  il  a  voulu  mar^ 
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quer  une  connoiflfance  intime ,  une 
pénétration^unecompréhendon.  £c 
c'efl:  en  quoi  il  fe  contredit  davan- 
tage :  car  comment  refprit  humain 
pourroit-il  pénétrer  Dieu  &  le  com- 
prendre, puifque  la  première  chofe 
qu'il  en  peut  connoître  ,  c'eft  que 
r>ieu  elî:  eflentiellement  impénétra». 
bie  &  incompcéhenfible  f 

Mais  ce  ne  font  pas  là  des  cbofei 
qu'il  foit  néceiïaire  dédire  ;  il  ne  faut 
qu'avertir  TAuceur  de  les  lire  dans- 
fon  propre  cœur;  d'y  confuUer  la 
lumière  naturelle,  &  de  fe  remettre 
dans  les  premiers  princij)es  de  fa  rai-, 
fon.  Après  cela  il  verra  bien  de  lui- 
même  qu'il  a  tort  d'avoir  écrit  &  im- 
primé, fans  y  peflfer,que  refpric  hu- 
main connoît  ce  qu'il  y  a  de  plus  fpi- 
Tttuel  dans  l'Ange,  Se  de  plus  divin 
dans  Dieu. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  Je  ne  fçais 
quoi  dans  un  objet  charmant  qui  tou-^ 
che  le  cœur ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
raifon  d'en  faire  un  il  grand  nty  (1ère  ; 
&  cet  agrément  dont  l'idée  fe  forme 
dans  l'efprit  par  les  fens  ^  n'eft  pas 
fi  difficile  à  connoître  qu'il  fe  l'ima* 

L  2 
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gine..  Que  fi  l'on  l'appelle  un  Je  nç 
fça'u  quoi ,  c'eft  plutôt  faute  de  pa- 
roles, que  faute  de  cannoifTance  , 
comme  il  nous  arrive  fôuveiit  de  ne 
pouvoir  expliquer  tes  chofes    que 
novks  fçavons  le  mieux,  Car^  par 
exemple  >  qu'y  a-t-il  de  plus  connu  , 
à  notre  çfprir ,  que  la  penfée ,  l'être  ^^ 
le  mouvement  ?  Nous  en  avons  des 
idées  claires  &  diflinâes,  qui  fonc 
les  principes  de  la  certitude  humai- 
ne  :  &  cependant  fi  on  nous  de- 
mande ce  que  c*eft ,  nous  ne  pouvons 
dire  alors  ce  que  nous  femons  ;  nous 
avons  des  pçjifées ,  mais  les  paroles 
nous  manquent.  Or  c'eft  à  peu  près 
h  même  chofede  cet  agrément  qui 
touthe  le  cœur ,  &  qu'on  appçlle  un 
je  ne  fçaisquoi  ;  car  ri  eft  certain  que 
lorfqu'on  eft  touché,  oti  en  a  une  idée 
vive,  diflinde,  &  qu'on  ne  confond 
point  avec  aucune  autre.  Que  fi  après 
cela  on  ne  peut  encore  expliquer  cet 
agrément;  ce  n'eft  pas  qu'il  foit  ob* 
fcur  ;  mais  c'eft  au  contraire  qu'il  eft 
fi  clair  &  fi  fenfible,  que  rien  ne 
l'étant  davantage,  il  ne  peut  plu? 
^tre  écliiirci,      . 
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Mais  enfin  ,  que  le  Je  ne  fçaîs  quoi 
de  cet  Auteur  foie  imperceptible  ,(\\x*il 
échappe^  comme  il  dit,  à  Vintellh^ 
gence  la  plus  pénétrante  6r  la  plus 
fenfible ,  ce  n'étoic  pas  là  une  rai- 
fon  pour  dire  ce  qu'il  â  die ,  pour  mê- 
ler les  chofes  les  plus  fainces  avec 
les  plus-profanes  ;  &  pour  demander 
encore  dans  la  page  lui  vante.  Si  lePctg.  x^uh 
Je  nefçais  quoi  n'efi  pas  femblable  ^p^^-^f^^/^ 
Dieu  même.  Il  répond  qu^il  lui  eft  2.  où  Von  a 
femblable,  &  c'eft  en  quoi  fon  et-ZZT^^ii'cO: 
leur  eft  non  feulement  contraire  à  fcinWabie  à 
h  vérité  &  à  la  raifon  ,  mais  encore  ci^"^,5>« 
à  elle-même.  Car  comment ,  félon c^^^poi^ 
lui,  le  Je  nefçais  quoi  leroic-il  (^T^-^^fs'J^Su 
blable  à  Dieu  ,  puîfqu*il  vknt  dç^'Edit^ 
dire ,  que  l*efprît  humain  qui  coni- 
noît  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans 
Pieu ,  ne  connoît  point  le  je  ne  fçais 
quoi  ?  En  vérité ,  après  avoir  fait  une 
fi  étrange  différence,  il  ne  devoir  pas 
faire  une  fi  étrange  comparaifon. 

Mais  un  Efprit,  quand  il  a  pafle 
de  certains  termes ,  ne  peut  plus  que 
très-difficilement  êcre  arrêté,  &  il   * 
fe  précipice  d'erreur  en  erreur,  & 
d'abyme  en  abyme. 
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f^r?/*'  ^      Qu*€ft-ce  que  la  grâce  ?  demande 
Page  35a.  de  maintenant  l'Auteur.  Un  je  ne  fçais 
iaiwiu         qnQi  ^  diç.jj  ^  qui  yj  j'^i^  bienfentir  , 

mais  qu^on  nt  peut  exprimer.  Vous 
ne  fçauriez  croire ,  Monfîeur,  com- 
bien notre  bon  Doâeur,  Monfieur 
N.  R.  a  été  blefle  de  cette  Réponfe. 
Quel  Théologien  !  me  dîfoit-îl  ! 
quelle  Théologie  !  parleur  ainfi  de  la 
grâce  !  en  faire  une  bizarre  défini- 
tion qui  ne  la  diftingne  pçint  des 
cbofes  du  Monde,  ni  même  du  pé- 
ché fon  mortel  ennemi  ;  car  qui  ne 
peut  pas  dire  du  péché,  ce  que  cet 
Auteur  dit  de  la  grâce  ?  que  c'eft  un 
je  ne  fçais  quoi  qui  fe  fait  bien  fen- 
cîr ,  &  qui  ne  peut  s'exprimer.  Il 
s'enfuivra  donc  des  principes  nou- 
veaux de  ce  Théologien,  que  la  grâ- 
ce &  le  péché  ne  feront  que  la  même 
chofe. 

Je  lui  dis  fur  cela  qu'il  prenoic 
les  chofes  trop  à  la  rigueur ,  &  qu*af* 
furément  TAuteur  n'avoit  pas  penfé 
qu'il  y  eût  tant  de  mal  dans  ce  qu'il 
avoit  écrit.  Je  le  crois ,  me  repliqua- 
r-il,  &  je  nevoudrois  pas  l'accufer 
d'erreur  ni  d'héréfie  dans  tout  ce  qu'il 
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a  dit  ;  mais  au  moins  je  puis  afTurer 
qu'il  ne  dévoie  pas  mêler  ^  comme  il 
a  fdic  y  des  chofes  H  fainces  dans  ua 
dircoors  fi  pro&ne. 

En  vain  voudroit-il  répondre,  que 
pieu  &  la  grâce  de  Dieu  étant  in- 
compréhensibles ,  il  a  pu  les  appeU 
1er  des  Je  nefçah  quoi  ?  C'eft  cela  mê- 
me qui  le  condamne  dans  l'efpric  de 
tous  les  hommes  /  puifque  cette  ado- 
rable inçompréhenfibilicé  de  Dieu  , 
&  de  fa  grâce,  ne  devoit  pas  être 
marquée  par  un  mot,  quieft'même 
trop  bas  pour  marquer  entre  les  cho- 
fes humaines  celles  à  qui  l'on  doit  du 
refpeâ:.  A  t-on  jamais  ufé  de  ce  mot 
pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  grand 
&  d'augufte  parmi  les  hommes?  A-c- 
on^am^s  dit  dansuci  difcours  public 
&  férieux ,  que  la  Majefté  Royale  & 
la  Puiffance  Royale  font  des  Je  ne 
Jçais  quoi  ?Pourroic-on  fouffrir  cette 
expreffion ,  &  ne  la  prendroit-on  pas 
pour  une  injure ,  ou  pour  une  im* 
pertinence  ? 

Il  faut  donc  (conclut  notre  Théo- 
logien )  ,  que  l'Auteur  qui  parle  en 
ces  termes ,  &  de  la  grâce  de  Dieu , 
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&  de  Dieu  même,  tSc  gui  les  ap- 
pelle des  Je  nefçais  quoi  ;  il  faut  en- 
core un  coup  qu'il  foit  un  . .  .«un  je 
ne  fçais  qui ,  dit-il  tout  en  colère.  Se 
H  n*en  parle  plus,,  Je  croîs,  Monfieur, 
qu'il  eft  temps  auflî  pour  moi  de  rie 
plus  écrire,  &  de  vous  rendre  à  vos 
affaires.  Je  fuis,  &c. 


fur  Us  Entretiens  d'Ârifte.  129 


SEPTIEME  LETTRE, 


M 


ON  S  TE  tR, 


Nous  voici  au  fixîeme  &  dernîer 
Entretien  îî*Arifte  &  d'Eugène,  que 
TAuteur  appelle  les  Devifes.  On 
y  remarque  d'kbbrd  trois  ou  quatre 
chofes  bien  codii^érables  ;  le  temps 
que  dure  la  cônverfâtîon ,  le  nom- 
bre des  Devifes ,  la  belle  mémoire 
à*  Atifle  ,  &  la  grande  docilité  d'Eu- 
gène. 

Quant  a  la  première ,  qui  eft  la 
longueur  de  la  converfation  ,  elle- 
dure  huit  fois  plus  que  la  précédente, 
&  toujours  en  traînant  fur  laDevife; 
ce  qui  fait  dire  à  bien  des  gens ,  que 
ces  Meflîeurs  ont  une  grande  envie 
de.devifer. 

On  trouve  en  fécond  lieu  ,  que  le 
nombre-  de  fix  cens  Devifes  tirées  de 
divers  Auteurs ,  n'eft  pas  une  chofe 
fort  néceifaire  ;  c'étoît  aflez  de  la 
fixieme  partie  ;  le  te&Q  ne  ferc  de 
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rien  dans  un  Traité,  il  n'eft  bon 
qu'à  faire  un  recueil*  Il  pouvoic  donc 
fans  xJangef  les  laïQer  oîi  touc    |e 
monde  fçair  bien  quelles  étoienc  ,  Se 
ne  pas  les  faire  réimprimer  dans  un 
Livre  tout  nouveau  ^  peuterre  pour 
la  centième  fois.  On  dit  auili  que 
c*eft  utie  chofe  affez  rare  que  le  àif^ 
cours  d'un  Auteur  compofé  des  pen- 
lées  ^  des  paroles  de  cinquante  au- 
tres i  de  fqrreque  fi  fur  cela  on  fai« 
foit  juftice,  ,&  qu'on  rendîtîà  cha- 
cun ce  qui  lui  app^tjent  ^  il  y  auroic 
plaifir  de  voir  que  TAuteur  n'auroic 
pour  fa  part  que  cinq  ou  {ix  pages  de 
îbn  Livrfi  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
l'aire  des  Llvres:aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

Mai$  en  trolfi^e  lieu  ^  on  admi* 
re  la  prodigieufe  mémoire  d*  Ariûe  , 
lequel  dans  un  Entretien ,  fans  pré« 
paration,  &  d  qui  Voccafion  feule  a 
donné  lefukt ,  s'eft  reflbuvenu  de  fix 
cens  Deyifes  en  diyerfes  Langues. 
Je  crois  y  Monlieur,  que  cela  doit 
vous  furprendre  aulli-bien  que  les 
autres  ;  car  enfin  ,  Eugène  même 
3i'en  étonne  I  quoiqu'il  n'en  eût  en^ 
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core  ouï  que  la  moitié  ;  &  xie  pou- 
vant s'empêcher  d'interrompre  fon 
ami  :  Je  ne  fiais,  lui  dît  il ,  ce  que  je  page  ^76.  et 
dois  le  plus  admirer ,  ou  la  fidélité  de^^^  ^^^J^  ^ 
votre  mémoire  ,  ou  la  beauté  des  De-Li(Unu  * 
vi/es  que  vous  àvex  retenues.  On  ne 
laifle  pas  de  dire  après  cela  que  cette 
admiration  d'Eugenà  marque  admi*. 
rablement  bien  la  faute  d'Aride  ;  & 
qu*elle  avertit  ceux  qui  n'y  pren-» 
droient  pas  garde^  qu'il  y  a  là  quel- 
que chofe  de  furprenant  &  de.  con- 
traire à  cette  )ufte  vraifemblance  ^ 
qui  eft  Tefprit  des  fidions  ingénîeu- 
fes  y  par  lefquelles  on  veut  imiter  la 
vérité. 

\,  Ainfî ,  Monfieur,  les  fix  cens  De? 
vifes  fi  fidellement  retenues ,  pou- 
voienc  être  fagement  oubliées ,  au 
moins  les  deux  tiers  ;  &  peuc-^êtrQ 
que  cet  excès  de  mémoire  eft  un  dé^ 
faut  de  jugement  :  mais  en  tout  cas 
il  n*y  a  pas  grand  mal  pour  l'A  uteur, 
parce  qu'il  regagne  d'un  côté  ce  qu'il 
perd  de  l'autre. 

En  quatrième  lieu  ^  l'on  confidere 
fort  dans  cet  Entretien  la  docilité  & 
Tâttentlon  d'Eugène.  A  peine  y  parle- 
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tA\  ;  &  quand  il  y  parle ,  ce  n*eft  que 

pour  propofer  fes  difficultés,  &  poul" 

l>tf^  2P4.  rfedemander  des  exemples.  iVe  faut-il 

p/'^^'tf  ^paj,  dit-il ,  tinr  le  mot  de  quelque 

hdimieri    Poète célèbre? 

Page  374.  de  paroles  f 

Fatl^Jjde     ^^«^  m'obligeriez  de  tne   donner 

lai.Editl    des  exemples  de  toutes  les  efpeces  de 

Page  35t.  de  Je  voudrois  bien  que  vous  me  don^ 
p^^lsr.  de^^ffi^^  «^  exemple  de  ces  Vers  ,  qui 
u  dern.  expliquent  les  paroles  de  la  Devife. 
Enfin  ,  Monfieur ,  fa  reténue  eft  fi 
grande ,  qu'on  peuc  aflTurer  que  dans 
cette  converfaiion  qui  eft  de-  cent 
'  quatre-vingt  fept  pages ,  il  ne  dit 
pas  cent  quatre- vingt  fept  parole», 
fi  on  en  ôte  feulement  les  Articles. 
Jugez  après  cela  fi  Eugène  ne  fçait 
pas  fe  taire  )  &  il  les  gens  qui  pren- 
nent ce  Philofophe  pour  un  Difcî- 
plede  Pythagore,  n^ont  pas  quelque 
raifon«  Mais  d'autre  côté  ceux  qui 
parlent  plus  férieufcment  ,  difenc 
que  ce  filence  eft  de  mauvaiîe  grâce 
dans  une  converfation  familière  de 
deux  amis ,  entre  lefquels  ils  vou* 
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drpiem  qu'on  eue  parcage  le  diTçour# 
plus  égalemenc  ,  puifqu'on  les  re- 
préfente  d'abord  comme  étancà  peu 
prés  égaux  en  toutes  chofes.  Cette 
conduite  d'ailleur?  eft  tpuie  con- 
traire au  caractère  d'Eugène ,  donc 
on  ne  reconnoît  plus  rien  ici.  Ce  n'ef( 
plus  ce  même  Eugène  qui  parloit  il 
y  a  trois  jours  du  fecrec  avec  tant 
d*érudition  ,  qui  citoit  les  Loi}(,  les; 
Hifloires,  &  enfin  les  plus  fçavans 
&  les  plus  galants  Ouvrages  de  l'An* 
tiquité.  Ce  n'eft  plus  lui  qui  difcou-^ 
roit  de  la  Langue  Françoil'e,  comme 
s'il  eût  pté  non  feujement  de  l'Aca- 
demie,  mais  joute  l'Académie  ;  &  à 
peine  peut-on  s'imaginer  cornbiea 
-Eugène  d'aujourdhui  eft  difiçrenç 
d'Eugcne  d'hier. 

On  dirqit  à  l'entendre  qu-il  a  tout 
oublié  ;  qu'il  ne  fçait  pas  même  ce 
que  c'eft  qu'une  De?ife  ,  &  qu'il 
n'a  jamais  yu  de  ces  chofes  que  i'oa 
voit  par-tout,  comme  dip  4''^^^» 
non  feuleipent  dans  les  livres ,  mai$ 
fur  les  Obélifques ,  fur  Jes  Pyrami- 
de$ ,  fur  les  Arcs  de  Triomphes ,  fur 
ie$  Ton^beâux,  fur  Içs  Portes  cje? . 
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Maifons  :  &  en  vérité  ,  quand  un 
homme  ne  fçait  point  cela,  il    lui 
refte  encore  bien  des  chofes  à  ap-« 
prendre. 

Voilà ,  Monfieur  ,  les  premières 
obfervations  que  Pon  fait  fur  l'En- 
tretien de  la  Devîfe  ;  après  quoi 
Ton  remarque  encore  beaucoup  de 
chofes ,  où  le  fens  commun  ne  pa- 
roît  pas  fi  fort  que  le  génie  parti- 
culier de  TAuteur.  Il  exagère  trop  , 
dit-on,  le  mérite  &  l'excellence  de 
la  Devife.  On  fçait  bien  qu'une  De- 
vîfe bien  faite  eft  une  jolie  chofe  , 
que  c*efl:  un  jeu  d'efprit ,  où  le  ha- 
zard  ne  fait  pas  tout;  il  y  entre  de 
rîmagination ,  du  feu,  de  la  vîva-? 
'  cité  ;  mais  on  ne  penfe  pas  que  ce 
uf.  E£t^  (oh  un  fujet  pour  s'écrier  :  Bm  Dieu , 
f^fsjudeque  de  beautés,  que  de  chofes  !  J'y 
^  *^  vois  VHtftoire  Héroïque ,  VHifioire 
Naturelle  ,  Us  beaux  Arts  ,  les  beU 
les  Langues  j  la  Foéjie  ,  la  FoUtique , 
la  Morale.  Ceft  un  Abrégé  de  tout 
ce  qi^il  y  a  d€^plus  augujie  dans  le 
Monde.  Certainement  cet  Abrégé 
eft  bien  court,  puifqull  n'a  jamais 
f)lus  de  quatre  ou  cinq  parole?.  Mais 
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enGn  ,  c'eft  ainfi  que  chacun  vante 
ce  qu'il  aime,  &  que  l'on  fait  céder 
la  raifon  à  la  paflion.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  dife  aflez  en  général ,  ce 
qu'un  grat^d  Efpnc  d^  notre  temps  a 
écrit  ,  qu'un  honnête  homme  n'affeSe  Pcn(?es  de 
rien,  &  ne  met  point  d^enfiigm..,  C*e(l^'  ^*^^ 
peuc-çtre  le  difconrs  de  notre  Auw 
teur  y  aufli-bien  que  de  tous  les  au^ 
très  ;  mais  au  moins  ce  n'eft  pas  f^ 
conduite  :  car  enBnil  a  mis  une  en-> 
feigne,  &  Ton  voit  bien  qu'il  eft  logé 
à  la  Oevife, 

On  le  trouvera  là  affurément ,  il 
y  revient  fans  manquer»  &  dans  quel* 
que  matière  qu'il  ait  été  engagé  pen- 
dant les  cinq  précédens  Entretiens  ,■ 
il  a  toujours  eu  quelque  De vife,  pour 
marquer  quec'étoitîàoù  l'on  deyoit 
Vattendre.  .j 

Riais  auffi ,  c'e/?  une  Science  admi^p^  ^,.  ^ 
Table ,  à  ce  qu'il  dit  ;  c'eji  la  Phi-Ui.Edh 
lofophie  des  Gentilshommes ,  bien  dif  \Tdxrl  '' 
férente  de  celle  du  Collège^  Les  Li- 
ces  oU  fe  font  les  Qourfi^  de  Bagues  , 
€r  les  Carroufels  ^font  les  Académies 
où  elle  s  apprend  j  Les  Braves ,  les  Ga* 
lans  Cavaliers ,  les  Princes,  Amans 
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&  Conquérans ,  font  les  Maîtres  qui 
Venfeignent. 

On  entend  bien  que  TAuteur  parle 
de  cette  Science  galante  &  amoureu- 
fe ,  comme  un  homme  qui  prétend 
ne  la  pas  ignorer,  &  qui  en  fera  tan- 
tôt des  expériences  :  mais  cependant 
l'on  dit  qu'il  s*eft  mépris  ;  car  ce  n'eft 
pas  dans  les  Lices  des  Carroufels  où 
Ton  feît  les  Devîfes,  &  c'efl  au  con- 
traire où  l'on  les  porte  quand  elles 
font  toutes  faites.  On  s'étonne  auflî 
qu'il  ait  pu  dire  que  la  Devife,  qui 
eft  à  ce  qu'il  prétend  une  chofe  |î  fça- 
vante,  fe  puifle  apprendre  en  cou- 
rant ,  &  fi  c'eft  pour  cela  qu'il  rap- 
pelle la  Philofophie  des  Gentils- 
hommes ;  il  ne  fait  pas,  dit-pn,  ^rand 
honneur  à  la  Noblefle. 

Mais  il  fe  juftifie  affez,  quand  il 
Pàgt  44a.  dt  dît  que  la  Devîfe  efi  d'une  étendue 
Uu  Eiit.    prefque  infinie  ;  que  les  objets  de  toutes 
ia  dern!^'     les  Sciences  &  it  tous  les  /irtsfont  de 
fin  rejfhrt,  &  que  cependant  elle  efi 
courte ,  parce  qu^elle  ne  prend  que  le  fin 
des  ckofes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  aie 
là  une  contradiâiori  en  beaux  ter- 
mes ;  car  il  eft  jmpoflible  qu'une 

Science 
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Science  qui  prend  le  (in  de  toutes  les. 
autres ,  &  qui  par  confequentven 
doit  être  inftruite  à  fond  ,  foie  néan- 
moins plus  facile  &  plus  courte  que 
les  autres  qu'elle  comprend,  &  qui 
.la  compofent  ;  ou  bien  il  faudroit 
dire,  qu'il  eft  poffible,  que  le  touc 
foie  moins  grand  ^e  fa  partie. 

L'Auteur  voudroîc  bien  raccom- 
tnoder  cela  ,  en  difanç  que  la  Deviji 
choifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  la 
Nature  &  dans  les  Arts  ^  mais  cette 
nouvelle  raifon  eft  une  nouvelle  con- 
tradiftion  ;  car  comme  il  dit  loi- mê- 
me ;  cre  n'ejî  pas  ajjei  que  la  Figure  foit  pag,  273.  cfe 
noble  &  agréable ,  il  faut  qu'elle^foit^^-^^^^' 
commune,  &  qu'elle  fe  fi^Jp^reçounoître^^rU^' 
dès  qu'on  la  voit.  Cette  condition  excluf 
les  Animaux  que  nous  n'avons  pas  ac^ 
coutumes  de  voir ,.  &  les.Fleurs  étran^ 
gères  qui  ne  font  point  communes.  Oeft 
donc  là  fe  contredire  en  termes  bien 
formels.  La  Devife  ne  choifit  que 
ce  qu'il  y  a  de  rare  ;  &  la  Devife  ne 
choifit  que  ce  qu'il  y  a  de  cornmun. 
Aflurément  il  feroit  difficile  de  dire 
à  plaifir  des  chofes  jplujs  clairement 
contraires.  .  ( 
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Maïs  après  tout ,  c'eft  un  moyen 
d*avoir  toujours  raifon  de  quelque 
côté  ;  car  ici  par  exemple  TAureur 
e(l  bien  raifonnable  en  tout  ce  qu'il 
die  pendant  deux  pages,  fur  ce  que 
les  Figures  des  Dcvifes  doivent  être 
des  chofes  fort  connues  :  mais  de  dire 
après  cela  d'un  aiftre  côté  que  la  De* 
vife  eft  préférable  à  toutes  les  Scien- 
ces, &  qu'elle  les  comprend  toutes  , 
parce  qu'elle  dit  quelquefois  un  moc 
de  chacune ,  &  qu'elle  jette  une  (im- 
pie vue  fur  les  dehors  de  leurs  ob- 
jets, à  peu  près  comme  un  homme 
qui  nefçachant  ni  la  Peinture,  ni  la 
Mufîqûe ,  regarde  travailler  un  Pein- 
tre ,  ou  écoute  chanter  ua  Mulicien  ; 
certainement  c'eft  fe  jetter  dans  l'hy- 
perbole &  dans  les  contradiâions  ; 
c'eft  faire  voir  qu'on  a  la  Devife  dans 
la  tête;  c'eft  vouloir  paffer  parmi  les 
honnêtes  gens  pour  l'homme  à  la 
Devife. 

Cependant ,  c*eit  tellement  l'ef- 
prit  de  notre  Auteur,  qu'on  ne  peut 

fas  efpérer  qu'H  en  change  jamais. 
1  eft  trop  attaché  à  la  Devife  ;  c'eft 
un  principe  qu'il  ne  quitte  point ,  & 
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duquel  il  fait  à  peu  près  ce  que  ley 
Chymîftes  font  de  leur  foufre,  de 
leur  fel  &  .de  leur  mercure.  Il  la 
trouve  par-tout ,  &  il  y  réduit  tout* 
Si  pavois ,  dit-il ,  un  jeune  Prince  à  p  ^ 

injiruire ,  je  le  ferais  par  la  Devife  ;  la  i!  Ediu 
je  ferais  des  Devifes  fur  tous  les  (fe-  ^^jL'^'  "^ 
voir  s  des  Princes ,  tant  à  Cégard  de 
Dieu,  qu^à  V égard  des  fujets  ,  Gr  de 
foi-même.  Enfin ,  Monfieur ,  il  met- 
troit  tout  en  Devifes  ;  &  ce  qui  eft 
agréable,  c'eft  que  l'Auteur  dit  cela 
fous  le  nom  d'Eugène  ,  qui  tout  à 
l'heure  ne  fçavoît  pas  ce  que  c'étoic 
qu*une  Devife,  &  qui  difoît  à  fon  ami 
Àrifte,  Cejl  unefcience  qui  mepajfe, 
G*  il  rC  appartient  qu^âdes  EJprits  com^ 
me  vous  de  fen  mêler. 

Cependant  le  voilà  qui  eft  prêc 
d'en  faire  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
&  il  attend  feulement  pour  commen- 
cer qu'on  lui  donne  un  jeune  Prince 
à  inftruîre. 

Mais  auffi  que  ne  fait-on  point 
pour  inftruîre  un  jeune  Prince,  & 
pour  lui  enfeigner  par  la  Devife ,  non 
feulement  la  Morale ,  mais  encore 
Œijloire  héroïque;  6*  VBiJloire  ma-- 

M  z 
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turelle  i  Eugène  fe  méprend  ,  il  Ce 
trompe   dans    réducation   de    fon 
Prince  ;  &  alTurément  il  n'en  fera 
pas  un  grand  politique ,  s'il  ne  lui 
montre  de  cette  îcience  que  ce  qui 
s'en  peut  peindre  dans  les  figures 
de  la  Devife  z  car  c'eft  >  dit-on ,  fe 
moquer  du  monde  de  vouloir  faire 
voir  aux  yeux  des   fecrets  &  des 
myfteresy  qui  à  peine  fe  laiffent  voir 
à  l'efprit. 

On  peut  à  proportion  dire  la  mê^ 
me  chofe  de  la  Morale  :  car  quoi- 
qu'elle ait  des  maximes. communes^ 
qui  peuvent  être  en  quelque  forte 
exprimées  par  les  peintures  de  la  De- 
vife >  il  faut  avouer  néanmoins  que 
ces  Peintures  ne  fervent  qu*à  former 
quelques  idées  dans  Pefprit,  qui  ne 
defcendent  jamais  jufqu'aii  cœur  ; 
&  il  y  a  bien  d'autres  efforts  à  faire 
pour  apprendrç  la  Morale  ,  cette 
Science  pratique ,  qui  règle  le  cœur 
&  la  volonté  de  rhomme;  deux  cho- 
ies fi  difficiles  à  régler,  &  qui  réfif- 
tent  encore  fi  fortement ,  lors  même 
que  l'efprit  convaincu  ne  peut  plus 
réfifler. 
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Quanta  PHiftoire héroïque,  tout 
ce  que  la   Devife  en  peut  montrer  , 
c'eit  quelques  illuftres  aâions ,  mais 
fans  fui  ce  y  fans  liaifon  ^  &  détachées 
de  la  plupart  de  leurs  circonftauces. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'Hiftoire  natu- 
relle, la  Devife  fera  voir  la  figure 
e^érieure  d'un  Lion ,  d^un  Chien  , 
d'ufi  Aigle  ,  d'un  Pélican  ,  &  de 
quelques  autres  animaux  plus  rares  ; 
comme  du  Phénix, du  Pegaze,  de 
VHidre  ;  car  les  fables  entrent  dans 
la  Devife  auflî-bîen  que  les  vérités  ; 
&  l'on  peut  juger  par-là ,  fi  c!eft  un 
moyen  fore  propre  pour  devenir  fça* 
vant  dans   la  Philofophie  &  dans 
THiftoire. 

D'ailleurs  la  Devife  n'étant  qu'une 
métaphore  qui  repréfente  une  chofe 
par  une  autre  ,  elle  n'apprend  que 
ce  qu'on  fçait  déjà  :  de  même  qu'un 
Portrait  ne  fait  connoître  que  la  per- 
fonne  qui  eft  déjà  connue. 

Ainfi  le  plus  grand  fecours  que 
la  Devife  puiife  apporter  dans  les 
Sciences ,  c'eft  d'aider  un  peu  la  mé- 
moire à  conferver  fes  idées  ;  i&  en- 
core n'eft-ce  point  là  fa  fin ,  maiç 
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feulement  de  plaire  à  Pefprit ,  &  de 
l6  divertir. 

Ceft  pour  cela ,  comme  dit  PAu- 
teur,  que  les  Devifes  fe  font  dans 
les  Courfes,  CarroufeU  ^  Tournois  , 
Joutes  ,  Fêtes  ,  Ballets  ,  Mafcara" 
des  ;  &  qu'alors  elles  y  font  portée^ 
par  les  Chevaliers  de  la  Beauté ,  de 
VUniVers ,  du  Soleil ,  de  la  Lune ,  du 
Thénix ,  de  la  Canicule ,  &  d^autres 
de  pareille  qualité.  Tout  cela  faîc 
affez  voir  que  les  Devifes  ne  font  que 
des  jeux  d'efprit ,  &  qu'on  les  doit 
prendre  comme  des  jeux.  Ce  font 
des  penfées  agréables  &  'fleuries  ,' 
mais  qui  ne  font  pas  une  nourriture 
pour  refprit ,  non  plus  que  les  fleurs 
ne  font  pas  une  nourriture  pour  le 
corps,  &  ne  fervent  qu'à  parer  les 
tables  &  les  viandes.  Ce  feroit  donc 
iin  aflez  bizarre  deflein  de  ne  vou- 
loir inftruire  un  jeune  Prince  que 
par  les  Devifes  :  &  quand  l'Auteur 
les  croit  propres  pour  cela,  &  qu'il 
en  parle  avec  des  exagérations  fi 
démefurées ,  on  diroit  qu'il  eft  plus 
capable  de  les  admirer  que  d'en  fai- 
re, &  que  fa  théorie  eft  fans  prati- 
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que,  comme  d'autre  côté  fa  pratique 
paroîc  fans  théorie. 

Vous  allez  juger,  Monfieur,  de  ce 
dernier  point  fur  l'exemple  de  quel- 
ques Devifes  de  fa  façon ,  &  vous 
verrez  fî  ce  qu'il  faic  répond  bien  à 
ce  qu^îl  dît. 

Par  la  première  qu'il  propofe  pour 
modèle  ,  il  veut  représenter  que  le 
Koi  eft  capable  de  gouverner  lui  feul 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  &  pour 
ce\a  il  peint  un  Soleil  éclairant  le 
Monde,  avec  ce  mot  : 

Mlttl    SUFFICIT   UNUS,        Page  isp.  de 

Un  feul  fuffit  pour  moi,         ^  ^^^^^f^;  ^^ 
On  ne   fe  plaint  pas  qu'il  y  ^n  la  dern.  où  le 
trop  peu  de  fens  dans  ces  paroles  .'^j^^^'ej?'',^"' 
au  contraire  on  dit  qu'il  y  en  a  trop ,  ainfi: 
&  qu'on  ne  ffait  lequel  prendre.  Car  ^"®"' ^^*'^- 
on  doute  fi  c'eft  le  monde  à  qui  il 
fuffit  d'un  Soleil  ,ou  fi  c'eft  le  Soleil 
à  qui  il  fuffit  d'un  Monde  :.deux  fens 
tout-à-fait  oppofés,  &qui  font  dans 
une  Devife  un  des  plus  grands  dé- 
fauts qui  puiffe  y  être,  L'Auteur  de- 
voit  donc  prendre  foin  d'éviter  l'é- 
quivoqùe  ,  &  d'autant  plus  que  par 
je  ne  fçais  quelle  pente  d'efprit  il  y 
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tombe  fort  fouvent.  Car  dans  un  au- 
tre endroit ,  quand  il  veut  repréfen- 
terrhumilitéd'uneperfonneforcéle- 
véeendignîcév  il  peint  une  Etoile,  à 
qui  il  donne  ce  mot ,  qui  eil  encore 
très-équivoque  : 

Pd^.  351.  de  ''QUO    ALTIOR,    Eo    MINOR* 

*'     ^*         Je  forois  moins ,  ^lus  je  m'élève^ 

Cette  Dcvife     On  entend  bien  que  ces  paroles 

dans  iMEdi- d'elles-mêmes  ne  fîgnifient  pas  plus 

lions  fuiv.    l'humilité,  que  l'indignité  ;  &  il  n'y 

a  que  le  mérite  particulier  de  la  per* 

fonne  qui  puiflfe  les  faire  prendre 

dans  un  fens  avantageux.    - 

Voici  une  troifieme  Devife-  que 
rAuteur  a  faite  pour  la  Reine  Anne 
d'Autriche,  lorfque  Louis  le  Jujle  lajît 
Régente  en  mourant  ;  c'eft  kr/  Lune 
quife  levé ,  Çr  un  Soleil  quife  couche  , 
avec  ce  mot  : 

Page^çudt       PeR     TB,    NON     TECUM, 

il  I.  Edit.  Qeji  par  vous ,  mais  fans  vous. 

Cette  Devîfe     On  fous-entcud  ,    que  je  règne. 
VexWulnf^^^^^^^P  de  gens  d'efprit  approu- 
uefont  point  vent  ce  mot ,  qui  en  effet  eft  fore 
aowfui^'^'j"^^  ,  &  marque  bien  la  douleur 
d'une  fage  Reine  qui  s'afflige  de  ré- 
gner faiis  le  Roi  fon  mari,  L'Au- 
teur 


furUsEmretUmd^jtriJle.  x^j* 
teur  a  voiilu  expliquer  en  quatre 
Vers ,  pu  il  fait  parier  la  Reine.  , . 
Je  vous  dois  ce  que  foi  d'éclat  Qt  de 
puijpznce, 

;Que  mon  dejiin  efl  glorieux! 
tandis  que  vous  allei  régner  en  d'autres 
lieux  p 

Ici  je  règne  en  votre  abfence. 
Ce  Quatrain,  dit- il,  explique ajfe^ 
bien  ma  penfée.  A  quoi  on  lui  répond 
que  fa  penfée  eft  donc  la  plus  dérai- 
fonnable  xlu  monde.  Car  que  peut- 
on  de  plus  contraire  à  la  raifon  ^  à  la 
bienféance ,  au  refpeâ ,  à  toutes  for- 
tes de  coniidérations  »  que  de  faire 
dire  à  une  vertueufe  Reine ,  que  foa 
Deftin  eft  glorieux  dans  le  momenc 
<}ue  le  Roi  Fon  ntar j  expire  ;  &  de 
faire  paroître  qu*elle  ait  une  fi  gran- 
de envie  de  régner  feule  f  Cela  e(|; 
odieux  ;  palTons  vite. 
.  L'Auteur  peint  dans  un  autre  en- 
droit une  Colomne  qui  porte  un  Ordre 
d'ArchiteSlure j  avec  ce  mot, 

OkdINIS    est    CoLUMEN.         .Pa^i^f.âe 

Jefoutiehs  VOrdre  entier  »  h  u  Ei\u 

Ti  •  'r  ^  *^^    Cette  Devifc 

Il  veut  rçprefetiter  par  cette  ima-  n'di  pasdu  s 
ge,  un  fameux  Magijirat  aue  le  pre-^  icsEdiuruiv, 


*f  4^    'Sentimeits  de  Cléàritt; 
mièr  Parlement  du  Royaume  fait  gloU 
re  Savoir  piourfoit  Chef.  Mais  il  a  fait 
tme  mauvâilë  Copié  d'un  excellent 
Original. 

Gir  là  figure  dont  il  fe  fert,  eft 
iine  figuré  bis^arre  y  ittitiginûire  & 
chimérique.  Une  ColotriHe  feule  qui 
porté  un  Ordre  d^Archîtéfturé  !  On 
ii'a  jamais  bâti  de  la  forte, ç'eft  un 
deffein  en  Tair  ;  &  quand  la  figure 
cft  aînC  défedueufe,  la  Dévife   ne 
peut  plus  êire^onne  >  non  pas  même 
félon  les  principes  de  l'Auteur  :  car 
fag.  iî6.  de  il  dit  eh  termes  ejf  près ,  que  tes  figures 
Pag.  341,  dcÇwi  entrent  dans  la  Compcjinon  de  là 
la  dtrn.        Devife ,  ne  doivent  avoir  rien  de  mon* 
jlrutux  ^  ni  d*irrégulier.  Et  la  raifort^ 
Vaè.  34).  (fe  ajoute  t- il,  ejl  qui  la  Devife  étant  e/^ 
ia  dirmere.   fentielUment  une  métaphore  &  unfym^ 
hole  naturel  y  elle  doit  être  fondée  ftar 
quelque  chofe  de  réel  Çy  dé  certain  ,  eb* 
iion  pas  fur  le  hasard  ou  fur  tima- 
gination..  Il  y  prendra  donc  gardç 
une  autre  Fois,  &  peut-êire  accor- 
■  dera*t-il  mieux  fa  pratique  avec  fa 
théorie. 

.  Il  à   fait    fur  les    Manufaâures 
Royales   une  Heviie  qui   eft    un 
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Soleil  Levant^   avec  ce  moc  ^ 

JRiVESjSXlO    TUTTI     AL     OPRA,    pag,  3^.  td 

J'éyeilU  €y  f  appelle  au  travail,     (fj  »•  ^i^  .^ 

11  •^       "^  \  -sr  .  Cette  Dcvift 

Il  y  ajoute  les  quatre  Vers  qui&icsversnc 

fuivent  :  ^  a^ansi^sEdi 

Je  veille  &  travaille  fanr  cejfe ,    £u^!  " 
Par-tout  où  je  jette  les  yeux  ;  • 
Je  fais  la  guerre  à  la  parejè. 
Et  j^ anime  au  travail  les  moins  ' 

laborieux^ 
Vous  voyez  bien,  Mohfieur,  qtife- 
ce-n'eft  point  par<;nvie^  fi  le  mondfe 
dit  que  ces  Vers  n'ont  ni  force  ni  vi* 
^ueur,  &  pfefqoé  ni  iittie  ni  raifon^ 
Car  premièrement,  parejfe  ne  rimé 
pomt  avec  fans  ceffe.  miliouïs  faire 
la  guerre  à  la  parejfe^,  eïl  tine  façon 
de  parier  bien  baife  pour  un  Soleil; 
outre  qu'on  pourroît  dire  que  le  So. 
leil  quand  il  fe  levé  endoct  plutôt 
qu'il  n'éveille, parce qû'alorsil feré^ 
pand  dans  Tair  une  humidité  qui  efî 
naturellement  ^ibupiflante. 

Mais  pour  bWn  juger  de  la  Dc- 
vîfe,  il  faut  dire  comme  l'Auteur; 
qu'aune  des  plus  ejfèntielles  qualités  du  Pagt  i^s.  ie 
mot  eji  de  ne  rien  dire  qui  ne  fe  puijfe  pj^^j'^g,  ^ 
vérifier  de  la  figure ,  &  qu'il  doit  îwi'^dêr»», 

N  a 


i . 
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convenir  proprement  Çy  fans  métaphore 
0(;(tce  qu'il  explique  pendant  crois 
ou  quatre  pages ,  à  la  fin  defquelles 
Tag.  «00.  it  il  ajoute ,  que  ce  qvton  dxt^àu  mot  »  Je 
M^'^f^  déçoit  entendre  dés  Vers  quiaccompa^ 
ti  dern.       gnent  la  Devife  ;  car  ces  Vers  ru  font 
proprement  qu^une  expUcûtion  du  mot» 
Mais  après  tout  quand  il  a  bien  prou- 
vé ce  qu'il  faut  faire ,  on  diroic  qu'il 
prend  plaifir  à  ne  le  faire  pas,  com-^ 
me  s'il  écoit  an  deffus  des  règles  qu'il 
donne ,  &^u'il  ne  les  écrivît  que  pour 
ies  autres. 
/  En  voici  une  preuve  dans  fa  De^ 
vife  f  pour  un  grand  Seigneur  qid 
Jaifoit  de  grandes  charités  dans  fg 
Province  ,  mais  fort  fecreumem.  lï 
a  peint  un  grand  fleuve  roulant  fer 
eaux  doucement  Cr  fans  bruit ,  avec 
ce  mot , 

Tag,tîç.deh    Fe^T    TACITVS,   QyO    FERTUa 
i.Edit,  nPFÇ 

dêrn.  Sansbruittl  fait  du  bien. 

.  On  dit  qu'il  eOMiffé^  difficile  de 
marquer  en  peinture  que  diss  eaux 
roulantes  ne  font  point  de  bruit; 
mais  au  moios  on  les  voit ,  fi  on  ne 
les  entend  ;  ^  compie  une  vus  pun 
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i>lîque  eft  auçant  oppcfée  à  de?  cha- 
rités fecretes,  qu'un  bruit  public;  il 
s'enfuit  que  l'Auteur  les  repréfentè 
mal  par  un  grand  Fleuve  qui  coiile 
entre  le  Ciel  &  la-  Terre  à  la  vue 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs  la  plus 
grande  abondance  que  portent  les 
Fleuves ,  c'eft  dans  les  Bateaux  de 
Commerce  :  or  il  n'e(i  rien  de  moins 
fecret ,  ni  de^plus  vifible  que  des  Ba- 
teaux fur  la  Rivière  ;  &  Cela  ftra 
toujours  ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  lin  moyen  de  les  conduire 
entre  deux  eaux.  Ce  n'eft  pas  après 
tout  qu'un  grand  Fleuve  ne  puilTe 
être  un  jufte  fymbole  de^  la  -charité  , 
mais  non  pas  d'une  charité  fecrete  , 
comme  dit  l'Auteur;  &  les  Vers  qu'il 
a  faits  pour  le  prouver,  j(bnt  bien  éloî- 
gnés  de  fon  intention. 
Je  fuis  au  peuple  heureux^  pour  qui 
Dieu  VfCa  produit  f 
De  tous  if  j:  biens  ^ne  riche  fourcéj  ^^ 
.    Mais  réglé  toujours  daps  ma  courfe , 
Plusjeluifaisdebietf>f,&^nmnsjefais 
4e  bruit,  i  1       .' 

Tout  cela  eft  bien  cmédiocre ,  il 
faut  l'avouer. Q^Mdstknt la pUtce 
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d'un  Et  dans  le  troifieme  Vers  :•  & 
pour  le  quairienie ,  il  ne  convient 
ouUemenc  à  un  ]pleuve.  Car  on  ne 
peut  pas  dire  y  qu'un  Fleuve  fafle 
d'autant  plus  de  bien  qu^il  fait  moins 
de  bruit.  Au  contraire  quand  il  fait 
inoins  de  bruit ,  c'eft  quand  les  eaux 
font  fort  bafTes  ;  &  alors  n'étant  plus 
propre  au  Commerce^  il  fait  beau^ 
coup  moins  de  bien» 

Voici  encore  un  grand  Fleuve 

dans  une.autre  Devifeque  l'Auteur 

_y^  3P4.  dt^  f*^^  f"*"  ^^  mort  de  feu  Moniteur  le 

h  i\  Edit.    0UC  de  Longuevîlle  ;  ce  grand  Fleu» 

iX-i^*'  ^ye  ell  peine  à  fon  embouchure, 

Mayor  en  su  Finar.      - 

^tJkisencqriplusgrMdquanij'Mhey^ 
mon  cours. 

Ce  mot  eft  expliqué  par  les  Vcîf 
iqui  fuivent  : 

Célèbre  Gr  grand  dès  met  naiffance^ 
Je  pme  mtwis  iieux  P abondante  ; 
,    Rim  ne  ftut  n^empêchtr  de  nCar 
y/mcer  Joiijours. 
Je  fuis  de  mon  pays  It  rempart  fr 
ia  gloire  ';'- 
.  Mais  yaiiiep9urrok  croire  f 
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Je  fuis  glus  grand  encofqitattd  façhevt 
mofi  ^fir^. 

L3 1)ev^'fe,epc  été  bonac  ^  juftç  ^ 
fi  l'Auteur  ne  l'eût  point  gâtée  eà 
la  voulant  expliquer  par  un  Sixain  , 
qm  ne  pput  convenir  au'4  1^  pcrfon* 
ne.  Se  Buliement  à  la  figure  qui  la 
repréfencje  ;  car  peucon  dire  d'un 
fleuvef 

Mais  qui  le  pourr-oit  croire  t 
Je  fuispûis  grand  encor  quand  fachâPi 
nion  COUTS* 

Pourquoi  cette  admiration  F  Eid- 
Il  n  difficile  deicrpire  qfiie  les  ^eqves 
foi/snt  pl4ç  g.r;ind$  d.afî5  h  fin  dp 
leijfs  ^QMfp  qfee  4ani  l.e  çpmoiQnc^ 
inenç  ?  4^^^  n'^ÀrU  f^  flat-jur/el  ?  £(K 
fl*eiJ-pf  pii$  Ip  çojipaîf^^jqwifeirotf 
-feçfojr^bjle  k  cQ^ttt  i'/or^re  die  la  nar 
Suffi  ?  Qfï  srpit  4qoc  que  ce  Vcr^  f ow 
#mie/r  qyi  ^j^aqwe  }a  raifon ,  n'eft 
f  ji9i^é  j^  4ie  pow  ^>  rime  :  dteft  je« 
4qik?^ni»ppfile*MulguremeQiC  iine  cbft- 
.yjllle,  ^  x:^jl^i:i'  eil  d^  /^juatr^e  boi» 

Iu'4uie0ir  n!eft  p^$  plqs  heureuK 
d^ns  jLi9e  aaiJtre  D^evife  qu'il  f^it  Sv 
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'ffoù  il  fin  une  fumée  qui  monte  en  haut  $ 
«lie  a  pour  fon  moc ,    ^ 

Lo  Spirto  al  Ciel  l^odor  ik 

Tbura. 

VEfprit  efi  dans  le  Ciel  ^   Voâàur 
efi  dans  la  Terte^ 
Voici  comme  il  Texplique  : 
J'expire  confumé  d'une  mortelleardeuTi 
\  Mais  mon  fin  n'a  rien  dejuhejle. 
Mon  Bfprit  manteau  Ciel  ^Cr  de  moi- 
même  il  rejle 
Sur  la  Terre  une  douce  odeur. 

'\  11  y  a  une  grande  foiblefle  dans 
ce  Quatrain.  Je  ne  fçais  fi  l'on  a  Ctvl 
^u*j1  en  repréfcnteroit  mieux  «ne 
^erfonne  mourante.  Ce  ^eft  pas 
néanmoins  ce  <iii'on' y  trouve  de  plus 
défeâueux  ;  car  on  dit  première* 
ment,  que  cette  odeur  qu'un  Chré* 
tien  laifle  après  fa  mort ,  eft  une 
odeur  de  piété ,  &  par  con/équènp 
une  odeur  métaphorique,  laquelle 
eft  ici  repréfemée  dans  une  figure 
qui  eft  encore  une  expreffion  m^ 
taphorique;  ainfi  voilà  Métaphore 
fur  Métaphore;  ôç  l'AuteUr  avoue 
que  cela  a  de  l'affeâation,&fiûtd^ 
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^èjcuriti.  D'ailleurs  refprîtdu  Par- 
ïbm  n'ell  encore  qu^un  efprir  mé- 
taphorique^ &  un  véritable  corps 
que  Ton  voit  fe  difflper  en  Vaîr  j  & 
<juj  ne%ionce  peut-être  pas  à  cin- 
quante coudées;  ce  qui  fans  douté 
n'eft  pas  fore  jufte  pour  repréfente^ 
tjne  Ame  immortelle  qui  s'envole 
-aux  Cieux.  (Jutre  cela ,  c^eft  que 
dans  le  parfum  l'odeur  &  refprie 
que  l'Auteur  non  feulement  diftin- 
gue ,  mais  fépafe*,  ne  font  à  propre» 
ment  parler  qu'une  même  chofe , 
-auflî-bien  dans  le  langage  des  Phi- 
losophes que  des  Poètes,  quoi  qu'en 
veuille  dire  notre  Auteur.  Quelqu'uii 
lui  avolt  déjà  fait  cette  objeâion  ^ 
comme  il  te  témoigne  :  Mâii*!  dit-il  i 
je  le  détrompai  bientôt*  Car  ce  que 
jUntends  ici  par  l'Esprit,  c'efi  Iq^ 
fartie  la  plus  fubtile  duparfbm  ,  là* 
qi^Me  s* exhale  Qr  rhmte  en  haut  quant 
ie  parfuïïïr  *rt2/e;  i'Odbur  ejl  et 
'qui  demeura  -après  même  que  le  pàr^^ 
jfiimefi  dijj^é.  L'agréable  réponft  ! 
comme  s'il  étoit  queftion  dfé  ce 
qu'il  entend,  de  non  pas  de  ce  qui 
<«ft  en  eiSbc.  Certes  cette  frerfooM 
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étoii  bien  aifée  à  détromper,  de  s^êit 
tTe  rendue  à  une  teljç  rai^n.  Car  en- 
fin quelque  difiiniftÎQi^  que  TAuteur 
jFafle,  il  Cift  ^erc^in  qw  dam  k  Par- 
jfum  ,  fpit  durant,  rf)i|{tpfàilê  diflî-r 
pation ,  rpdeur  tfeft  siutre  ch^fe  que 
çejLce  plus  fubiile  ptarrje  qu'il  appelle 
ErpriC)   laquelle  (^  répand  dans 
raîr ,  entr^  dans  VQfJSào^  de  Todo^r 
f^t  9  ^  fe  £|ic  fjpnçiF,  X.' Auteur  a 
iicau  dire  ^uç  iV/i«^  miefubftanûe  , 
i>«tr«  «f^e  qualifié  Jèhn  ArifiaH.  Oa 
nedifpucera  poioi:  fur  c^la  ;  mais  au 
xnpins  fejon  Ariitoie>  une  qualité  «e 
fujbfiftç  point  n^cur^llemçnr,  étant, 
fép^rée  de  fo  fubftanice  ;  ftiniî  tant 
gu'il  y. aura  d!ei:ec;çe  qualité,  c*ellf 
a-dire j^dç  l'pd^x d*i  Parfum,  elle 
ier3  }pi«te  \  çem  fuWlmee ,  €f.eitr 
§i-dire,  àVefprit  du  Parfqa().  De  fortç 
que  raeme ,  ^loo  J»  Pbitofopbie  dk 
liAuteiir,  l'ç^mp,  n»  fofcfiftera  ps^$ 
Sji   mcipiCTH  feps-  Teljptrit  ;   &   par 
wip^féque^t .  (|eu^  i  ç^iiwe#  m^  â^ 
çe^w  v^m^P  9\  l^e.  feçf  Ô*ïU«nKe« 
f^çopips  ppiiir  .f ep^feçtet  la  ftpMAr 
lion  n^welle  ^  i^ff^iyfe  dtt.Cprps.^ 
^j?.l>^9ie.  M^j;»«^^iiouit.,.$etj^eiÀr 
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rolt  pas  aflèz  poor  une  juâe  Devife, 
qu*ii  y  eue  dans  Ton  Hiiet  une  vérité 
connue  des  feuU  Pbilofophes^  il  faut 
encore  qu'elle?  foit  connue  du  Peu- 
ple ;  &  il  n'^ft  rien  de  plus  contraire 
a  la  Oevife  que  cette  obfcurité ,  qui 
n*eft  pénécrable  qu'aux  lumières  d'u- 
rne Phîtofophiefcholaftiqae.  Ceftce 
"^que  r  Auteur  dit  e«i  vingt  endroits  & 
en  vingt  façons. 

Cependant  on  trouve  encore  à  peu 
près  la  n^ême  faute  dans  une  autre 
Devife^  par  laqi}^lle  pour  repréfen* 
1er  un  Efpntfort  brufque,  dît- il ,  maU 
en  même  temps  fort  régulier  f  il  peinç 
un  Soleil  ian$fa  Cûwrfe. 

,  KaPIBO     Sl^    MA  HÀFIDO  COV    page  4M i  â^ 

Je  fais  r^ide  ayec  mç/ure,  laîsrmru 

On  ne  croit  pas  qu'un  Soleil  fok 
Une  jufte  ligure  pour  repréfenter  ua 
mouvement  rapide  :  car  fans  parler 
de  Topiniondei^Geurs  ^ands  Ma- 
thématiciens y  qui  difent  q«e  le  Sd^ 
leil  deoteure  tou^oars  daas  uiae  mé'^ 
jme.  place  «  &  que  c^  la  lierre  qot 
courue  ;  ce  qu'il  y  a  de  cerâiri ,  tf  eft 
^u'oo  ne  le  voit.poiat  4'ava;iH;er  ^  ^ 
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qufe  dans  quelque  partie  du  Ciel  qu*îl 
paroifîe  >  U  femble  toujours  aux  yeux 
qu4i  foit  en  repos,  Aînfi  l'on  ne  penfé 
pas  qu'on  puifle  bien  >exprîmer    un 
prompt  mouvement  par  une  chofe 
qui  ne  paroîc  point  fe  mouvoir  i  Sc 
l'on  fçait  affez  que  les  Devifes  étanc 
des  comparaifons,  elles  doivehc  êrrô. 
tirées  des  chofes  les  plus  apparentes 
&  les  plus  fenfibles.  Aufli  quand  ott 
voudra,  par  exemple,  repréfenter 
quelque  chofe  de  vafte ,  on  prendra' 
bien  plutôt  la  Mer  ^ue  le  Soleil,  par- 
ce que  laMcx  paroît  aux  yeux  incom- 
parablement plus  ^tend  ue  que  le  So- 
leil,  quoiqu'elle  le  foit  incompara-» 
.  blemeat  ^oins. .  Cefl  par  cette  rai- 
son qu'on  ne  troijve  pas  la  Devi/e 
;  dont  il  s'agit,  forr  régulière  ;  &  Ton 
^en  dit  autant  des  Vers  qui  l'accompa- 
gnent,.&  que  je  ne  vous  dohnerai 
•pas  la  peine  de  lire. 
.    Après  cela  l'Auteur  confidéranc 
an  Ulyftre  Prélat.^  qui  apajfé  de  VAr^ 
cKevéçhé  i' Embrun  à  VEvéché  de 
Metx  ;  Se  admirant  une  conduite  û 
contraire  à  l'ambirion ,  qui  ne  cher* 
che  qu'à  s'cleyer  de  dignité  en  di«. 
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goic^  9  it  a  (aie  pour  lui  quatre  De* 
vifes  ;  mais  à  vou$  dine  vrai ,  il  y  a 
plus  d^affe^ioii  &  de  bonne  voloncé  ^  « 
que  de  jagement*  Je  ne ^vous  redirai 
pourtant  rien  de  la  Critique  que  j'en 
ai  vu  faire  à  des  perfonnes  fort  fpîrî- 
tuelles;  parce  qu'il  faudrait  y  mêler 
le  nom  d'un  grand  Prélat ,  qui  ti« 
doit  point  répondre  do  trop  de  zèle 
d*un  Aiueur,  à  qui  fans  dputc  il  n*a 
point  donné  pharç*  de  dire  ce  qu'il 
dit. 

Voyons  maintenant  les  Devifes 
galantes ,  amoureufes  &  paflionnéés^ 
car  il  y^en  a  une  multitude  furpre^^^ 
nante.  La  première  eil  une  Lun» 
édipfié  ayè<ce  mot , 

La^CUBO    ni    yiDEAM^  'Pagef67.iÊ$ 

e'  lansuis  h  ie  ne  vous  vois*        ,   ^  ,.  . 
Ceft  une  Deyîfe  qu'Anftjs  a  faite  les  vers  ne 
.  pour  Eugène»  ôç  qu'il  a  accompa-jS',f^ , 
"gnée  de  ces  Vers  :    . 

Cejl  lui  qui  m'éclaire  Gr  m^enfiame^ 
Je  tiens  d^  lui  tous  mes  appas  ; 
1/  cji  ifïQn  çfprft  Êr  nipn  amîs,     , 
Et  je  languis  quand  je  ne  le  vois  pof^ 

Oa  demande  fi  c'eft  Un  homme 
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ou  une  femme  qui  parle  ^  &  de  quel 
fexe  eft  Arifte  qui  a  tant  de  foin  de 
,  ies  appas  ;  qui  fe  plaint  fi  paflîonné- 
mént  de  i'abfence  d'un  homme  ;  qui 
J'appelle  Ton  efprit&  Ton  ame,  & 
qXii  languît  de  ne  le  voir  pas  ? 

D'autre  côté  voici  un  Soltil  dans 
nn  nuage ,  d'où  il  échappe  plujîeurs 
rayms;  Se  pour  Iç  mot , 

QUOT   LuyiNA   CELAT  \ 

Que  de  Lumiero  il  cache  ! 

L'Auteur  a  fait  cette  Devife  pour 
une  Abbeâe ,  à  ce  qu'il  dit,  &  il  y  a 
ajouté  ce  Quatrain-^ 
Page  357.  de     J^  cherche  en  vain  Vobfcurité, 
u  u  Edit.    .     Cent  traitsbrillanf  me  font  cmnoître^ 
ÎS%î?oi  4     A^^w  malgré  toute  ma  clarté, 
"!J?  ^J^P^'^  ^^n  çdche  beaucoup  plus  que  je  n'en  fais 
^oacinecéiàî  paroître. 

Il  n'étoît  nullement  nèceflaire  que 
l'Auteur  fît.ces  Vers  poui*  une  Re!î- 
gieufe  ^  &  encore  moins  qu'il  les  im- 
.  primât.  Cela  n'a  point  édifié  une  in- 
finité de  perfonnes ,  qui  difent  qti'on 
ne  fçaufoit  avoir  trop  de  retenue 
pour  des  Vierges  confacrées  àDieu , 
}k  (ju'on  doit  éviter  avec  un  foin  ex- 


fur  ies  EntréHem  £AriJie.  15) 

treme  de  leur  rien  dire  qui  puifle  jet- 
ret"  des  penféA  du  monde  dans  leur 
efprîc ,  nî  troublei-  la  retraite  de  leur 
cœur,  £ans  laquelle  l'autre  ne  leur 
ferc  de  rien- 11  eft  vrai  que  l'Auteur 
déclare  qu'il  a  fait  la  Dèvife  &  les 
Vers  pour  louer  la  nvodeftie  :  &  Ton 
tie  peut  pas  dire  que  la  vertu  nefoit 
pas  louable.  Mais  cependaïic,  difenc^ 
Us ,  il  y  a  une  manière  de  louange 
qui  eft  extrêmement  dangeireufe  aux 
vertus^  &  qui  les  diffipe en flacranc 
les  fens,  comme  le  feu  diffipe  les  fen- 
teurs.  Ils  ajoutent  à  <;elà,qu6ceri*eft 
pas  ioueY  la  modeftie  ,  maïs  la  dé- 
truire ,  que  de  lui  attribuer  des  fen* 
timens  tels  que  ceux  qui  font  expri- 
més dans  ces  Vers  ;  &  ils  fôùtienneftt 
qu'il  eft  impoflîble  qu'ûiie  perfotine 
modefte  puiffe  ni  dire  nî  p^nfer  de 
foi-même  qu^èlle  cherche  efi  vain  hbfi 
curitë  ;  que  cefit  fravts  briilàns  la  font 
connottre,&  lereftequieft  encore  plus 
rempli  d'orgueil  &  de  prepQmption. 
D'autre  côté ,  &  félon  les  règles 
de  la  Devife ,  on  dit  que  Ces  quatrfc 
Vers  font  foibks,  que  le  troifieme 
eft  obfcur|  ôç  que  le  premier  ne  coq» 
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trient  point  du  tout  à  la  figure^  n'é- 
tant point  vrai  que  le  ^oleil  cherche 
l'obfcurité  pour  sy  cacher;  de  force 
qu^après  avoir  bien  délibéré ,  il  fau*- 
dra  conclure  à  la  fin ,  que  cette  De- 
vik  eft  plus  galante  que  régulière^ 
.  Maïs  celle  qui  la  fuit  mériteroît 
peut-être  de  la  précéder,  &  vous 
i'allez  voir,  C- eft  un  Cierge  fur  un  Au-^ 
td ,  avec  ces  mots  ^ 

W.  404.*  '^^    SACER  URIT. 

îfli.Edif.    :    ..    JiMleavecunfeufacré. 

Cette  Devife.      .    ^  ,.  ^  ^  -{ 

niicsVersne     L'Auteur  dit  qué  ceft  pour  moîi" 

Im  Œc  ?rer  ,  fàint  perfonne  confacrée  à  Dieu 

^*  peut  donner  de  V amour  comme  une  aw 

pt  i  &  c'eflce  qui  eft  expliqué  dan^ 

ces  ùx  Veriç 

Mon  corps  ejî  pur,  fy  plus  pur  t  efi 
fnp«  artie  p 
"    [    JLa  piété  me  nourrit  d'une  fiam^ 
^  Qui  me  confume  ^  les  jours  €r  les 

.  ,     nuiti  i 

Mais  ^uefirt-H  4e  feindre  f 
Je  fùU  encore  4  craindre^ 
[Et  pourrois  vous  brûler  toutfacré  qu( 
-  ;      jejuis, 

.    Il  dit  qu'ii  V  a  long-temps  qu% 

iyaic 


J«r  let  Èntfiniau  d*AfiJi(.  i6t 
gait  ces  Vers  pw  cœur,  &|e  le  crois 
toien  ;  car  quand  on  I?s  a  une  fois  ap- 
pris ,  on  se  manque  pas_d'ôccafio|i 
pour  ne  les  pas  oublier.  JeWétoiJne 
fcnlemenc  qu'il  poiffeles  tïooverforc 
juftes,  puifqu'ils  ne  font  point  dans 
les  règles  des  DeyiÇes,  &  qu»ao  lieu 
«le  convenir  prof rement  Çrfans  meta. 
Pàore  a  la  perfonne  &  à  la  figure  , 
Ils  ne  conviennent  ni  à  Tun  ni  à  l'au- 
5"®-  Car  quelle  perfonne  peut  dire 
de  foi-mênae,  mon  C9tps  eft  pur ,  (jr 
pius pure  f^ mon  ame  ?  Et  d'autre  épté 
Jjcut-on  dire  /lûflw  d'un  Cierge  ;  fi  ce 
neft  comn;je  ondkjame  d'unft^pt, 
par.uûe  métaphore  qui  effarouche 
ie/prit,  çopime  parle  l'Auteur,  & 
m  félon.  tCMtteS. les.  règles  qu'il  a 
ilonpees ,  •.nç.,pegt.4tte:  reçu^  4âD$ 
Je  mo« ,  pi  dans  les  Vers  d'une  Be- 
Vite.  Je ^yois  donc, bien  qu'iljfandr* 
dire  de  ceux-ci  cbmm.e,  des  autres, 
qu'Us  offt  plus  de  galanterie  que  de 
régularité. 

C;eil  9uffi  l'air  ^  le  caraâere.  de 
tout. cet  Entretien,  oii  j'Auteur  » 
pns  plaifir  de  mettre  en  cent  en- 
droits des  fymboles ,  «Jes  expreffion* 
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«&  des  %ûre5  de  toutes  fortes  d'a^ 
tnour.  )^c  Va  Papillon  qui  fc  brûle  à 
i^  h  ciiandètte  ;  un  petit  Moineau  qui 
^  fe  jcctedaœ  des  *tet$  f  iin  Vers  a 
M  ioîe^fti  &k  ttii^ême  (es  cliaîne^ 
4)»  48c  fiiffrîfctti  ;  uft  ïaoconfiir  ia  per*- 
»  dbeawc  fes^kmges  ;  utie  Tourte- 
9»  relie  qui^leure'la  v^ie  &  la  mort  dô 
^i"  fa  compagne  ;  un  Âtman  qui  attire 
^  le  fer  ;  «n  Héliotrope  qui  fuitpar- 
^  tout  fon  Soleil  ;  deux  Palmiers  sln- 
»  clinant  l'urt  vers  l'IuBre;  une  Vîgné 
«>  liée  amour  d*uô  arbfè  ;  deux  Mî- 
é>  roirs  opppfés  ;  û^n  l^hénix  fur  un 
»  bûcher  aident  'j'uiïe  Salamandre 
9>  dans  un  brafier ,  un  Flambeau  qm 
»  brôle{)ar  les  deux1>outs ,  un  Bru- 
9»  Ibt  ponant»le  feu^  un  grand  VaîC' 
>yfeau  ;  le  Mont^Gifcel  fen  feu;  uû 
0»  ^Diable  dans  les  flamimes  de  I*enifer  , 
fc>  où  il  crie  zPhsjefcuffn^mûînsje 
v^me  repens  99.    ^ 

Celui  qui  porte  cette  Devife  z 
voulu  exprimer ,  queplu^ramour  le 
îaifoic  foUfFrir ,  moins  il  pou  voit  fe 
tepéntîr  d'-aimer  ;  &  c'eft  ,  dit  notfè 
Auteur ,  uttiifymbdt  itlujlre  &  ingé^ 
^eux.  Je  vous  affiiîe  ,.Monfieur, 


fur  Us  Emalm  ,^:Art^t.  fi^ 

j^^oe  ce  lie  font  j>as  if  tovu  les  fionaf 
qu'on  donne  à  ce  (ymb^çley  .^,que 
pïufieors  ibis  j'<(i  ente^di^  )^î.^l>pU^ 
;quer  ;çi'étranjges  4R^fi^.Ç!^  )Ç?>^  ^9 
frppye^jiçe  ii^fljté  (je  j^ns  ^q^i  ju^ 
gc^t  ^s^g^iag^eries  jpar  ^4a  jÇigrpàe^ 
&  ^qui.yous.difepi^uc  franc  ;qu'xm 
ne  doic  point  dans  une  fainte  pr^qfej^ 
fion  écrire  de  ces  fortes  de  chofes  ; 
qu'elles   ne  s'accordent   nullemenc 
avec  ce  caradfte  ineffaçable,  qui  en* 
gage  dans  un  mîniftere  inénimenc 
éloig^  de  cés;  bagâteifés/;  qu'çlles 
feroieçtt  plus  pardonnable^  à  des  Jeu- 
nes gens  qui  n*ont  pas  ^it  des  vœu:c 
partîcjiHer^-dy  reiionçer  ;  que  p*étoic 
affez  qu'elles  fuffent  déjà  Imprimées 
dans  tant  de' Lièvres,  ians  qu'on  les 
réimprimât  encoçe'pour  allonger  uti 
difcours  qui  ne  pouvoit  être  trop 
courte  &  qui  pèche  autant  en  quan- 
tité qu'en  qualité. 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  je 
vous  écrirai  des  Entretiens  d'Ârille 
&  d'Eugène  ;  quoique  je  pulfe  en- 
core y  ajouter  beaucoup  plus  de  cho« 
{es  que  vous  n'en  avez  vues  :  mais 
celles  que  je  ûipprime  ne  doivent 
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Î)OÎnt  s'écrire;  les  unei,  parce  qu^ef- 
es  font  trop^lbngues  ;  &  les  autres  , 
parce  qu'elles  font  trop  jfbrtes.  Il  ny 
aurapolunant  rien  de  perdu,  fi  vow 
le  voulez;  &  tout  cela  fera  fore  bon 
à  dire  quand  vous' ferez  ici.  Je  vous 
y  fouhaite ,  Je  vous  y  attends  ,  &  je 
iufe,  &c.     ■ 


fa' les  EHtfetims  JtArijie.  x^f 


HUITIEME     LETTREi 
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o.NSiBUjar^ 


Je  croyoîs  avoir  fait ,  quand  j"eti$ 
achevé  TExamên  du  dernier  Entrée 
^ien  d'Arifte  &  d'Eugetie  :  mais  Ton 
TXi'a  c^pu  iMnôntr^  que  f  avol^  éùbPié 
le  principal ,  en  oubliant  laTKblé  an 
Urne  ;  &  voici  eh  ^eu  de  mets  ce 
^uec^eR^     -•  ;  '  '     * 

Eiledl  divifée  en  trois  parties^ 
ou  fi  vous  voulez^  il  y  â  trois  Tablés. , 
La  ptefflierè -twarque  le^fix> Entre- 
tïeDs  ;  chacun  ^Idn  le  rà^ng  qti^il  oc- 
cupe dan«  la  fuite'du  Livre  ;  &celti 
left  imprimé  d*w  cataâere  CàpitàP^ 
qui  avec  quinze  ou  feJize  mots  coil*» 
vre  une  pageéfatWre/  la<}ttçlle  au. 
TOÎt  pu  aiJemenc  contenir  tout-  ce    ;  • 
qu'il  y  a  de  plos  riiiiatquàblè  dans   .,\j^   J 
•l'Ouvrage.'»    >     '"^^'i       ♦    f •-   »x\'a\';A 

La  fecoade  ooinp^énd  les  Marié- cmefecon-: 
•re$,par ordre  alphabétique,^  celtt-JJ^ 
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|ki  dans  la  2.  cieft  difpofée  de  telle  force ,  que  l'ot 
u^t%t  3r*«e!»e:fa  -ptnpartJdes rhof«  rdéo» 
dans  les  fiii-QU  iFois  foîs»  Car  MT  exemple  Tdùî 
46  moc  Beauté,  11  dtfmufide  en  quot 
conjijlt  la  beauté  de  VEfprit;  éc  fou^ 
le  xnoc  Effrit  ^  il  propofe  encore  ^ 
même  queftion  ;  qcoâmiaftt  siinJi  de 
régler  plufîeurs  endroits  fur  cette 
f^éthofte  ^>  qiii  eft  aM:isiwi$  à  deux 
£çs.;  )l'tti)e,^  :potK  mim^js  i^marquer 
^s.CibftftpS:  siî.les  répéuiO.t^jlyç.  foiu- 
•Vient  4  *iV^ûiêré^  pp»r  «4tr  à^'^afljr  . 
JjÇ,Livje.:  .,  .  ;.  .  f  v  ;•  -'.'  ■- 
-,.  lljeja(^itqi^iç€fe,:i(ftîtijn;  wcle 
•  de  paroles  ,  qui  eft  quelquefosb  f^H»- 
niijreqxi  ^s  P^^^^etfr  |^  lpc«43Ît  pas 
,aiafi  ^L^  j^n  ditqit  qu!U  pivçrtd  ce 
xarjçIgpo[çur:Unç  cçtfiJQniif  ,,tdOi  tl  pa- 
XOÎt,cçriOKîftt:d^  fQirWêflie>.f5c  Rtincir 
^ale®èi^t  4^ns:  6i'jirçîfwn>e,;â>ble^ 
^qui  içft  jcQfome  j*ii  ^b^Wceavife  d> 
4PPPr:Pfftpi^;    :.v  r^    ' 

.    ;C^Ue-:ià.  pc»l6  t«^nîfiqiiçineiK 

Cette  trokl^S;/^^y7V.4«jrW<?«!r)l6r.(3«W.^^^  ^(h 

la  première  /e  Livre.  Ùq  fofte  qae  tQHt  ce  qu'on 

Editton.  ..  .y;Gh;4egr^xKii&ifl'*ugjilÔ^  parmi  les 

:  ;  J;  J*»W^^^ JeifiQBvq^  «««  TaJ)te: 


/ItrlesEmeUmsitÀriJle.  i* 
Papes.,  Emperoirsy  Rois  ,  Reines, 
Princes,  FriBceflès;&c'eft comme 
une  Cour  coihpofée  de  coiftc$  les 
Cours  de  la  Terre. 

Quel  .plailir  pour  un  Auteur  de 
thumeur  du  nôtre,  de  yoir  tant  d*il*. 
liiftres  noms  qui  iparent  Ton  Ouvra- 
ge ,  &^e  penfor  que  c'eft  lui  qui  les 
a  rangéscamme  il  a  voulu  dans  une 
Table  »  de  laquelle  il  a  excilu  tout  ce 
qui  n'efljpas  au  moins  Comte  ,  ou 
Baron  !  Car  ne  vous  imaginez  pas 
qu*îly  nomme  généralement  &  fans 
excepûon  toutes  les  pexfonnes  fur 
qui  il  y  a  des  Devifes  dans  Ton  Livre* 
Point  du  tout  ;  &  il  iauc  pour  cela  , 
outre  la  Devife,  avoir  encore  une 
ancienneT^^oirfeffe,  pu  au  moins  une 
très-grande  Charge*  AinG  quoique 
dans  fon  Entretien  il  y  ait  plufieurs 
Devifes  pour  une  malade  ,  qu'il  die 
être  fort  /pirituéUe-  &'fort  vertiteufe  ; 
on  ne  trouve  pas  néanmoins  Ton  nom 
dans  la  Table ,  parce  qu'elle  n'efl  que 
veriueufe  *&  ipiricuelle  ,  fans  être 
Gomttîffeni^Marquife.  : 

'    11  y  a  encore  des  Devifes  pour  un 
àes  plus  figes  &  des  plus  henni  w  konk 
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mes  dt\nptte  àtcU  »  félon  le  rémoî- 
knage  de.  l'Aureur  même  ;  maî&  oi 
rhonoêceté. ,  ni  la  fageffe  a'éianc 
point  foucenues  d'unfe  haute qbaiirét 
ii*ont  pu  te  faire.recevoir  àcetce Ta- 
Jble  magnifique^ 

JDe  m«ême  it  Jtapporce  un  gcand 
nombre  de  Devifes  for  plufi^ur^ 
Académiciens»  tant  de  l'Académie 
Fraoçoifei  que  des.  Académies  \tà^ 
liennes;  mais  pas  un  feul  de  ces 
Meffieurs  n'approche  de  fa  Table  ; 
parce  qu'enfin  être  Académicien ,  ce 
n'eft  pas  êcTe  Chancelier  ni  Premiet 
Préfident. . 

On  a  beau  dire  que  n'étant  point 
jci  queftion  de  Charge ,  ni  de  No- 
blefle ,  mais  feulement  .de  Devifts  » 
il  devoit  nommer-  indiftînftemcnt 
dans  la  Table  toutes  les.  perfonncs 
fur  qui  il  y  a  d?s  Devifes  dans  lé  Li- 
vre ;  il  n'a  pas  cru ,  lui ,  qu'il  fût  à  pror 
pos  de  le  faire  ;  &.il  lui  a  paru  bien 
plus  beau,  &  plus*'facisfaifant  pour 
«n  Autçor.,  de  ne  ifoÎT  fa  Table  rem- 
plie que  des  Rois  &  dqs  Reines^  fuivis 
lie  toute  ta  Noblèffe,  &  des  princi- 
çauSc  Offiçiçrs  de  U.Çouronne/ 

Maïs 


fur  les  Entretiens  d'ÂrlJh.  i6^ 
Mais  enfin  quelaue  motif  fecret 
qu'il  aie  eu  dans  un  deflein  qui  appa- 
remment fera  long- temps  fans  pa- 
reil ;  au  moins eft-il  certain  &public, 
que  les  trois  Tables  enfemble  occu- 
pent  quarante  pages ,  6ç  font  la  fep- 
tieme  partie  du  Livre  ;  enforte  que 
des  fix  Entretiens  qui  font  le  refte  , 
il  y  a  en  a  trois  dont  chacun  eft  moins 
grand  que  cette  triple  Table,  fans 
laquelle  on  eût  eu  bien  de  la  peine 
de  mettre  le  Livre  in-quarto ,  quoi- 
que d'ailleurs  on  eût  fait  pour  cela 
tout  ce  qui  étoit  poffibfe. 

Or  ce  n'efl;  pas  pour  un  Auteur  un 
fi  petit  avantage  qu'on  s'imagine. 
Comment  ?  c'ell  être  Auteur  de  la 
féconde  taille  :  &  cela  fait  plus  à  l'é- 
gard de  bien  des  gens,  que  fi  l'on 
écoitdu  premier  ordre,  en  plus  petit 
volume.  On  eft  mieux  placé  dans  les 
Bibliothèques  ;  &  comme  elles  ont 
beaucoup  plus  de  fpedateurs  que  de 
lefteurs,  il  arrive  delà  qu'on  plaîc 
toujours  à  plus  de  monde.  Outre  que 
cette  manière  d'impreffion ,  qui  grof- 
fit  un  Ouvrage ,  lui  donne  par  con- 
féqueot  plus  de   poids;   &    quoi* 
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tyo  Sentimens  de  Cleante 
qu'on  en  puiffedire,  cela  contribue 
aufTi  en  quelque  chofe  à  rendre  un 
Auteur  plus  grave;  ce  qui  eft  parmi 
de  certaines  gens  un  grand  fqjec 
d'ambition. 

Mais  c'efl  affez  parler  de  ce  qui 
regarde  la  quantité  &  l'étendue  de 
la  Table;  &  je  puis  maintenant  vous 
dire  quelque  cbofe  de  ce  qui  con- 
cerne ia  qualité.  A  cet  égard ,  Mon- 
iteur ,  on  peut  affprer  que  c  eft  |a 
principale  partie  de  tout  TOuvrage , 
puifqu*elle  eft  fans  doute  la  plus  fç^- 
vanie ,  &  qu'elle  comprend  pluGeurs 
grandes  queflions,  dont  on  ne  trou- 
ve point  les  réponfes  dans  le  Livrç» 

Par  exemple,  D'où  vient  l'antipa- 
thie que  nous  avons  pour  de  certaines 
perfonnes  ? 

Ce  qui  nous  fait  fentir  que  nos  âmes 
-  font  immortelles  f 

Ce  que  c'eft  que  la  grâce  divine  ? 
-Trois  grandes  queftions  pour  lef- 
quelles  on  ne  trouve  qu'un  leul  mot, 
qui  eft  le  Je  nefçais  quoi  ? 

D'autre  côté ,  on  voit  dans  cette 

.rnême  Table  la  queftion,  fçavoir: 

Quels  4rts  font  les  plus  parfaits?  & 


fur  Us  Entretiens  d*Arifte.  1 71 

Von  s'imagine  d'abord  qu'il'  y  aura 
dans  le  Livre  une  Differtation  fur 
les  Arts;  mais  quand  on  va  voir 
l'endroit  que  la  Table  marque ,  on 
ne  trouve  que  ces  paroles  :  Comme  la  Pag,  27J.  de 
I^ature  efl  devant  l'Art ,  les  corps  na-  p^;  \f^^  ^ 
turels  tiennent  le  premier  rangj  Çr  ren-  la  (Um.    , 
dent  les  Devifesplus  parfaites  ;  les  ar-^ 
tijiciels  font  du  fécond  ordre  ^^Cr  ils 
approchent  d'autant  plus  des  autres, 
que  les  Arts  dont  ils  font  tirés,  i/Tzi- 
xtnt  plus  parfaitement  la. Nature. 
'     Voilà,  il  faut  l'avouer,  une  ad- 
mirable réponfe;  mais  voici  une  au^- 
tre  queftion  :  Quels  font  les  Philofo* 
phes  les  plus  raijonnables?  On  répon- 
droic  à  cela  fans  héficer ,  que  ce  font 
ceux  qui  ont  cru  l'immortalité  de 
l'ame ,  &  la  Provi Jence  divine  ;  mais 
l'Auteur  ne  s'ea  eft  point  fouvenu 
dans  l'endroit  où  la  Table  renvoie  ; 
&  félon  lui,  le$  plus  raifonnabies 
Philofophes  Ibnt  ceux  qui  raifonnent 
le  moins  fur  l'am'j  &  fur  fes  opéra^ 
tions;  c'eft-à-dirv* ,  cemefemble^ 
ceux  qui  fe  mettçiit  le  rpoips  en  peine 
de  ce  qu'ils  font. 

'    D'ailleurs  la  Table  contient  en- 
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core  p!ofieurs  queftions  phyfiques  ^ 
comme  ce  que  c*eft  que  Vodeur  i  Et 
vous  voyez   bien^  Monfieur^  que 
pour  répondre  juftement  à  celle-là  , 
il  faudroit  expliquer  tout  ce  qui  fe 
faic^  &  du  côté  de  l'objecA  du  côcé 
de  l'organe ,  &  encore  la  proportion 
qu'il  y  a  encre  eux  ,  avec  la  manière 
dont  l'une  agit  fur  l'autre.  Mais  fans 
<  tant  de  façons ,  notre  Auteur  décide 
rc^  3p4-  &ea  un  mot,  que  Vodeur  ejl  ce  qui  de- 
P^l  472*  de  fleure  après  même  que  U  parfum  ejidif- 
laderiu      Jipé.  Ce  Philofophe  n'en  dit  pas  da» 
vantage ,  &  il  laifle  à  fes  Commen- 
tateurs le  foin  d'y  ajouter  Içurs  ex-» 
plications. 

,  Cependant  il  propofe  dans  un  au- 
tre endroit  de  fa  Table ,  non  pas 
-comme  une  queftion ,  maïs  comme 
un  principe  ,  que  le  Soleil  échauffe 
fans  avoir  de  la  chaleur.  C'eft  un 
problême  aflez  étonnant ,  que  le 
Soleil  qui  éclaire  &  qui  brûle  com- 
jne  le  feu-,  ne  foit  pas  chaud  comme 
le  feu.  On  attend  au  moins  qu'il  le 
prouve  en  Phyficien;  mais  on  eft 
bien  furpris ,  lotfqu'au  lieu  d'une  rai^ 
fon  y  ou  d'^De  expérience ,  on  nç 


/ 
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trouve  qu*une  Devife  ;  &  qu'on  voie 
pour  toute  réponfe,  que  U  Marquis  ^^^4»  * 
des  Portes ^Jbus  lenom d'OKTknivJE,  cette  Devîre- 
avoitun  Soleil  rtfyonntfnr.Ceftainfi,'^*cft pas  dans 

Moniieur ,  que  notre  Auteur  fçait  re» 
pondre  aux  queftions  qu*U  fe  fait  lui- 
même  ;  &  cette  belle  fcience,  comme 
il  dit  ^  ne  s^apprend  point  au  Collège. 
Non  fans  douce  »  il  n'eft  point  nécef^ 
faire  d'y  avoir  jamais  été  pour  être 
fçavant  de  cette  forte.  Et  tout  cela 
prouve  bien  que  la  Table  oîi  il  ne  fait 
que  propofer  ces  chofes^  doit  plaird 
davantage  que  le  Livre  où  il  s'ima^ 
gine  les  réfoudre.  Il  faut  le  dire  en- 
core une  fois ,  c*eft  une  Table  dreffée 
dételle  fone&fi proprement, qu'elle  / 
met  refprît  en  appétit ,  pour  ainft 
dire ,  &  lui  donne  une  envie  de  dévo- 
rer tout  le  Livre:  mais  par  malheur 
il  ne  trouve  point  de  quoi  fatisfâîre 
un  goût  raifonnable ,  quoiqu'il  y  aie 
des  raretés  dont  on  ne  fçait  pas  en- 
core le  nom.  Car  comment  nortimer 
cette  furprenante  queftion  :  Pour  qui 
doit  être  le  cœur  d^une  honnête  femme  ?'h\c  dc*ia  i] 
^our  qui  ?  Pour  fon  mari ,  fans  dif-  ^ajcjon  feu- 
ficulté.  Ec  quand  TAuteur  répond  ^^^ 

F3 
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Wag.  192.  it  que  U  cotur  d'une  honnête  femme  doit 
u  1.  £dif.  être  pour  unfeul  ;  il  veut  dire  aiïuré- 
ladtnu  ment  pour  un  feul  qui  foie  le  mari  : 
Ces  mots  ont  jg  f^j^ç  qu'on  Dcut  mettre  en  fait  , 
dans  les  Edic.  que  lurcepointMa  il  n  y  avoir  pasen- 
âiivantc*.  ^^^ç  ^^  j^  queftion ,  non  plus  que  de 
doute, 

Ceft  donc  quelque  chofe  de  bien 
curieux  que  cette  Table  qui  concienc 
de  ces  nouveautés  ;  &  je  ne  connois 
rien  de  plus  propre  à  faire  vendre  un 
Livre  :  car  pour  peu  qu'on  jette  les 
yeux  deflTus ,  on  Cent  je  ne  fçais  quelle 
envie  de  voir  comment  un  même  ef- 
prit  répondra  à  tant  de  quefiions 
contraires,  dont  les  unes  font  (i  férieu- 
fes ,  fi  chrétiennes ,  il  faintes^  &  les 
autres  fi  jolies»  fi  galantes  &  fi  rifibles. 
Vous  en  avez  tant  d'exemples  dans 
cette  Lettre  &  dans  les  précédentes, 
que  je  ne  vousen  citerai  point  davan- 
tage; mais  feulement  puifque  je  vous 
ai  parlé  de  la  Table  qui  eft  à  la  fin  du 
Ljvre  ,  je  vous  dirai  aufll  un  mot  de 
la  Figure  qui  eft  au  commencerhenc, 
afin  qu'au  moins  vous  ayez  vu  en 
quelque  façon  cet  Ouvrage  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin. 
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Je  n'examine  point  la  gravure,  qui 
n'eft  pas  de  l'Auteur;  mais  feulement* 
le  deffein  &  la  penfée  qu'il  a  fait  exé- 
cuter par  le  Graveur,  Figurez- vous 
donc  ,  Monfieur ,  un  endroit  fur  le 
bord  delaMeroù  l'on  voit  une  gran- 
de Ville  avec  une  Citadelle,  &  à  côté 
de  hautes  Dunes  qui  s'étendent  le 
long  de  la  côte.  Il  n'y  a  point  là  d'au- 
tre terre  qu'un  fable  ftérile  &  tout 
Brûlant'des  ardeurs  d'un  foleil  d'été  ; 
qui  paroît  dans  une  élévation  par  la-^ 
quelle  on  juge  qu'il  n'eft  pas  plus  de 
deux  heures  après-midi.  Voilà,  Mon- 
fieur ,  ce  Bord  de  la  Mer  que  1* Au- 
teur appelle  un  lieu  commode  & 
agréable  pour  des  coriverfations  de 
cmqoufix  heures.  Oeft  là  que  fur 
des  fables  brûlans,  &  fous  le  Soleil 
qui  les  brûle,  on  voit  Arifte  &  Eu- 
gène ,  qui  font  fans  chapeau,  fans 
fouliers ,  fans  chauffes  ,  &  qui  n'ont  ' 
puur  tout  habit  qu'une  façon  de  ca- 
mifole,  qui  à  peine  va  jufqu'aùx  ge- 
noux ,   &  pardeflTus  cela  une  large 
mante ,  avec  laquelle  ils  s'envelop- 
pent comme  des  Egyptiennes.    '     , 
Tout  de  bon ,  Monfieur ,  c'eft  une 

Pi 
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chofe  aflee  plaifante  de  voir  jen  cet 
équipage  deux  François  de  la  qualité 
d'Aride  &  d*£ugene  :  car  enfin  ce 
{ont  des  gens  qui  ont  de  Pefprit  ^  de 
la  policefle,  de  Texpérience  dans  le 
xponde ,  6c  un  établiflemenc  confidé- 
xable.  Mais  on  ne  reconnoîc  rien  de 
tout  cela  fous  Thabit  que  l'Auteur 
leur  donne ,  ni  dans  les  circonftances 
où  il  les  mec.  £c  ce  qu'on  peut  dire  , 
•'eft  que  s'il  a  voulu  faire  une  Mafca- 
rade  y  il  ne  pouvoir  jamais  mieux 
réuiïir*  Aflurément,  il  a  du  génie 
pour  ces  fortes  d'inventions  ;  &  ce 
n'eft  pas  fans  fujec  qu'il  en  parle  tanc 
de  fois  dans  fon  Livre,  &  qu'il  dit  que 
les  Etrangers  &  les  Majques  divers 
tijfent.  . 

Mais  après  tout ,  on  ne  laiflfe  pas 
dé  defnander  à  quel  delTein  il  a  dé- 
guifé  fon  Aride  &  (on  Eugène  ;  car 
il  femble  à  beaucoup  de  perfonnes 
fore  raifonnable,  qu'ils  eulfent  été 
mieux  d'être  habillés  à  la  mode  de 
France ,  puifque  non  feulement  ils 
font  François  &  qu'ils  demeurent 
d'ordinaire  à  Paris,  mais  encore  par- 
ce aulls  traitent  principalement  de 
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la  langue  Françoife  ;  &  que  d'ailleurs 

rien   ne  les  obligeoic  à  fe  déguifer 

dans  la  Flandre  où  ils  étoient  alors  ^ 

&  où  les  Dames,  comme  dit  TAu-p^^  jg.  ^ 

teur  ,Jont  fort  curieufes  de  nos  modes  J^^^^^^^ 

Pourquoi  donc  cacher  l*onneurd'ê-aSUf' 
tre  fujèts  du  plus  grand  Roi  du  mon- 
de y  fous  un  hâblc  n  étrange  &  (i  hors 
d'ufage  ? 

On  répond  à  cela  en  bien  des  fa* 
çons.  Les  uns  siroagînent  que  c'eft 

F[>ur  paroîcre  plusfjiavant  &  plui 
hilofbphe  fous  un  ancien  vêcefmenr^ 
&  que  c*eft  à  peu  près  comme  s'ha- 
billoîent  autrefois  Diogene  Gr  Me-' 
nifpe. 

D'autres  difent ,  que  (î  on  eût  peint 
Àrifte  6c  Eugène  en  Cavaliers  rran- 
(oisy  tels  qu'ils  paroilTenc  dans  leurs 
difcours,  cet  habit  n'eût  pas  été  con- 
venable à  la  perfonne  qu'ils  repré-P 
fencenc  ;  &  que  d'ailleurs  s'ils  euUènt 
été  vêtus  comme  la  perfonne  même, 
cet  autre  habit  n'eût  pas  été  conve- 
nable aux  difcours  qu'ils  tiennent» 
Aînfî  pour  éviter  ces  inconvéniens, 
l'Auteur  leur  a  donné  un  certain  vê- 
tement ^  lequel  n*étant  ni  féculier  ni 
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légulier ,  eft  également  éloigné  de 
tous  ceux  qu'on  porte  en  France , 
dans  toutes  iortes  de  condidons. 

Mais  cependant  cela  ne  contente 
pas  bien  des  gens,  qui  difent  que  de 
quelque  façon  qae  TAuteur  habillât 
fes  deux  perfonnages,  il  devoit  au 
moins  leur  donner  quelque  forte  de 
coëffure  &  de  chauflTure ,  &  ne  pas 
les  faire  aller  nuds  tête  au  Soleil  , 
&  nuds  pieds  fur  des  fables ^  des  cail- 
loux &  des  coquilles. 

D'ailleurs,  difent-ils,  il  n*y  avoît 
ïîen  de  plus  aifé  que  de  ne  point  faire 
de  Figure,  &  nulle  raifon  ne  t'y  pbli- 
geoit.  Pourquoi  donc,  puifqu'il  en 
Youloic  faire  une  pour  fbn^çur  plai- 
fir ,  ne  prenoit-il  pas  foin  qu'elle  fût 
conforme  à  la  vérité ,  ou  du  moins 
à  la  vraifemblance  ?  Et  pourquoi  fal- 
loit-il  qu'Ariffe  &  Eugène  dans  cette 
Figure  fuflent  tout  contraires  à  ce 
qu'ils  font  dans  le.  Livre  ?  Car  enfin 
dans  le  Livre,  ce  font  deux  perfon- 
nes,  dont  tous  lesdifcours  marquent 
line  bonne  éducation  &  une  condi- 
tion fort  honnête;  au  lieu  que  dans 
la  Figure  ce  font....  En  vérité,  Mon- 
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fieur,  on  ne  fçait  point  ce  que  c'eft  ; 
car  oa  les  prend  tantôt  pour  des 
Egyptiens ,  tantôt  pour  c^es  Pé- 
cheurs ,  tantôt  pour  des  Pèlerins  ;  & 
il  fiemble  qu'on  ne  les  ait  mis  ainfi  fur 
le  bord  de  la  Mer,  que  pour  don- 
ner la  Comédie  à  toute  la  Terre,  J'en 
ai  oui  faire  cent  plaifantes  railleries; 
mais  )e  crois  qu'au  lieu  de  tâcher  de 
m'en  reflbuvenir,  je  ferai  mieux  de 
ne  les  point  dire  ,  quand  même  je 
m'en  reflbuviendrois  ;  auffibien  y 
a-t-il  trop  long'temps  que  je  vous 
parle  des  Entretiens  d'Aride  &  d*Eu- 
gene,  &  que  je  vous  empêche  de 
penfer  à  de  meilleures  chofes.  Âdieu^^ 
je  fuis  ^  &c. 
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PREMIEïlE  LETTRE, 

ixJuONSIEUR, 

Les  cliofes  ont  bien  changé  âe^ 

Îu'ts  que  vous  avez  fait  imprimer  les 
^etcres  que  je  vous  al  écrites  fur  les 
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Entretins  d*Arifte&  d'Eugène,  Vous 
ne  vouliez  pas  me  croire  quand  je 
vous  difois  qu«  leur  impreffion  acti- 
rçroit  une  réponle;  &  cependant  il  y 
en  a  une  qui  vous  furpjendra  ,fans 
doute,  fi  jamais  vous  k  lifez. 

Quç  vous  étiez  bon ,  quand  j'y 
penle ,  de  vous  imaginer  qu'il  nç  le 
trouveroit  perfonne  qui  n'eût  çgard 
à  la  bonne  foi  &  à  la  modération  de 
ces  Lettçes ,  &  que  Ton  n'y  répoa- 
droic  point ,  parce  qu'elles  ne  don- 
noient  aucun  Ayet  d'y  répondre  : 
comme  s'il  n'y  avoic  pas  des  gens  qui 
répondent  fans  fujet ,  &  à  qui  il  ne 
f^Vit  pour  écrire  ni  cœur  ni  efpritt 

En  euflîez-vous  douté  fi  le  Criti- 
que des  deux  Bérénices  vous  fût  ve- 
nu dans  la  penfée;  &  que  n'euffiez- 
vous  pas  dit  au  contraire  qu'on  de- 
voit  attendre  quelque  chofe  d'un 
homme  qui  fait  profelîîon  de  tout 
critiquer  f  Par  quelle  raifon  aurions^ 
nous  échappé  au  Cenfeur  de  deux  ex- 
cellens  Poètes  *,  dont  l'un  n*a  pas 
daigné  lui  répondre ,  &  l'autre  n'» 

f-  Corneille  &  R^dACt 
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dît  qu'en  deux  mocs  pourquoi  il  nç 
lui  répondoit  pas? 

Je    pourrois    avec   raîfon   fuîvre 
leur  conduite  à  l'égard  dç  ççc  Au- 
teur; mais  j'ai  penfé  que  vousauriçz 
quelque    plàifir  à  voir  au  moins  en 
général  ce  qu'il  a  fait  en  qualité  de 
Défenfeur  d^Arifte  &  d'Eugène,  &; 
çomnienc  il  fout ient  cette  nouvelle 
qualité  qu'il  s'eft  fi  fort  hâté  de  pren- 
dre. On  die  qu'il  la  regarde  comme 
une  bonne  fortune  pour  lui  ;   &  je 
fçaîs  bien  au  moins  qu'il  en  efl  telle- 
ment jaloux ,  que  de  peur  qu'on  ne 
la  lui  enlevât ,  il  a  eu  foin  avant  que 
fon  Livre  fût  achevç,  de  dlrepar.tout 
çjue  c'étoit  lui  qui  le  compofoît. 

On  ne  fçait  donc  que  trop  qui  il 
eft;  &  fi    quelqu'un  le.  veut  encore 
mieux  connoîire,  il  n'a  qu'à  lire  fon 
Livre  ;   car  c'eft  une  nécefîlté   que 
chaque  Auteur*  fe  peigne  dans  fon 
Livre ,.  &  que  là  II  découvre  fes  dé- 
•   fauts  mieux  que  fon  ennemi  ne  pour- 
îoit  faire.  Il  a  beau  drre  dès  la  pre- 
mière ligne,  qu'il  répondra  avec  une 
extrême  retenue  ;  qu'il  n'écrira  rien 
d'injurieux  ;  qu'il  |)rouvcra  évidem» 
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ment  toutes  fes  propofnîons:   il  e(l 
certain  que  de  tels  préambules  ne  fer« 
vent  à  rien ,  pajce  que  le  Leâeur 
à  qui  l'on  parle  de  la  forte ,  répond 
feulement  qu'on  verra  cela  tout- à* 
l'heure  ;  &  en  effet,  on  le  voie  dès 
queTAuteur  a  commencé  de  répon- 
dre tout  de  bon.  Ceft  alors  qu'il 
raifonne  cpmme  i\  peut ,  marquant 
néceflâiremcnr  fa  force  ou   fa  foi-*- 
bléffe,  &  ne  pouvant  pas  changer 
d'efprît  comme  il  pourroit  changer 
de  vifage.  Ainfi  ,  Monfieur,  un  Li- 
vre, tel  qu'il  puiffe  être,  eft  tou- 
jours un  portrait  au.  naturel  de  l'ef- 
prit  de  fon  A^^^ur  ;  ^  vous  allez 
voir  ce  qui  d'abord  paroît  le  plus 
dans  celui  du  Pëfenfeur  d'Arifte  Çc 
d'Eugène. 

£n  vérité ,  Monfieur ,  fi  l'on  veut 
l'en  croire ,  vous  avez  un  étrange 
ami  ;  car  félon  lui  f  je  fuis  un  maU 
honnête  homme ,  une  .  lâche  engeance 
4e  Jaifeurs  de  libelles  diffamatoires , 
que  toHt^s  les  loix  devraient  punir 
exemplaircfnent  S  un  efprit  plein  de 
malice  ;  le  plus  grajid  brouillon  qui 
J(ltjama\Sj  le  plus  imprudent  de  tous 
-       •       '  'les 
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les  hommes^  qui  dit  cent  infolencesl 
&  enliQ  y  Monûeur  |  les  Lettres  que 
je  vous  ai  écrites  ,  ne  font  qu'une 
Satyre  noire  ,  fotte  y  phantajlique  , 
vifionnaire  ^  impertinenu  y  extrava^ 
gante. 

Voilà,  Monfieur ,  ce  que  l'on  peut 
appeller  la  teinture  de  l'efpric  de 
cet  Auteur  ;  &  cela  fe  répand  dans 
tout  foo  Livre,  comtne  le  teint  s*é«< 
tend  fur  tout  le  corps.  Mais  pour 
fçavoir  après  cela  (i  j'ai  mérité  qu'il 
me  dît  des  injures  fi  atroces  &  f» 
groffieres ,  je  m'en  rapporte  au  pu- 
blic qui  a  vu  mes  Lettres ,  &  qui 
eil  fan  juge,  comme  le  mien.  Je  fuis 
fur  au  moins  que  dans  l'examen  que 
j'ai  fait  des  Entretiens  d'Arifte  & 
d'Eugène,  on  ne  trouvera  point  de 
paroles  injurieufes,  &  vous  fçavez^ 
tien  que  Satyre  ,  fotdfe ,  extrava- 
gance  ,  infclence ,  font  des  mots  donc 
je  ne  me  fuis  point  fervi  :  ce  n'eft  pas 
que  le  Livre  que  j*examinois  ne  fût 
rempli  de  ces  chofes  qu'on  nomme 
naturellement  aind  ;  mais  je  me  fuis 
contenté  de  vous  les  y  faire  voir  évi- 
demment,  /ans  vous  dire  expreifé- 
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ment  qu'elles  y  écoient  ;  &  je  ne 
ff  ache  point  de  plus  honnête  moyen 
d'accorder  la  retenue  avec  la  vérité. 

Cependant ,  Monfieur ,  pour  cet- 
te modération  que  j'ai  eue  &  que 
Je  prouverai  en  temps  &  lieu ,  vous 
voyez  combien  il  me  dit  d'injures  , 
jufques-là' qu'il  en  dit  où  Ton  n'en- 
tend tien  ;  car  je  ne  fçaîs  point  ce 
que  fignifie  quejc  jCai  de  Vefprit  que 
four  le  troijieme  rilier  ;  &  par  çon- 
féquent  je  n'ai  garde  de  lui  répon- 
dre,  ni  de  m'engager  avec  lui  dans 
ce  genre  d'écrire ,  où  je  vois  bien 
qu'il  furpaffe  non  feulement  tous  les 
hommes  ^  mais  encore,  toutes   les 
femmes. 

Qu'il  dife  donc  ce  qu'il  voudra 
dans  ce  langage  ,  qu'il  m'appelle  pé- 
rir tfpjit ,  qu'il  me  traite  de  petites 
gens  ;  je  ne  lui  réppndrai  rien  de 
femblable ,  parce  qu'en  effet  c'eft  un 
homme  qui  ne  touche  pas  à  terre ,  & 
vous  verrez  tout-à-l'heure  qu'il  eft 
élevé  pour  le  moins  à  la  féconde  ré* 
gion  de  l'air. 

Ceft  dans  cette  élévation  qu'il 
me  reproche  que  je  ne  jçais  pas  vi- 
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vre ,  que  je  ne  connois  que  àes  gens  de 
baffe  étoffe^  qui  ignorent  comme  on  parlt 
à  la  Cour  :  mats  pour  lui  il  fçait  vi« 
vre  ,  il    ne  voit   que  des  gens  de 
qualité  ,  il  eft  touc-à  faic  dans  le 
beau  monde,  il  parle  le  pur  langage 
de  la  Cour  ;  &  voici  comme  il  le 
prouve  :  Un  caraSere  indélébile  :  un. 
homme  qui  par  aventure  ejl  de  la  lie 
du  peuple  :  prendre  d'entrée  de  jeu  def 
Lettres  de  petit  efprit  :  détourné  telle- 
ment quellement  :  répondre  cçr^irne  qu'il 
vxfoit  :  quelque  innocent  qui  n'en  peut 
mais  ,  il  recommence  de  plus  belle  :  & 
.d'autres  pareilles  phrafes  de  Cour^ 
qui  font  bien  voir  qu'en  effet  il  a 
grande  habitude  avec  ces  originaux 
de   Marquis ,   dont  nous  avons  va 
la  copie  lur  le  théâtre  ;  &  voici  peut- 
être  un  des  plaifans  -rôles  qui  aient 
jamais  été  joués. 

«  Ici,  dit-il, CleanteramaflTe  rou- 
»  tes  ks  forces ,  fa  redoutable  Arith-» 
^^  mctique,  &  fes  infatigables  Quo-p/^/J^^"^^^^^ 
a>  libcts.  Arithmétique  commenceie  qu'à  279. 
3>  choc ,  &  ayant  enfoncé  la  première 
»  Table  ,  donne  vigoureufemenc 
»  contre  la  deuxième,  &  la  défait  en- 

<2^ 
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y>  core.  Quolibet  vient  làdeffus  ,  8c 
»  fécondant  Arithmétique  marche 
5>  alégrement  contre  la  troîfiemeTa- 
»  ble  ;  mais  parce  que  le  P.  B.  ne  s'é- 
9>  branle  pas  y  Arithmétique*  vient  à 
»3  la  charge,  les  magnanimes  Quoli- 
9)  bets  tournant  leur  valeur  contre  la 
3>  qualité  de  lafTable;  &  làfinitla  Ba- 
»>  taille  d'Arithmétique  &  de  Quoli- 
s>  bet.  Journée  mémorable  fur  le  Par- 
9»  nàfle,  par  la  rareté  des  machines 
»  &   fi^4ilarités  àes  armes  dont 
33  Cleante  s'y  fervir.  Car  une  grande 
y>  huée  s'étant  élevée  fur  le  haut  de 
9»  la  montagne  ,  Arithmétique  fe 
»  troubla.  Quolibet  fe  déconcerta , 
-^>  &  tous  deux  ayant   abandonné 
y>  Cleante ,  il  demeura  feul  &  eflfaya 
»>  de  dî;e  encore  quelque  chofe  con- 
»  tre  le  P.  B.  au  fujet  de  la  Planche  :' 
y>  mais  cela  ne  portant  coup  que  con- 
y>  tre  le  Peintre  ou  le  Graveur ,  les 
»>  Mufes  &  leurs  Favoris  redouble- 
»  rent  leur  rîfée  ;  &  Cleante  confus 
»)  fe  cacha  dans  la  foule  des  petits 
>5  Auteurs  qui  furent  bien-aifes  de  fa 
»  difgrace ,  mais  qui  ne  laifferent  pas 
)»  de  le  louer  :  j'ai  dit  »^ 
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En  eflec»  Moniieur,  il  a  dit,  & 
d'une  manière  qui  eft  aflurémenc 
fans  réplique  :  car  après  tout  que  lui 
répondre ,  quand  ori  le  voudroit  ? 
puifqu'il  dort  &  qu'il  voit  fur  le 
Parnafle  des  chofes  que  jamais  per«> 
fonne  n'y  a  vues  qu'en  dormant  :  des- 
Quolibets  qui  marchent  &  qui  corn- 
battent,  un  Cleante  qui  fe  cache  dans 
la  foule,  des  Mufes  qui  font  des  gran« 
des  huées;  Que  de  chimères!  que 
de  fantômes  !  que  de  fooges  l  Mais 
tout  cela  s'évanouira  dès  qu'il  ou- 
vrira les  yeux. 

Il  jagera  lui-même  quMl  n'efl:  rîeii 
de  plus  méprifable  que  ces  vaines 
liées ,  &  cette  manière  encore  plus 
vaine  de  les  exprimer  :  il  aura  peut- 
être  quelque  honte  de  voir  fes  éga- 
.  remens  qui  font  en  H  grand  nom-' 
bre ,  que  je  n'ai  garde  de  vous  les 
rapporter  tous;  mais  puifqu'il  n'eft 
jathais  permis  de  parler  ainfi  fans 
preuve,  en  voici  encore  deux  qui 
font  prifes  dans  la  première  page  , 
afin  de  ne  pas  entrer  plus  avant  dans 
Vexamen  ue  ce  Livre. 

.  Leieul  titre  qu'il  portct  eft  une 
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marque  infaillible  du  peu  de  juge* 
ment  de  fon  Auteur.  Ileft  intitulé^ 
de  la  Délicatejjé;  &  ce  qui  n'eft  pas 
concevable ,  c'ett  que  dans  toute  la 
fuite  de  l'ouvrage  il  n'y  a  pas  une  pa- 
ge ,  pas  un  raifonnement,  pas  une  li- 
gne qui  fe  rapporte  à  ce  titre.  Je  fens 
bien ,  MonHeur  ,que  cela  vous  éton* 
nera;  car  enfin  de  tels  égaremens 
font  très-rares,  &  l'efprit. humain 
n'eft  pas  naturellement  fi  déréglé. 
Mais  ne  croyez  rien  de  ce  que  }e  vous 
dis  que  vous  ne  l'ayez  vu ,  )e  n'en  fe- 
rai point  fâché  ;  &  je  fçais  bien  que 
les  chofes  qui  font  ainfi  au  defTous  de 
la  nature,  ne  font  guère  moins  diffi- 
ciles à  croire  que  celles  qui  font  au 
deffus.  Je  vous  avoue  que  moi-  même 
qui  vois  cela,  je  ne  le  comprends 
point  ;  car  eft-il  poffible  qu'un  Au- 
teur fe  donne  un  titre ,  &  fe  propofe 
un  fujet  pour  n'en  pas  dire  un  mot  f 
En  vérité  cela  eft  étrange ,  &  l'on  ne 
fçauroit  trop  le  redire;  mais  d'un  au* 
tre  côté  cela  eft  fort  divertiffant. 
Muflîntîbyf-     J^  m'imagine  voir  ce  Cavalier , 
S"Ç    cunaisdont  il  eft  parlé  dans  la  vie  de  l*Era- 
^u6a'1bofli'pw.«ur  Gallien.  11  étoit  d'aneFéte 
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publique ,  où  Ton  avoît  propofédes  încp"^»"»"» 

*    .     ^^       '       ,        ^         f     *       *•      I  coronarttur, 

prix  a  tous  les  Cavaliers  qui  abat*  nie percurio- 
troient  un  Taureau.  Celui-ci  étant  "^^"^^^^jf" 
entré  en  lice  courut   fon  Taureau  toties  non  fc- 
pendanc,deux  heures,  &  ne  put  ja-  ^^^x^l^J^H^ 
mais  lui  donner  un  feulcoup  ;  ce  qui  PoiiiomsGal' 
divertit  fi  fort  l'Empereur ,  qu'il  îui;^'"*^^^ 
envoya  Tun  des  prix,  difant  haute- 
ment que  ce  Cavalier  avoit  fait  plus 
que  pas  un  autre ,  parce  que  dans  un 
combat  de  deux  heures  contre  un: 
Taureau,  il  étoit  plus  difficile  de  ne 
Je  point  toucher ,  que  de  l'abattre. 
On  peut  dire  auflî  la  même  chofe  à 
proportion  en  matière  de  dïfcours , 
&  alTurément  il  eft  bien  plus  difficile 
de  ne  toucher  jamais  fon  fujet,  que 
de  ne  s*en  éloigner  jamais. 

Cet  Auteur  a  donc  fait  quelque 
chofe  de  bien  rare  ;  &  quand  je  penfe 
à  ce  qu'il  dit,  que  pour  plaire  il  faut  DeiaDéiîca- 
inventer^  Cr  que  leJîecU  n'aime  pas  les  "^^'  ^'  ''^** 
copies.  Je  ne  m'étonne  plus  s'il  efl  fî 
content  de  foi-même  ;  car  non  feu- 
lement il  n'a  copié  perfonne,  mais 
perfonne  auffi  ne  le  copiera  ;  &  il' 
peut  bien  s'alTurer  d'être  original 
toute  fa  vie*  ' 
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Voilà ,  Monfieur  ,  les  premîers 
traits  de  fon  efpric  ;  &  pour  ce  qui  eft 
de  fon  cœur,  )e  ne  fonde  point  cet 
abyme  :  mais  il  ne  m'a  pas  écé  pofli- 
ble  de  ne  point  voir  ce  qù*il  en  a  tiré 
lui-même  pour  le  répandre  dans  tou- 
tes les  pages  de  fon  Livre. 

Je  ne  pafTerai  pourtant  pas  la'pre- 
mrere^  dans  laquelle^  après  qu'il  a 
fait  une  honteufe  comparaifon  des 
Auteurs  avec  les  femmes  galantes  , 
il  conclut  qn^une  femme  à  plujîeursga- 
lanieries  ne  tient  guère  lieu  de  bonne 
foTfune  à  un  homme  délicat.  A  quel  pro- 
pos cela  ?  de  quoi  parle- t-jl  ?  que 
veut-il  dire  ?  eft*ce  dans  le  fens  de 
cette  forte  de  délicateffe  que  l'on  doit 
entendre  le  Titre  de  fon  Eivre/ 

Certainement  il  faut  qu'un  Au- 
teur ait  le  cœur  dans  un  extrême 
défordre ,  pour  s'imaginer  qu'il  plai- 
ra à  fes  Leâeurs  en  fe  feifant  con- 
noître  à  eux  fous  de  telles  idées ,  & 
en  perdant  publiquement  la  pudeur 
qui  eft  de  tous  les  fentimens  de  la 
vertu  celui  qu'on  perd  le  dernier. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
fur  cette  matière,  parce  que  cela  fuf- 

fit 
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fit  pour  vous  faire  voir  de  quel  cœur 
&  de  quel  efpric  il  a  écrit  fes  dîalor 
gués  ;  &  vous  jugez  bien  qu'avec 
cela  il  étoîc  fort  éloigné  de  faire  une 
réponfe  jufte  &  honnête.  On  ne  doit 
pas  s'étonner  s'il  ne  die  rien  de  pré- 
cis, &  s'il  ne  cite  rien  de  mes  Let- 
tres ;  m^  lieu  que  j'ai  fait  par-tout  de 
fidelles  citations  des  Entretiens  d'A* 
rîfte  &  d'Eugène.  Il  n'avoit  garde 

me  ait-ii ,  unt  ignorance  de  citer  erip-^io?. 
dialogues  :  mais  e'eft  donc  airflî  une 
ignorance  de  critiquer  en  dialogues; 
car  il  eft  fans  doute  qu'il  faut  citer 
quand  on  critique;  &  puifqu'on  fe 
rend  accufateUr  d'une  perfonne  ,  .on 
eft  oblige  partbutes  forces  de  éTroits 
d^avoir  des  preuves  confiantes  »  pré- 
cifes ,  littérales  ;  &  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  critique  il  ne  faut  s'ap-  Daicateffe . 
fuyer  fur  rien  de  problématique  fir  de^'^  '»" 
contejié. 

Mais  cette  règle  qu'il  propofe  & 
qai  eft  bonne  pour  tous  les  autres, 
ne  vaut  rien  du  tout  pour  lui.  Elle 
oblige  trop  à  être  exad ,  retenu  & 
iudiaeux.  Or  on  n'écrit  pas  fi  vîiç 
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quand  on  a  égard  à  tant  de  choies  ; 
&  cependant  il  faut  écrire  :  on  n'a 
pas  toujours  le  loifir  de  délibérer;  & 
il  y  a ,  dit  on  ,  certaines  raifons  do- 
meftîques  qui  l'empêchent  de  faire 
attendre  le  public. 

On  le  laiflera  donc  écrire  tant  qu'il 
voudra  ,  &  on  l'afîure  mcm#.  qu'a- 
près ceci  on  ne  perdra  plus  de  temps 
a  lui  répondre;  car  vous  voyez  bien 
que  fes  penfé^s,  fes  exprefllons ,  fon 
efprit.  Ion  cœur  j  font  autant  de  rai- 
fons qui  m'en  difpenfent;  &  quand 
|.e  le  coTîfidere  ainfi  dans  lui-même, 
|e  Tabandonne  à  lui-même. 

Mais,  Monfieur  ,  on  peut  le 
regarder  d'un  autre  côté  dans  l'Au- 
teur*iqu'il  défend  ,  &  avec  lequel  il 
a  une  relation  d'îiutant  plus  confidc» 
rable,  qu'il  <în  efl  approuvé,  &  de 
vive  voix  &  par  écrit.  Car  il  eft  cer- 
tain que  le  premier  Auteur  a  écrit 
au  fécond  une  Lettre  de  compli- 
ment ;  êc  tant  de  perfonnes  l'ont  vue, 
qu'il  n'eft  plus  poffibie  de  la  nier.  Il 
cft  encore  certain  que  ce  premier 
Auteur  a  fait  louer  le  fécond  dans 
isne  déclamation  publique  par  un  dç 
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fes  confrères  à  Touverture  du  Col- 
lège de  Clermont ,  &  que  là  on  cri- 
tiqua en  Latin  le  François  de  Clean- 
te ,  qui  fut  enfin  renvoyé  à  rAuceuc 
de  la  Délicatefle ,  comme  à  un  fore 
habile  homme. 

Mais  une  autre  preuve  de  l'îrvel- 
ligence  de  ces  deux  Auteurs  ^  &  une 
preuve  qui  n'eft  point  fujette  à  une 
înfcription  de  faux  comme  une  Let- 
tre, c'eft  le  filence  du  premier  Au- 
teur fur  l'ouvrage  du  fécond  :  car 
enfin  puifque  le  premier  dans  la  troi^ 
fieme  édition  de  fon  Livre ,  qui  vient 
de  paroîcre  1  ne  défapprouvô' point 
les  dialogues  du  fécond ,  il  s'enfuit 
infailliblement  qu'il  les  approuve  ; 
étant  certain  que  ne  point  défavouer 
pofitivement  celui  qui  écrit  pour 
nous ,  c*eft  pofitivement  l'avouer. 

En  voici  la  démondration  en  for« 
me  :  Le  premier  Auteur  fçait  bien 
que  le  fécond  l'ayant  défendu  par  un 
Livre  uniquement  fait  pour  cette 
fin,  on  ne  manquera  pas  de  dire 
dans  le  monde  qu'il  approuve  le  Li- 
vre de  fon  Défenfeur  ;  car  c'eft  où 
vont  d*abord  cous  les  efprits  par  un 
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moavemenc  naturel.  Or  ce  premier 
Auteur  qui  fçaic  &  qui  voie  que  couc 
le  monde  le  fait  Approbateur  d*un 
Livre^  &  lui  en  attribue  les  fenti- 
inens,  ne  défavoue  point  cette  opi- 
nion publique;  &i)ien*loin  d*y  ré- 
fiftejr  autant  qu'il  peut,  ne  la  com- 
bat point  du  tout  :  donc  il  e(t  certain 
que  cette  opinion  commune  n'eft 
point  contraire  à  fon  fentiment  par- 
ticulier; &  enfin  puifqu'il  veut  bien 
que  tout  le  monde  croie  qu'il  ap- 
prouve ce  Liyre,  il  eft  fans  doute 
qu'il  l'approuve  efledivement. 

Après  cela ,  Monfieur ,  il  doit  de- 
meurer pour  conftant  que  le  premier 
Auteur  foufciît  au  fécond,  &  c*eft  ce 
qui  m'oblige  ici  à  ne  pas  négliger 
tout-à-fait  ce  que  le  fécond  dit ,  non 
pas  à  eau fe  qu'il  le  dit,  mais  parce 
que  le  premier  laiife  dire ,  &  y  con- 
fent.  Ceft  pourquoi  je  cônfidere  fou 
I-ivre  comme  étant  l'ouvrage  des 
deux  ;  &  par  cette  raifon  je  me  ré- 
ibus  d*cn  marquer  feulement  en  paf- 
fant  quelques  endroits  qui  fe  rappor- 
teront à  ceux  que  )'ai  examinés  dans 
Ig  premier  Auteur,  &  que  j'exami- 
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nerai  encore.  Je  dois  auflî  vous  aver- 
tir que  par- tout  où  je  ne  parlerai  que 
du  premier  Auteur,  je  le  marquerai 
par  ces  deux  lettres  P.  B.  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  piiiffe  en  ufer  mieux  à  fon 
égard ,  puifque  c'cft  aînfi  que  fon  fe? 
cp«d  le  nomme. 

Au  refte,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas 
fâché  d'avoir  une  occafion  de  vous 
rendre  compte  encore  une  fois  de 
mes  fentîmens  fur  les  Entretiens^'A-» 
rifte  &  d'Eugène 7  &  peut-être  aufli 
ne  ferez-vous  pas  fâché  de  revoir  dé 
plus  près  des  chofes  aflTez  rares.  Les 
unes  dans  lefquelles  ou  voudroit  mal- 
à-propos  intéreflfer  les  Jéfuîces;  les 
autres.qui  regardent  laMorale,la  Re- 
ligion ,  la  Phyfique ,  le  bon  fens ,  le 
flyle,  l'ufage des  Auteurs,  la  manière 
de  juger  leurs  Ouvrages  ;  &  fur  tout 
cela  ,  Monfieur,  j'efpere  qu'a iv pre- 
mier ordinaire  je  commencerai  à 
vous  montrer  que  mes  deux  Adver- 
faires  ont  tort  de  m'accufer  d'empor- 
tement. Je  fçais  mieux  qu'eux  com- 
bien je  me  fuis  retenu,  &  aflfurémenc 
j'en  donnerai  plus  de  preuves  qu'ils 
n'en  voudroienc  avoir.  Je  fuis,  &c. 

Ri 
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DEUXIEME   LETTRE. 
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ONSIEITR, 


Nos  deux  Auteurs  ont  une  gran- 
de envie  de  me  faire  des  ennemis  ^ 
8c  il  ne  tiendra  pas  à  eux  que  je 
n'aie  bientôt  plus  de  cinquante  mille 
_,..     ^     hommes  fur  les  braf.  Je  ne  méhaze 
?egt  26.^66.P^^^^  t  difent'ils^  les  Jefunes,  je  les 
«70,  déchire ,  &  je  m*en  prends  de  gaieté 

de  cœur  à  mite  une  Compagnie  Çi 
fuijante,  Ceft  ce  qu'ils  répètent  plu- 
(îeurs  fois  avec  des  ctis  qui  font  pitié. 
Et  en  vérité  je  fuis  touché  d'enten- 
dre "que  ces'  deux  amis  •font  fore  en 
peine ,  quoique  pour  moi  je  n'en  fois 
pas  plus  en  danger.  Car  après  tout 
je  n'ai  rien  à  craindre  du  côté  des 
Jéfuîtes,  Je  fçaîs  bien  que  leur  Corn" 
pagnie  eji  puijfante  ,  mais  je  crois 
qu'elle  e(l  pour  le  moins  aufli  fage, 
&  qu'ils  verront  bien  que  je  n'ai  eu 
aucun  deffeîn  de  les  attaquer  ,  puif- 
que  non  feulement  j'ai  dit  pour  eux 
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des  chofes  avantageufe«  ^  mais  que 
j'en  ai  fupprimé  d'autres  qui  pou- 
voienc  n'êcre  pas  à  leur  avantage» 

Tout  cela  eft  de  fait ,  Moniteur  , 
&  vous  le  verrez  ;  mais  il  faut  voir 
auparavant  de  quelle  manière  nos 
deux  Auteurs  prouvent  ce  qu'ils  pré- 
tendent* 

Ils  ne  difent  que  deux  Chofes;  Tu^ 
ne,  que  TAuteur  des  Eotretien^  que 
j'ai  examinés ,  eft  un  Jéiuite;  Vauxre^ 
que  j*ai  eu  des  mémoires  de  cas  pet>- 
fonnes ,  que  le  même  Auteur  ap- 
pelle *  les  Solitaires  ,  qui  font^  à  ce 
qu'il  prétend ,  enaejnis  des  Jé&ites. 
Voilà  uniquement  ce  qu'on  m'objec- 
te ,  &  il  fitut  que  i*y  réponde. 

Pfemierement  y  fi  ies  Solitaires 
(ont  ennemis  de$:  Jésuites ^  je  ne  le 
crois  |)oiqt;inais  pour  voc^  parler 
J3lus  préciféçient  >  je  n*cn  Içais  rien. 
Quant  auK  jnétendus-  mémoires  que 
j'ai  r^çu  d'^ux ,  i)n  le  cooieftute  feu- 
ieme^t  de  œ  qu'on  yok  bien  qu'ils 
aurojecKt:  pu  avec  raj^n  m!en  don- 
ner; car  puii^u'Q-QJiC^fttQaquoitt^dai^s 
lear  folitude,  il  «ft  Uns  doQQe^qu*an 

f>lcffi«UM  de7ort4loya!i      •     t* 
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les  mettoit  en  droit  de  fe  défendre  ^ 
ou  par  eux-mêmes  ;  ou  par  quelque 
autre  :  de   forte  que  fi  en  effet  ils 
in'avoient  donné  des  mémoires ,  il 
ii'yauroit  en  cela  que  de  l'honneur 
pour  moi  ,»fans  qu*il  y  eût  aucun  mal 
pour  eux.  Ainli,  Monfieûr,  quand 
je  vous  jure  aujourd'hui  que  je  n'aî 
^reçu  de  leur  part  ni  mémoires ,  ni 
avis ,  vous  voyez  bien  que  ce  n^effi 
point  pour  cacher  une. chofe  injufte , 
•mais  feulement  pour  n'en  pas  laiffer 
«roire  une  fauffe. 

A  quoi  aufTi  m'auroient  fervi  les 
ménîoiTes  de  ces  fçavans  hommes 
dans  une  critique,  où  il  ne  s'agit 
point  de  fcience ,  6c  pour  laquelle  il 
ne  faut  qu'un  peu  dfe  bon  fens  Se  d'é- 
•ducation?  Nbs  àoUx  Auteurs  voient 
fi  bien  cela /que  toutes  léé  fois  qu'ils 
veulent  dire  le  contraire,  ils  fe  trou- 
•  blent  jufqu'à  n^fçavôir  pltis  ce  qu'ils 
difent.  Car  félon  eux  ^n  cent  en- 
droits j'ai  eu  des. mémoires;  &  feloti 
-eux  ,:  page  1 55  ,  je  ybuK  fàre  croire 
ifeUkmmt  pour  m'eSccufir  que  j'en  ai  eu. 
iiPage  1 06 ,  YzVgdté  les  bonsmémoirei 
^ue  l'on  m'a  donnés-.  Et  page  i  ^  5^  ces 
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mêmes  mémoires  que  Ton  m'a  don- 
nés ybnr  fi  légers ,  que  ce  rCétoitfas  la 
feine  de  critiquer.  Dans  vingt  endroits  * 
les    Solitaires  font  mes  véritables 
amis  ;  &  dans  la  page  47  ^  ils  ne  font 
que  mes  f  retendus  amis.  Ceft  ainfi  , 
Mon/ieûr,  que  parlent  nos  deux  Au- 
teurs ;  &  je  ne  fçaurois  mieux  faire 
que  de  les  laiflTer  dire,  pnjfque  rieii 
ne  prouve  mieux  que  les  prétendus 
mémoires  ,  donnés  &  reçus ,  ne  font 
qu'une  pure  fuppoiicion.  Ainfi  Voilà 
déjà  la  moitié  de  leur  objeâion  ex** 
pédiée. 

11  refte  l'autre  partie  ,  qui  eft  que 
l'Auteur  des  Entretiens  d'Ariile  & 
d'Eugène  eft  un  Jéfoite  ;  &  afiri 
qu'on  n'en  doute  pas ,  on  répète  plu- 
fleurs  fois  que  c'eft  un  Religieux  ^ 
un  Prêtre ,  un,  Jéfiite:  Cela  eft  vrai  ^ 
&  îe  le  fçavois  auffi'-bien  que  tout 
Paris ,  quoique  le  Public  ne  l'ait  pas 
:lu  précifément:dans  mes  premières 
•Lettres.  Maïs  que  s'enfuit-il  de  là  i 
Quoi.  !  quand  on  critique  un  feul  Jér> 
fuite  f  on  critique  tous  les  Jéfuites 
enfennble  ?  Cela  feroit  étrange ,  &  il 
enfaudroic  donc  conclure  que  l'e^ 
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froyable  Auteur ,  dont  les  deux  nô* 
très  parlent  page  z}  ,  feroit  un  Jé* 
iuite;  car  ilsdifent,  Qu'i/  s'appelle 
légion  comme  le  Diable  des  Géraje^ 
niens;  qu'il  eji  de  ces  gens  qui  nefer^ 
vent  Apollon  que  par  efcadrons  6r  en 
corps  d^armées  :  &  qtfenfin  il  eJi  très- 
férilleux  de  les  attaquer ,  parce  qu'ils 
font  amoureux  l'un  de  foutre. 

Pour  moi,*Monfieur ,  j'euflè  tou* 
jours  bien  cru  quecen'écoit  pas  l'un 
de  ces  Pères  j  mais  apurement  c'eft 
.encore -moins  un  de  ces  Solitaires  à 
qui  l'on  voùdroit  appliquer  ce  por- 
trait ;  car  il  feroit  ridicule  d'appeller 
légion  quelqu'un  de  ces  Ecrivains  , 
puifqu'il  ne  font  en  tout  que  qua- 
tre ou  cinq  ,  fi  ce  n'eft  que  l'on  pré- 
fende que  ces  quatre  ou  cinq  valent 
^ne  légion^  &ce«n'eft  pas  là  tout'^à- 
fait  ce  que  nos  Auteurs  voudroienc 
dire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur ,  U 
efl:  certain  que  c'eft  mal  mfonner  de 
conclure  du  particulier  au  général ', 
&  d'un  feul  Jéfuite  ^  la&s  le$  Jeu 
fuites.  Cette  conféquence  qui  eft  tou- 
jours injufte,  l'eil  encore  plus  ici 


fur  Us  Entretiens  tArifie.  20} 

que  par-  tout  ailleurs  ;  car  fi  je  n'ai 
pas  loué  les  Entretiens  d'Arifte  & 
d*Eugene  ,  ce  n'eft  point  parce  que 
l'Auteur  eftJéfuite,  mais  parce  que 
s'oubliant  qu*il  eft  Jéfuite ,  il  n'agît 
pas  félon  la  faintetédefa  profelfion  ; 
&  c'eft  ce  que  j'ai  dit  tant  de  fois  que 
mes  adverîaires  me  reprochent  de 
n'avoir  dit  autre  cbofe. 

Il  s'enfuit  donc  clairement  de  ce* 
la ,  que  non  feulement  je  n'ai  point 
blâmé  1#  Jéfuîtes,  mais  que  je  lésai 
loués  au  contraire  en  louant  leur  pro- 
feffion  ;  &  cette  conféquence  eft  celle 
qu'on  ne  peut  la  nier  fans  les  offen- 
fer,  &  fans  fuppofer  qu'ils  s'acquit- 
tent mal  de  leur  profeffion  que  je 
loue  &  que  j'appelle  fainte. 

Ainfi ,~  Moniieur ,  toute  l'objeo 
tîon  que  l'on  m'a  farte  eft  entière* 
toént  détruite;  mais  il  eft  bon  néan- 
moins d'en  retenir  une  idée,  afin  de 
n'en  faire  jamais  de  pareilles ,  &  de 
ne  pas  conclure  aînii  injuftement  da 
pàrticulrer  au  général.  Pour  qioi  j*aî 
toujours  tâché  d'éviter  cette  erreur 
dans  le  raifonnement  ;  &  je  n'avoïs 
garde  ,  par  exemple  p  d'attribuer  à 


504  Sentimens  de  Cleante 
tous  les  Jéfuîtes  les  Entretiens  d' A- 
rifte  &  d'Eugène,  fous  prétexte  qu'un 
Jéfuîte  en  eft  Auteur.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  ait  ici  des  raifons  particu* 
lieres  que  l'on  ne  trouve  pas  toa* 
jours  ailleurs.  Car  enfin  ce  Livre 
eft  écrit  par  un  Jéfuite  ,  il  fe  vend 
publiquement  chez  le  Libraire  ordi* 
naire  des  Jéfuices ,  il  eft  ioué ,  efti- 
mé ,  admiré ,  &  porté  à  la  Cour  par 
les  Jéfuites,  On  fçait  d'ailleurs  avec 
quel  foin  on  prend  gardefthez  eux 
qu'il  n'en  forte  rîen  qui  démente 
l'efprit  de  la  Société;  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'ils  ont  fait  fagement 
défendre  à  toutes  fortes  de  Libraires 
d'imprimer  aucun  ouvrage  de  leurs 
Pères,  fans  l'Approbation  &  Per- 
miflîon  des  Supérieurs,  C'eft  un  rè- 
glement fait  par  Henri  III  ^  confir- 
mé par  Henri  I V ,  &  confirmé  en- 
core par  Louis  XIIL  De  forte  qu'a- 
près cela  on  pourroit  bien  fe  trom- 
Èer^de  bonne  foi,  &  croire  que  les 
;ntretîensd'Arifte&  d'Eugène  étant 
fortis  publiquement  de  cette  Com- 
pagnie, ils  en  ont  par  conféquenc 
Teiprit  &  le  caradere. 
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Mais  je  réponds  à  cela  que  la  fim- 
ple  leâure  du  Livre  fait  voir  Ci  clai- 
rement le  contraire,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter. 

C'eft  un  Livre  qui  contient  des 
railleries  fur  la  Religion ,  des  maxi- 
mes contre  les  mœurs  ,  des  empor- 
temens  de  galaniferies.  Et  le  moyen 
d'accorder  cela  avec  refprit  de  la 
Société  qui  eft  un  efprit  pur ,  chaf- 
te,  tout  brûlant  de  charité,  &  qui 
n'agît  que  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu? 

I]  faut  donc  avouer  que  dans  tou- 
tes les  Sociétés  des  hommes ,  auflî- 
bîen  que  dans  chaque  homme  en 
particulier,  il  y  a  cette  loi  des  mem- 
bres, dont  parle  faint  Paul,  laquelle 
réfifte  à  la  loi  de  refprit.  Et  en  ef- 
fet fi  l'on  confidere  que  le  Livre  du 
P.  B.  dont  il  s'agit ,  ne  porte  ni 
l'Approbation,  ni  la  Permiflîon  des 
Supérieurs,  on  verra  bien  qu'il  eft 
forti  de  la  Société  ,  en  rompant  tou^ 
tes  les  règles,  comme  ces  coups  de 
Mer  ,  qui  rompent  toutes  les  di- 
gues. 

Qû  ne  doit  pas  auili  omettre  que 
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cette  Société  eft  celle  de  toute  PE- 
glife  y  qui  s'engage  le  moins  à  foute^ 
nir  lesfentimens  particuliers  des  per- 
fonnes  qui  la    compofent.  Car  oa 
fçait  bien  que  par  une  règle  que  les 
autres  n'ont  pas,  elle  s'attache  fes  fa- 
}ets  à  elle,  fans  néanmoins  s'atta- 
cher à  eux  ;  de  forte  qu'elle  peut  les 
rejetter  toutes   les  fois    qu'elle  ne 
trouve  pas  en  eux  les  vertus  quelle 
y  demande.  Et  fur  cela  je  me  fou- 
viens  d'avoir  lu  que  cette  grande 
Compagnie  eft  femblable  à  la  Mer  ^ 
qui  ne  fouffre  point  de  corruption , 
qui  rejette  les  cadavres ,  &  qui  eft 
la  fource  inépuifable  du  Sel ,  que 
l'on  a  toujours  pris  pour  le  fymbcle 
de  la  fagefte  &  de  la  prudence. 

Voilà ,  Monfieur ,  une  partie  des 
raifons  pour  lefquelles  je  n'impute 
point  à  tous  les  Jéfuites  les  égare- 
mens  d'un  feul  ;  &  tant  s'en  faut  que 
î*aie  la  moindre  penfée  de  les  atta* 
quer ,  qu'au  contraire  je  veux  les  dé- 
fendre contre  leur  propre  Défea- 
feur. 

Peut-on  fouffrîr  que  cet  homme 
olb  dire  publiquement  ^  qv^'il  rCy  a 
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rien  dans  le  Livre  du  P.  B.  qu'il  ne 
fuijfe  dire  fans  fortir  du  caraâere  de 
fa  vocation?  Car  enfin  n'y  at-il  pas 
de  page  en  page  des  galanteries  i  des 
Vers  amoureux ,  des  Devifes  paffion- 
nées  ?   Et  quand  il   n'y  auroit  que 
ce  feul  endroit  où  le  P.  B«  dit  qu'il 
n'y  a  point  defalut  hors  de  tHiJloire  ^^tteàeoM 
Romaine  non  plus  que  hors  VEglife  p^^/ i^i  '  ék 
Romaine ,  ne  feroit-ce  pas  oATenfer  ^^  ».  Edit. 
les  Jéfuites,  que  de  foutenir  qu'ils  ^^rn/^* 
peuvent  faire  une  auffi  impertinente 
raillerie  contre  l'Eglife,  fans  fortir 
de  leur  caraâere?  Hé,  mon  Dieu! 
quel  feroit  donc  ce  caradere ,  finon 
un  caraâere  de  réprobation  &  d*ana«» 
thème  ? 

Cependant  cet  Apologifle  contî» 
nuant  à  défendre  ces  Pères  que  l'on 
n'attaque  point ,  foutient  encore  pc- 
•fitivement ,  qu'un  Jéjuite  mérite  (^^^  xy^w^^^^çsk 
tant  de  louange  à  bim  difcourir  de  la  page  h* 
Mer ,  qu'un  Capucin  â  bien  parler  de  la 
pénitence.  Il  devroit  donc  nous  dire 
pour  achever  fon  éloge,  queljf  dif- 
férence il  met  après  cela  entre  un 
matelot  &  un  Jéfuite. 
M^is  voici  le  comblç  des  excès 
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que  Ton  peut  dire  contre  un  Ordre 
Religieux. 
DMîcatcflc,       Dieu  Êr  l'Eglife  ,  dît-il ,  ont  con- 
l^«  14-  is>  j^^  ^  ^^^^^  Compagnie  Véducation  des 
jeunes  geiu,  Us  font  obligés  de  leurap- 
prendre  à  parler  de  femmes  &  de  ga-> 
lanterie  ,  &  à  vivre  en  Cavaliers ,  en 
Courtifans  ,  en  gens  du  monde.  En 
vérité  ,   Monfieur  ,  voici   qui  eft 
jétrange.  Quoi  !  li  Dieu  &  TEglife 
ont  confié  à  cette  Compagnie  l'édu- 
cation des  jeunes  gens ,  c'eft  pour 
leur  infpirer  refprit  de  la  Gour  & 
du  monde  ;  &  ce  n'eft  pa$  au  con* 
traire  pour  leur  donner  des  remèdes 
contre  la  corruption  de  cet  efprit  ? 
c'eft  pour  leur  apprendre  les  paf- 
fions,  &  ce  n'eft  pas  pour  leur  en- 
feigner  les  vertus  ?  Cela  eft  fi  in- 
jufte ,  fi  déréglé,  fi  contraire  à  la 
raifon   naturelle  ,   que  même   les 
Pàyensqui  ont  eu  cette  foiblemo- 
,rale  que  la  nature  donne  fans  lagra« 
_  tce,   n'ont  jamais  parlé  de  la  fi)rte. 
Car  gnfin  voici  les  paroles  de  Quin- 
^^Jf^f^jtilien.  S'il  étoit  vrai,  dit  il,  queUi 
Us  urodejfe ,  Ecoles    pubUques    fujfent    tellement 

^  mJT^^^^^^^^fi^  P^^^  ^^^  £r«4cx  ,  qu'elles 

Jujent 
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fuffent  danger eufes  pour  lesmcturs^ie^^^fi^^/ff^ 

*'-*'.  9       .        I  tri        I         i     r  tior mliiraao 

ne  dcuterois  ^oint  de  préférer  la  necej- ^j^gnn  ç^^im 
Rté  de  bien  vivre  à  V avantage  de  bien  ^^^  ;pn'^^  ^- 

"^        ,  °  cendi   inder:- 

parler.  ^tw. 

Oui  font  donc  ces  gens  qui  difentO"***"^-  ^"^• 
aujourd  nui  le  contraire  r  C  eft  un 
Jéfuice^  &  Ton  apologifte.  Certai- 
nement !  cela  n'eft  pas  fupportable  , 
&  ces  &JUX  hommes  font  les  deux 
plus  grands  ennemis  que  les  Jéfuites 
aient  jamais  eu  :  puifque  Tun  fe  dé« 
clarant  leur  Défenfeur ,  &  que  l'au- 
tre étant  en  effet  leur  Confrère,  ils 
ne  laiiTent  pas  de  dire  tous  deux  dos 
cbofes  qui  feroient  croire  que  les 
Jéfuites  font  des  EXodeurs  de  cupi- 
dité 5ç  de  galanterie. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  à  vous  dire 
vrai  9  je  crois  que  ces  Pères  âefa voue* 
ront  par- tout  ces  deux  Auteurs,  & 
principalement  le  dernier,  qui  s*eft 
perfuadé  que  fes  flateries  injurieufes 
lui  deviendront  utiles;  &  qui  me 
reproche  à  moi  d'avoir  été,  confeillé^^^^^^^^^^l 
peu  utilement.  Je  ne  fçais  en  vérité^''^*  ^** 
ce  qu'il  veut  dije  1  fi  ce  n'eft  qu^il 
s*imagine  quç  je  cherche  comme  lui 
des  Bénéfices  ^  &  que  je  ne  fuis  piWJ 

S 
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entré  dans  la  voie  cTen  trouver  en 
écrivant  contre  un  Jéfuite  ;  car  c'eft 

~  le  langagef  que  quelques  perfonnes 
tiennent  encore ,  un  langage  indi- 
gne du  Règne  où  nous  vivons,  inju- 
rieux au  plus  grand  Roi  de  la  terre, 
infupportable  même  aux  Jéfuices  , 
<jui  fouffrent  avec  peine  que  Ton  dife 
-d'eux  des  chofes  qui  ne  peuvent  ja- 
mais fervir^&  qui  peuvent  quelque- 
fois nuire. 

Voilà,  Monfîeur  »  où  va  l'élo- 
-quence  de  cet  habile  bomtne ,  qui  ne 
f^it  ce  qu'il  dit ,  &  qui  eft  dans  an 
égarement  qui  n'eût  jamais  de  pa- 
"ïeil.  Vous  en  venez  de  voir  d'étran- 
ges effets  qui  touchent  la  Religion  : 
^n  voici,  maintenant  de  plaifansqui 
ne  la  touchent  pas.  Il  dit  page  54, 
ique  tant  de  gens  font  valoir  des  ré- 
flexions de  Cleante ,  que  le  grand 
nombre  rétonne  ;  &  il  dit  page  27  ^ 
qu*il  n'y  a  que  ceux  qui  baïfrent  les 
Jéfuires^  qui  témoignent  d'eftimer 
ce  livre.  Joignez  maintenant  ces 
deux  propofitions  ;  &  vous  verger 
que  ce  grand  Orateur  déclare  lui- 

*0iême  hors  de  tou^e  raifon ,  que  tes 
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Jéfuices  qull  veut  louer  font  les^ob- 
jets  d'une  haine  publique. . 

Mais  cela  n'eft  rien  en  comparai- 
fon  de  ceci.  Il  parle  d'un  Livre  qu'a 
fait  le  P.  Rapin  Jéfuite ,  &  qui  eft 
mkxxlé^Réfitxmisfur  Vufage  de  Vélo-  DciîcatcflEè ; 
qu€nu  du  temps.  11  dit  le  .plus  force-  ^^^  **'  *^* 
ment  qu'il  peut,  queice Livre  èft  tressa 
bon  ;  n^ais  vous  he  devineriez  jamais 
iesraifons  qu'il  en  donne.  C'ç/î,  dit* 
il,  parce  qu'il  fait  plaiji'r  ànotremali^ 
gnité  naturelle ,  Cr  qu'il  flatte  Pinjuf 
lice  que  nous  avons  de  ne  vouloir  ja^ 
mais  donner  à  ceux  qui  excellent  en 
quelque  talent  naturel. ,  toute  Ja  gloire 
qiCils  méritent.  Sk  il  conclu tepfin  que 
ce  Livre  eft  bon ,  parce  qulcn^eft  mé^ 
çhànt.  Voilà,  je  vous  L'avoue,  une 
plaifante  façon  de  louer  un  Livre^ 
&  je  n'aurois  voulu  dire  que  la/mê-^ 
me  chofe  pour  le  blâmer,  (i  j^avois  eu 
quelque  envie  d'écrire  contceles  Je:* 
fuites  ;  .mais  j'ai  été  fi  éloigné  d'en 
chercher  des  fujecs ,  qu'au  contraire 
j'ai  toujoursévitéceux  quis'offroient; 
&  peut-être  ne  le  croiroi&on  pas  , 
ji.je  ne  vous  en  donnois  les  preuves 
qui;  je  voiis  ai  promi&s»' 

S.  ^ 
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Premièrement ,  favois  dît  que  \e 
doutois  fi  le  mot  Babil,  dont  le  P.  B. 
fc  fert  pour  injurier  toutes  4es  fem- 
mes, étoit  un  mot  du  bel  ufage^  & 
j'ajoutois  que  cela  me  faifoît  fouve- 
nir  d'un  Auteur  grave  qui  dit  que  les 
hommes  ont  bâti  la  Tour  4e  Babel  ^ 
Scies  femmes  la  Tour  de  Babil.  Nos 
Auteurs  me  répondent  aujourd'hui 
que  c'eft  là  un  Quolibet ,  &*ils  ont 
raifon  ;  c'en  efl  un ,  &  le  feul  qui 
foit  dans  toutes  les  Lettres  que  je 
vous  ai  écrites:  mais  ce  n'eftpas  moi 


qui  fuis  TAuteur  grave  de  ce  Qi/o/î- 
bet;  c'eft  Je  Révérend  Père  Cauffin 
Jéfuite ,  dans  fa  Cour  Sainte.  Tn  i  • 
Liv.  z.  p.  68.  in-folio: 

Je  ne  dois  pas  oublier  après  celât 
que  dans  la  fuite  des  chofes  ,  ayant 
été  obligé  de  parler  d*un  Livre  écrit 
contre  la  perfonne  &  les  ouvrages 
de  Monfieur  l'Evêque  de  Vence, 
i*avois  eu  la  retenue  de  ne  point  dire 
que  P Auteur  de  cet  ouvrage  fût  un 
Jéfuite  ;  &  j'avois  mis  feulement  eo 
marge  :  Franc.  VavaJfoTf  comme  il 
étoit  dans  les  Entretiens  du  P.  B. 
Admirez  donc  la  cpnduite  de  nos 


fur  Us  Entretiens ^Arijle.  itj 

Auteurs  qui  me  reprochent  d'avoîf 
dit  des  injures  à  cet  iljuftre  &  fça- 
vant  Prélat ,  parce  que  j'ai  cité  un 
feul  mot  d'un  Livre  injurieux ,  écrit 
contre  lui  par  un  Jéfuite  ;  de  forte 
qu'ils  me  forcent  aujourd'hui  à  ne 
plus  taire  ce  que  je  n'avois  pas  vou- 
lu dire,  que  cet  indigne  ouvrage, ^^^^  ^.^^ 
dont  le  feul  titre  eft  une  Satyre  en.&  Mémoires 
tiere ,  a  été  condamné  par  Sentence  f^^^^îF?»*»* 
du^revotde  Pans,  a  être  publique- ciergé  de 
ment  déchiré  par  la  main  du  Bour-^"^**»^<*^: 

t.  \  1    •        .  fl      tenant  ce  qui 

reau;  &  ce  qu'on  doit  encore  plus  a  été  fait  Je- 
confidérer  ,  c'eft  que  la  Sentence  eft  p]^^  jjfjf^; 
inférée  dans  les  Aâes  du  Clergé  de  gé .  tenue  l 
France,  „?î!\^'/ï 

,r-i     t  /t  «  •'  1  /  ^^^  1645.OC 

Cela  eu  authentique,  maigre  qu*on  1646.  p.  33. 
en  ait ,  &  apparemment  nos  deux 
Auteurs,  en  m'accufant  d'emporté* 
ment  contre  les  Jéfuites ,  ne  pen- 
foient  pas  que  je  dufTe  faire  voir 
le  contraire  par  une  preuve  civile  &• 
canonique.  •  -  ^^ 

Mais  en  vgici  encore  une  qui  eft 
toute  littérale.  C'eft  fur  l'endroit  du 
Cardinal  du  Perron ,  qui  dit  un  jou^ 
que  le  Jéfaite  Gtet^er  aycitb'uh  de 
Vefprlt  faut  m  AlUnùOidf.  y^you 
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lu  ces  paroles  dins  le  Perroniana ; 
cité  par  le  .P.  B.  &  )e  ne  voulus  pas 
rapporter  la  fuite ,  quoique  ce  fût  une 
preuve  entière  du  peu  de  jugement 
de  ce  P.  comme  vous  i'allez  voir  pac 
lout  le  paflâge. 

Grbtzerus,  (c*eft  l'Auteur 
du  Perroniana  qui  parle  )  Quand  je 
lui  dis  ,  au  Cardinal,  que  ce  Jéfuiie 
avait  écrit  un  Livre  intitulé  L  e  z  i« 
V I  u  M  ,  pour  laver  les  Jéfuite^  de 
ce  qu^on  leur  met  fus;  il  me  dit  :  A 

XAVER    LA     TÊTE     D'U  N     ÂNB 

ON  n'y  perd  que  la  lessive. 
Gretjerus  eji  grandement  louable ,  il 
a  bien  de  te/prit  pour  un  Allemande 
Il  ne  faut  point  de  Commentaire  à 
ce  grand  Cardinal ,  qui  étant  le  plus 
éloquent  homme  de  fon  fîecle ,  par- 
loit  toujours  fort  nettement;  &  Ton 
entend  bien  qu'il  dit  ici  qu'on  per- 
dra auffi  inutilement  Sa  peine  à  îufti- 
fier  les  Jéfuites ,  qu'à  Javer  la  tête 
d'un  âne.  ,       * 

Ce  n'eft  pas  qu'il  s'enfuive  de 
xettç  comparaifon ,  que  la  chofe  foie 
véritable  ;  &  je  crois  bien  qu'il  ne 
4ifQic  pas  ceU  fxgtây^m^m ,  m  au01 
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fortement  que  lorfqu'il  combattoîc 
les  hérétiques.  Je  n'en  tire  auflî  nulle 
conféquence  contre  les  Jéfuices;  mais 
ce  qui  m'étonne ,  c'eft  qu'un  Jéfuite 
ait  cité  avec  approbation  l'endroit 
où  ces  paroles  font  écrites.  A  peine 
cela  eft-il  concevable  ;  &  à  vous  dire 
vrai ,  je  ne  vois  rien  de  fi  rare  ;  fi  ce 
Jî'eft  peut-être  la  retenue  que  j'ai  eu 
de  n'en  parler  pas  d'abord ,  &  de  me 
réfoudre  même  à  n'en  parler  jamais; 
car  enfin  c'étoit  unechofe  faite  ^  6c 
.  fi  l'on  ne  m'eût  point  accufé  d'em- 
portement ,  cette  preuve  de  ma  re- 
tenue feroit  demeurée  éternellemenc 
dans  le  filence. 

Que  fi  je  la  produis  à  cette  heu- 
re y  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft 
point  par  aucune  envie  d'écrire  con- 
tre les  Jéfuites  ,  mais  par  la  feule 
néceffité  'de  me  défendre ,  qui  efl 
telle  préfentement ,  que  je  pafferois 
peut-être  pour  unefprit  emporté,  fi 
j'avois  encore  cette  extrême  retenue 
que  j'ai  eue  jufqu'ici.  Mais  après 
tout  ^  cela  ne  fait  rien  contre  les  Je* 
fuites  ;  &  l'on  ne  doit  point  trouvée 
écrange  qu'il  y  ait  quelques  perfon- 
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nés  moins  dignes  dans  cette  grande 
&  prefque  innottibrable  Compagnie 
de  Jefus  ;  puîfque  dans  la  pente  , 
dans  celle  que  Jefus  lui-même  avoîc 
choiHe^&qui  n'étoit  compofée  que 
de  douze  perfonnes ,  il  s'eft  trouvé 
le  plus  méchant  de  tous  les  hora^ 
mes. 

Je  n'ajouterai  donc  rien  à  cette 
raifon ,  par  laquelle  j'ai  achevé  ce 
me  femble  de  rendre  aux  Jéfuites 
$oute  la  juftice  que  je  leur  dois;  & 
je  n*ai  plus  qu'à  m'acquitter  envers 
les  Evêques  que  nos  deux  Auteurs 
Déiicateflc,  m'accufent  encore  d^ avoir  déchirer^ 
'^  ^^^^  A  cela ,  Monfieur ,  je  puis  vous  dire 
<]ue  le  public  a  répondu  pour  moi , 
&  qu'il  a  rejette  ce  reproche  com* 
me  la  chofe  du  monde  la  plus  dérai- 
fonnable.  J'avois  dit  feulement  que 
par  refpeâ  pour  un  illuflre  Prélat 
je  ne  voulois  pas  critiquer  des  Devi* 
fes  où  fon  nom  fe  trouvoit  mêlé  ; 
&  delà  ils  concluent  que  j'ai  déchi- 
ré les  Evêques  en  ne  critiquant  pas 
les  méchantes  Devifes  que  le  P.  B. 
a  faites  pour  ce  Prélat ,  parce  que  y 
4ifent-ils  >    j'en   ai-  bien   critique 

d'auiE 


fur  la  Entretiens  J^Arifle.  ti-f 
ti'auffi  méchantes  que  le  même  P .  B. 
Si  faites  pour  lé  Roi, 

Je  vous  avoue  que  cet  argument 
cft  dans  une  forme  auiîî  plaifante 
qu'il  y  M  eût  jamais.  J'entends  biçn 
pourtant  qu'ils  veulent  me  dire , 
pourquoi  le  même  .refped  qui  m'a 
empêché  d'examiner  les  Devifes  qui 
regardent  ce  Prélat,  ne  m'a  pasauflî 
empêché  d'examiner  celles  qui  re- 
gardent le  Roi.  Et  je  leur  réponds 
qu'ils   devroîent  bien    fçavoir    ce 
qu'ils  me  demandent,  eux  qui  font 
Gens  de  Cour  fir  du  beau  mo/zHç.  Qu^ils 
apprennent  donc  ces  grands  hommes  * 
d'Etat;,  que  Dieu  a  élevé  les  Rois 
fi  au  déffusdu  relie  des  hommes,  que 
fi  quelqu'un  les  loue  mal ,  on  eft  af- 
furé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  l'éloge,  retombe  fur  celui  qui 
l'a  fait  ;  de  forte  qu'on  peut  alors 
critiquer^   fans  craindre  qu'aucun 
foupçon  s'élève  jufqu'à  cette  fouve^ 
raine  hauteur  ou  eft  h  Majefté  Roya- 
le ,  &  Ton  peut  dire  ici  que  cette 
Majefté  eft  çomnie  le  Soleil ,  contre 
lequel  on  fj^ait  bien  qu'un  homme 
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qui  n'cft  point  infenie  ne  tirera  ja- 
mais de  flechèSf  Mais  on  ne  peuc  pas 
dire  fî  pofitivement  la  même  chofe  à 
regard  d^uue  perfonne  privée ,  quel- 
que élevée  qu'elle  foin  en  dignité  ; 
&  c*eft,pour  cela  que  je  ne  voulus 
point  examiner  plufieuri  pevifes 
compofées  pour  un  Prélat,  mais  en 
effet  fî  peu  judicîeufcs ,  que  l'Auteur 
a  été  obligé  de  les  fpp^irimer  dans 
îa  féconde  Edition  î  &  deft  pour 
moi  la  plus  forte  preuve  que  j'auroi^ 
pu- fouhajter. 

Il  me  femble  auffi  qu'après  cela  je 
n'ai  plus  rien  à  faire;  car  affurémenc 
-.  les  Èvêques  font  comens ,  &  les 
Jéfuites  le  doivent  être.  Il  n'y  a 
plus  que  nos  deux  Auteurs  à  fatis-, 
faire,  &  pour  ceux-là  je  pi'en  mets 
fort  peu  en  peine.  Qu'ils  faffent  du 
pis  qu'ils  pourront ,  qu'ils  s'empor- 
tent ,   qu'ils  menacent ,  qu'ils  ta- 
chent de  m'épouvanter,  en   crianc 
DcixcateiTft,  ^^^^  f oxt ,  Que  Pon  ne  devroit  pas  at^ 
f^'  79f       tendre  au  jour  du  jugement  pour  me 
faire  rendre  compte.  Je  leur  déclare 
en  uu  n*pc  que  j  e  uff  çraîm  rien ,  p^r-* 
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ce  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
Vinnocence  fous  un  Règne  oîi  l'in- 
juftice  eft  trop  afiurée  d'être  punie» 
JeiuiS|6^c» 


7â 
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TROISIEME  LETTRE. 


M 


ONSIEUR, 


A  préfent  que  l'intérêt  <le  nos 
deux  Auteurs  eu  féparé  de  cous  les 
autres  ,  &  que  je  vois  à  qui  j'ai  à 
faire  ,ll  me  femble  quç  j'aurai  bien- 
tôt fait.  Je  commence  par  la  Morale 
à  examiner  le  Livre  du  P.  B.  car  la 
Morale  eft  proprement  la  fçience  de 
rhomme,  puirqueVed  elle  qui  lui 
apprend  à  être  jufte  ,  prudent  ^  hon- 
nête ,  &  en  un  mot  à  faire  que  (4 
conduite  foie  conforme  à  fon  de* 
voir. 

S'il  fe  trouvoit  donc  qu'un  hom? 
me  engagé  dans  une  profeflion  reiir 
gieufe  y  écrivit  publiquement  des 
chofes  contraires  à  fa  profeffion  ;  il 
eft  fans  doute  que  cet  homme  pèche- 
roit  contre  la  Morale,  &  non  feule- 
ment contre  la  Morale  chrétienne  , 
pxAijS  cpfître  la  Mora).e  puremçat  hi^ 
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tbaine  ;  car  en  effet  tes  voeux  I*pWi' 
gent  ^uffi*bien  à  l'égard  des  hoth- 
mes  qu'à  l'égard  de  Dieu  ^  &  même 
toutes  les  marques  extérieures  de  fa 
profeflion  ne  font  que  pour  les  horh- 
xnes  qui  ne  voient  que  cela ,  &  non 
pas  pour  Dieu  qui  voie  ie  fond  du 
cœur.  * 

Si  le  P.  B.  eut  voulu  faire  un  ptfu 
de  réflexion  fur  cette  -  maxime^  fi 
commune,  il  eût  bien  vu  que  daiis 
mes  premières  Lettres  je  Tai  épargrfé 
autant  qu'il  étoit  poffible  ;  &  je  n'êh 
veiix;  point  d'autre  preuve  tjue  fan 
Apologie  même ,  qui  l'épargne  bien 
xnoins  que  je  n'ai  fait ,  &  qui  dé- 
clare par»tout  qu'il  ne  parle  point  en 
Jéfuite^  ni  Jtn  Moine ,  mais  en  komme 
du  grand  monde,  en  Cavalier,  en  CoiiK 
tifan  f  qui  font  des  paroles  plus  dures 
fans  comparaifon  que  tout  ce'' que 
l'ai  dit* 

Mais  c'eft  un  pkifîr  de' voir  de 
jquelle  manière,  on  effaie  d'adoucir 
cela ,  en  difant  que  le  P.  B.  ne  s'eft 
pas  nommé  dans  fon  Livre ,  comme 
s'il  en  était, moins  l'Auteur  M-ne  fe 
nommant  pas  I  qu'en  fe  nommante 

T3 
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&  l'on  condud  de  là  que  je  ne  d^- 
vois  pas  dire  qu'il. avoic  eu  peu  d'é- 
gard à  fa  profefiion. 

Mais  en  un.  mot  ^  je  n'ai  rien  dit 
qui  ne  fûc  publicj  &  €!eft  le  P.  B.  loi- 
snême  quia  uahi  foo  fecret  «n  fe  dé- 
clarant  p^F^^t.rAuteor  d'un  Livre 
qu'il  eût  été  bien  fâché  qu'on^ût  at- 
tribué à  un  aujcre. 

La  iÇeule  Epîcre  43édicfttoire  fait 
aflez  connoître  «  tout  le  ssoade  que 
rC*eA  lui.  £c  de  bonne  foi  s'il  avoic 
eu  quelque  ^nvie  de  fe  cacher ,  au* 
loit*U  choifi  un  P.roteâeur  dans  une 
«aifon  fi  illuflre  ?  wroit-il  paru  pu- 
bliquemenc  j  fon  Livre  à  la  «main , 
dans  cette  maifon  fi  connue  ^  &  de 
laquelle  on  parlera  avec  honneur 
tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des 
Arts  &  des  Sciences  ? 

A-t-on  auffi  iamais  douté  qu'il  fût 
l'Auteur  du  Livre  dont  il  s'agit  f  ne 
J'a-t-il  pas  dit  lui-même  en  ceuc 
lieux ,  &  après  lui  fon  Lilvaire,  fes 
amis  ^  &  fur-tout  fes  confrères  qui 
portoient  dans  les  maifons  de  qua- 
lité cei^  ouvrage  fi  admirable  i\tjks 
yeux  a  &'qui  devoit  éblouir  comme 


fut  les  Entretiens  HArïfie.   fLi^ 

VLtï  foleil  ccax.qui  voudroient  y  CfOU«> 
ver  des  taches? 

Mais  s'il  en  faut  des  preuves  écrî* 
tes ,  n!.yii  t41  pasle  Privilège  obtenu 
nu  nom  du  P.  B»  &  enregiftré  au 
même  nom  fur  le  Livre  public  de  la 
Communauté  des  Libraires  ?  N*y 
a-t  il  pas  auffi  des  Devîfes  qu'il  avoit 
£ûtes  autrefois  &  qu'H  attribue  au«» 
)oard'hui  ^  fon  Atiile  &  à  fon  Eu- 
gène 9  4)our  montrer  que  ces  deux 
noms  né  ifigmÊ^m- qu'une/feule  per- 
foQflet.&  que  cetee  pexfonne  eft 
lui-mênskef 

Ma»  iqu'iroporte  ?  dît  TApolo-î 
gifte  ;  fî'efi  une  a^atitude  de  juger  Dé^attOei 
d'unoixyrage.parUfrofeffiondeVjiu-^^^^ 
teur.  Je  ne  peufe  pas,  Monfîeur ,  que 
le  Public  (oit  de  cet  avis  ;  car  quand 
la.profeŒbn  d'un  Auteur  eft  auificdn- 
nue  que  fon  ouvrage ,  alors  non  feu- 
lement on  peut,  maison  doit  juger 
de  Tun  par  l'autre  ,  puifque  c'eft 
principalement  la  contrariété  vifible 
de  ces  deux  chofes  qui  rend  un  di& 
cours  impertbent,  ridicule ,  odieux; 
&  fi  le  P.  B.  en  doute  ,  on  n'a  qu'A 
le  renvoyer  au  P.  Rapin  dans  fpn 
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Livre  de  l'Eloquence  de  Dèmofthene 
&  de  Ciceron. 

'  Mais  au  moins  '(  continue  TApo- 
i>é]icateire,  logîe  )  c^cfl  ufit  ignoTûnct  à  Ngard 
f^gi  3u  i^g  Dialogues  y  où  V Auteur  ^  quand 
même  il  mettroit  fin  nom ,  Je  doit  dé' 
fouiller  de  fa  prôfejjîon  &•  de  lui-nd" 
me,  pour  parler  ainjiyfe  défaire  de 
fon  caraâere ,  &  ne  fefouvenir  de  foi^ 
niême,  que  pour  s^ éviter  foi-méme  corn-- 
nie  un  écueil. 

•  Certes,  fi  ron  vouloic  prendre  ce 
prhiGipe  dans  toute  l'étendue  que 
rApologie  lui  donne ^  on  en  tireroit 
de  celles  conféquences  ;  car  il  s*en- 
fuivroit  que  le  P.  '  B.  s'étatit  défait 
"  defesfentimens&^le  fûî-mêoie^  ce 
lié  feroit  pas  lui  qui  loueroit  un  grand 
Miniftfe  d'Etaf ,  ni  qui  penferoic  que 
le  Roi  eji  le  plus  grand  Prince  du 
monde. 

Mais  je  ne  veux  pas  prendre  les 
cjiofes  fi  littéralement  ;  j'avoue  qu'il 
y  a  y  comme  ils  difent ,  une  forte  ^e 
dialogues^  où  TÀuteur  parle. félon 
les  penféesdes  autres  ;  &  c'eft  quand 
il  introduit  fur  un  fujec  de  PhÛloire 
0u  de  la  fable,  des  perfoanages  céle^ 
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bres  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ^  Ôc 
doûc  tout  le  monde  con noie  le  ca-*- 
raoere.  Mais  il  y  a  auilî  une  autre 
force  de  dialogues ,  où  l'Attceor  ne 
dit  que  ce  qu'il  penfe^  comme  dans 
les  Entretiens  dont  il  s'agit  ^  où  n'é- 
tant q.i|e(lipn  ni  d'hiilqire ,  ni  de  fa- 
ble ,  le  P.  B.  a  introduit  deux  Per- 
fonnages. faits  à  plaifir^qui  n'onc 
aucun  caraâere  paTticuïier  ^  âc  à  qui 
il  n'en  donne  point  d'autre  que  celui 
qu'il  croit  avoir  lui-même  ^  qui  eft 
Vhonnêtetép  Vanâtié^U  bel  efprit,  leur 
donnant  avec  cela  fes  connoifiances^ 
fes  emplois,  fesdevifes,  &  enfin  tout 
ce  qu'il  proit  avoir  de  meilleur.  Or  il 
eft  certain  que  dans  dei tels  dialogues 
l'Auteur  eft  rçfponfahle  .de  tour  ce 
qu'il  fait  dire  à  fes  Perfônnages  ;  & 
quoiqueje  n'eufte  n^arqûécela  qu'ea 
peu  de  mots  dans  ma  cinquième  Let- 
tre,  il  y  en  avoit  pourtant. àflfez  pour 
les  perfonnes  raifonnables.-D^illeurs 
on  fçait  bien  qu'il  n':cû  jamais!  per- 
mis à  un  Religieuip  de.  faire  de  ces 
fortes  d'entretiens',  où. les  perfdnnes 
doivent  parler  d;une.  manière  indî-f 
gne  de  la  vpcatioa  Kçligieufe.  Coin*^ 


âi6     Semimens  de  CUante 

sne  fi  fous^  prétejcte  de  la  règle  du 
.  dialogue^  il  oablioît  celle  donc  jl  a 
fait  profëflion  9  &  quMl  introduisît 
des  courtifannes  qui  diroiênt  libre- 
ment ce  q^^eUes  ont  àcpomumé  de 
dire,  ou  quil  achevât  les  dialogues 
de  Petronnei  &  continuât  ceux  de 
l'Aietin» 

Mais  ce  n*eft  pas  là  proprement  la 
faute  que  leP.  B.  a  faite  dans  fes  En- 
tretiens ,  car  il  n'y  repfiéfente  perfon- 
ne  que  luimême  ;  &  c*eft  ce  moquer 
du  inonde  de  dire  que  fon  Aride  & 
fon  Eugène  font  deux  Cavaliers  ^ 
comme  PAp^ogifte  le  ait  de  page 
en  page*  Plai£ins  Cavaliers  ^  qui 
s'ont  ni  épéembàton^  m  aucune  au^ 
tre  masrqne  de  Cavaliers  dans  le  por« 
tntfet  4*A- trait  que  le  P«  &  en  a  fait  graver.  Et 
dTh  u  EdSfluffif  Monfieur ,  des  CavaUers  s'avî- 
J»i>^,^ferQient-ils  de  parler  de  la  Grâce,  de 
tiks^s  les  t:ritiquer  la  traduâion  de  rimitatioa 
£dit.fuin    de  Jbsus-Christ  ,  &  de  faire  des 
Devifesà  l'hûoneur  de  faint  Ignace  ? 
Oeft  donc ,  oomme  vous  voyez  , 
le  P.  B.  lui-même  qui  parle  fous  ces 
deux  noms ,  &  qui  va  dire  tout  ce 
que  vous  allez  ^mteadre. 
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D'abord  il  compare  la  Mer  tran- 
quille à  ces  beautés  ^  qià  n'ont  ni  vU 
yacité  ni  efprit  ;  &  la  Mer  agitée  à 
ces  autres  benutés^  à  pii  m  peu  d'em* 
portement  ne  fieipas  ml.  Après  quoi 
il  conclud  qu^il  riy  a  rien  qui  diver* 
$ije  davant^e  que  de  voir  un  Vaif» 
feau  feryir  de  jouet  aux  vents  €r  aux 
vagues» 

.  SurcelayMonfieur  JevQusavois 
dit  que  c'écoit  un  cruel  divertiffe-* 
ment  de  fe  plâtre  ainfi  à  voir  tant  de 
perfe^nes  dans  une  extf éme  danger 
de  périr  :  &  à  la  vérité  je  penfois  que 
c'étoït  ittne  chofe  écrite  fans  réfle- 
xion; maâs  j'appuends  au  contraire 
-que  c'eft.une  penféeméditée ,  &  l'A- 
pol<^Ule  prétend  qu'elle  eft  prife  du 
Foëce  Lucrèce  y  dont  il  rapporte  les 
paroles.  Vous  ferez  donc  bien  éton- 
né de  voir  quecePoëte,  tout  £pi« 
curien  qu'il  eft,  fçait  mbux  régler  fes 
plaUîrs  que  le  P«B.  car  voici  comme  * 
jl  en  parle* 

Quand  on  efifur  U  Pïnrt  là  Vabri  de  Sum  m^r) 
Forage ,  ^Slt,"^*-. 

On  fent  à  voir  Vhorreur  du  plus ^'^a'^enZ'^i 
trifte  naufrage.  ^^ 
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Non  qiâavf     NoTi  que  U  mal  à^ autrui  foit  un  objet 
cunia  voiup»     Mais  nous  prenons  pTaifir  a  voir  que 

Sed  çtàhus  ^^  ^'^^  '^^^^ 

îpfe  molli  car       Eft  éloigné  de  rtou^. 
nenfiH^e^^     Remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  com- 
De  laDéiica- bien  cc  Poëcc  eft  exaâ  à  diftinguer 
muc,p.s9'  |g^  chofes,  tant  il  a  peur  qu'orMie 
l'accufe  de  Te  faire  un  plaiHr  du  mal- 
heur des  autresj  mais  le  P.  B.  au  con- 
traire n'a  point  cette  peur ,  il  ne  ^^ 
ftingue  rien ,  &  dût-il  en  coûter  cent 
vies ,  fon  plus  grand  divertiflTement 
c'eft  de  voir  un  Vaiffeau  qui  eft  prêt 
^  fait  naufrage.  N'eft-îl  pas  vrai  que 
cette  penfce  prife  ainfi  en  elle-mê- 
me ,  eft  une  penfée  barbare ,  cruelle, 
homicide  f  Et  que  bien-loin  qu'il  y 
ait  de  la  morale.  Se  il  n'y  a  pas  feu- 
lement de  rhumanité; 
-    Mais  le  P.  B%  ne  paroît  pas  plus 
humain  dans  cet  autre  endroit  oà  il 
raille  cruellement  une  femme  d*A- 
thenes ,  en  mênfie  temps  qu'il  la  re- 
préfente  dans  des    tortures  qu'elle 
fouffrfi  avec  unefermœté  incroyable, 
jufqu'à  fe  couper  la  langue  avec  lei 


H 


J. 
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dents ,  &  la  cracher  au  vifage  du  ' 
Tyran  qui  la  veut  forcer  de  déçois    . 
vrir  fon  fecret  :  ce  font  les  mots  du  . 
P.  6.  qui  dit  en|în  qui?  cette  femme 
mérita  par  fa  confiance  que  les  Athé- 
niens lui  élevaflbnt  une  Âatue  publi??- 
Sue.  C^toit  donc  bien  épargner  ce 
.  de  dire  ftîulement  qu'il  n'y  avoîp 
pas  lieu  de  railler  une  femme  fî  ad-^ 
snirable  ;  &  aifurémenc  on  p'en  pou? 
voit  pas  moins  dire  d'une  raillerie 
ayifi  froide  que  la  fienne  ^  dans  la-^ 
quelle  on  voit  je  ne  fj^ais  quelle  fé** 
xçcité  I  &  avec  cela  un  mépris  de  la 
vertu  que- la  vertu  ne  peut  foufTrir. 
11  eft  vrai  que  le  P.  B^  dit  main- 
tenant dans  fon  Apologie ,  que  cette 
femme  n'étoit  point  vertupufe ,  &  . 
que  c'étoit  une  débauché^  ^  qui  ay^nroéUcatcflci 
ajouté  à  Vimpureté  la  trahifon  &  lan»  ^7%^ 
confpiration  contre  fa  Patrie  ^    eut 
Vobjiination  defe  couper  la  langue^ 
de  peur  de  parler  pour  lefalut  de  fin 

Les  chofes  font  donc  bien  chan» 
gées  en  peu  de  temps?  Quoi  !  cette 
Athénienne    à  qui   les   Athéniens       '' 
d/efferent  une  ft^tue  publique  pour 
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bohorer  fa  fidélité  &  fa  confiance  ^^ 
.  étsiç  une  ennemie  du  faluc  public  ! 
Quoi  !  ce  Tyran  qui  k  fit  mettre  à 
la  gênei  étoit  dans  la  vérité  un  bon 
&  fage  Prince,  qui  n^agiflbit  que 
pour  le  bien  de  fon  peuple!  Et  d'oà 
vient  donc  que  le  P.B*  n'a  pas  dit  cela 
d'abord  ?  Je  ne  voîs^ien  pour  moi  ' 
de  plus  étonnant  ;  caron  fçaîc  bien^ 
comme  dît  fon  Apologie ,  qu'î/  f^ejl 
Swf*"^'  f^^  ^^  ces  gens  qui  prennent  amitié  pour 
des  femmes  fu/peSes  ;  Se  l'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  dictant  de  bien 
de  celle-ci ,  jufqu'à  nommer  Tyran 
le  Prince  qui  la  fit  punir. 

Mais  enfin ,  que  le  P.  JP.  fe  foît 
trompé  dans  le  récit  de  fon  hifloire, 
^u  à  la  première  fois ,  ou  à  la  fécon- 
de 9  ou  même  à  toutes  les  deux  ,  je 
n'y  prends  aucune  part.  C'eft  aflëz 
pour  moi  que  le  public  voye  que  ce 
P.  fe  moque  d'une  femme  dans  le 
même  temps  qu'il  dit  qu'elle  a  fait 
des  chofes  dignes  de  l'admiration  de 
tous  lef  hommes  ;  &  je  croîs  qu'à  ju-n 
ger  de  fes  penfées  par  fes  paroles, 
on  en  conciliera  que  c'eft  là  pécher 
contre  la  morale  ^  jfe  moquer  de  la 
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vertu ,  Sç  n'avoir  point  de  fentiment 
pour  je  bien* 

Mais  ce  qp^il  y  a  ici  <le  plus  étran- 
ge ,  c'eftqqe  rextrême  dureté  du  P. 
p.  s'accorde,  je  ne  fçais  comment  avec 
une  extrême  tendrefle  ;  car  enfin  , 
Monfieur,  il  eft  tendre  iufqu'à  un 
tel  point  qu'il  ne  peut  rien  fupporter  , 
qui  ne  le  foit.  IfCS  ççnvçrfationj  P^^^f^i^l  * 
ùculieres ,  dit*ll ,  p4  V amour  ri  a  point  Pag,  iio.  (b 
départ,  fatiguent prefque  toujours,  £r ^^î;  ,a  ,; 
quelque  ajfeSion,  ajoutert-il,  çu*onEdiLonaôcé 
ait  pour  un  honnête  homme ,  onfent  di-  f^^  'n*a 
minuer  par^là  les  fentiniens  qutfonpo^^f^ 
mérite  avait  fait  naître.  Ceft  pour- ^'^.  afe. 
quoi  il  faut  que  Tamiiié- pour  lui  w^"*  * 
plaire I  foit  fort  tendre,  &  en  quel- depuis  la  f. 
que  façon  amourçufe;  car  il  faut^*^"^*'^ 
qu'elle  faffe  ee  que  Vamourfaitdans^oisiUami' 
Us  autres.  De  forte  que  deux  amis^'V^'^J""**"* 
étant  enlemble,  Us  Joient  fort  aijesfsàt  dans  ks. 
d* avoir  occafion  de  jouir  un  peu  Pun^"^'^^ 
de  Vautre  ;  mais  qu'étant  féparés  ils 
fe  plaignent  mutuellement,  &  que 
chacun  laiflant  alUrfon  efprit  oùfon 
cœur  U  cânduîra ,  il  dife  en  Latin,  p^^  iff.  ék 
Isongueo  ni  videam  ^  &  en  François  ,  ^a  o^vtrê  ni 
QtJiluiquinCiçlaire^ m'mfammc^i^i  y«s  v 
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font  pomt       Je  tiens  de  lui  tous  mes  appas  ^ 
lions  fuiv.         Il  yt  frion  ejprit  Cr  mon  ame  ^ 

Et  je  languis  quand  je  ne  le  vois 

pas. 

Que  cette  amitié  eft  tendre,  qtfel* 

le  eft  douce  !  ne  diroitron  pas  que  ce 

font  deux  chaftes  tourterelles ,  done 

Tune  gémit  dans  Tablençe  dp  Tau* 

'  tre  ? 

Mais  voici  qui  eft  encore  d'une 
Pagt  242.  ic  extrême  tendreffe,  Cèft  le  Portraic 
^4«  ^15^-  <fe  d'un  jeune  homme  fort  dimable. 
iaderju  oùccs       Sur  tout  il  avoit  Mue  graçe  , 
J^nt"d^r       ^^j^  ^^  ff^^^  i^o^  quifurpajji 
comme  le  HeVAmour  lesplus  doux  ûppos  p 

^^0^       Vn  ris  qui  ne  fe  peut  décrire  -, 
fort  émabUf ,       JJn  air  que  les  autres  n'ont  pas  i 
Que  Von  voit  ^  qiioji  ne  peut 
direr 
Je  ne  fçais  pas,  MonHeur,  (i  le 
Portrait  reffemble  fort  à  la  perfonne 
pour  qui  il  a  été  fait  ;  mais  au  moins 
Déiîcâtcfle ,  on  voit  bien  quç  le  Peintre  y  a  mis 
'*  ^'^*        tout  fbn  efprit. 

Je  vous  avois  dit  que  c'étoitle  P.  B» 
il  fait  pourtant  quelque  difficulté 
de  l'avouer ,  &  même  dans  fon  Apo* 
logie  il  me  querelle  fort  fur  cel^« 

Qui 
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Ç^uifouffriroit/àns  iri^gnation,  dhf- 

il,  la  hardiejfè  de  cet  homme f  11  fuf^ 

Tpefe  que  nous  n^aurons  pas  lu  ces  Fers 

dans  Voiture ,  Çy  qtie  nous  croirons  qut 

le  P.  B.  les  a  faits.  Non ,  Monfieur; 

je  ne  fuppûfe  rien ,  je  proi>vè  tout  ;  Ôt 

voicr  mes  raifons.  Je  foutiens ,  com^ 

me  j'ai  déjà  dit^  que  le  P.  B.  a  parlé 

trop  librement  de  la  beauté  dtuh 

jeune  homme  ;  il  eft  vrai  que  c'eft 

avec  les  paroles  d'un  autre;  mais  pout 

cela  en  a-t-il  moins  dit  les  chofes  KÉt 

un  homme  eft-il  moins  aATaffin ,  par^ 

jce  que  i'épée  avec  laquelle  il  a  tué; 

n'eil  pas  à  lui. 

.  Qui  ne  fçaie  aufli  que  dans  la  Mo- 
rale c'efl  une  méi^ie  chofe  ^  xui.  de 
faire  un  discours  pour  expliquer  lés 
difpofitions  de  fo.n  efprk  &  de  Ton 
cœur  ,.  ou  de  fe  fervir  d'un  difcours 
toiit  fait ,  dws  lequel  Qn  les  trouve 
expliquées  ?  puifcju'en  effet  dans  l'une . 
&  dafis  l'autre  nîànierè  è*eft  Itou- 
jowrs  le  même  cœur  &  lé  mênieef- 
prit.Maisil  y  a  encore  ici  une  cir- 
•conftànèe  fort  finguUere  ,  c'eft  que 
dans  les  Vêts  amoureux  dont  il  ^n^ 
git ,  Voiture  qui  l^  a  faits  parle  feu^ 
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kment  d'une  fille;  &  le  P.  B.  au 
contraire  s'en  ferc  pour  dépeindre  aa 

f;arçon:  d'où  il  s'enfuit,  cerne  feir»- 
le ,  que  ce  P.  quoiqu'il  n'ait  pas  &ic 
les  Vers,  a  pourtant  fait  le  portraits 
&  Ceft  tout  ce  que  j'en  «vois  dit, 
n'ayant  jamais  eu  la  peofée  de  dire 
qu'il  eût  compofé  des  Vei«  fi  natu- 
rels &  fi  aifés.  Je  n'avois  gttfde  de 
J'accufer  d'une  chofe  dont  il  œ'eûc 
.été  impoflible  de  le  convaincre;  car 
,.  il  y  a  preuve  |)ar  écrit  du  contraire* 

&  l'on  n'a  qu'a  lire  quelques  Vers  de 
fa  façon ,  pour  voir  que  eeuz4à  n'ea 
peuvent  pas  être. 

•  ^  Voyez,  s41  vouspkh ,  ces  deux- 
Vagt  Ut.  itti ,  &  remarquez  fi  la  rime  eft  ri- 
c«vmneche  &  l'apéffioa  noble,  car  c'eft 
font   point  de  foleil  qui  parle. 

dantlct£dîtc  t        •        w 

fcir.  Je  veiUe  dr  ttavaïlUfans  ceffe, 

Jefaisliguerreâlapareffe. 
fage  ^1.  ie    Voyez  encore  ce  troLSeme. 

M  I.  Editm 

f  «^  »'«ft<      MaU  ma  vigilance  &  m$foi , 

Kcii^.^wàiTC  ma  fidélité  i  car  il  fait  par-' 

i^  un  chien  qui  garde  un  trodpeaiK 

Lifézces  deux  autres  Vçti,  qui  fonc 

invoques  fulqu'à   un  tel .  peine 
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qu'on  ne  (cm  en  quel  fens  les  preif* 
dre. 
.    Tûiucemivkmâmûiparmordrepag.  i^;'« 

fuprim,  '"ècfweft 

Fait  fit  |e  croi/  à  tùuî  moments     point<bnsiet 
Vous  penferiez  qu'U  veut  dire  méfait  ^^  ^«it. 
ereire  »  &  cependant  il  veut  dire  note 
&it  erottre.  Ces  deux  Vers  font  les 
premiers  d^un  Quatrain^  dont  voici 
le  dernier. 

Et  croijfantfans  ni  enfler  fjefuU 
t&ujours  le  même. 
Celui-là  n'efl^il  pas  bien  coulant,^  Se 
celui-ci  bien  mefuré  ? 

Mais  je  garde  twjmrs  une    ^Pagi^êr^lk 
inviolable  lai.  t^'^J^.  ék 

.  Vous  voyez  9  Monfieur ,  quels  i^  dern.  oà 
Versce  font  là  ;  &  cependant  le  P.  B.  l^^'u. 
avoue  que  ces  fortes  de  Vers  deman- 
étnt  beaucoup  d'application  Cr  de  tra-^^  ^^^^  ^ 
Mtt/ ,  qiiCily  faut  rêver  long-temps  ^ifiai.Eêt. 
Us  tourner  {fidquefois  en  mille  façons.  ^^,^*'  ^ 
Cela  étant  donc  y  comme  il  le  dit ,  i'é- 
tois  bien  afluré  qu'il  auroit  tourné 
toute  fa  vie,  avantcqae  d!en  Étire  com- 
me Voiture*  Maisèn&n  puifqu'il  faut 
ici  s'expliquer  ^  je/dédare  qu'il  eft 
très-véritable  que  ie  £•  B.  n'a.  sien 
Va' 
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dans  )d^  Versi  de  Voiture,  du  coté* 
de  l'expreffion,  de  la  rime  &  'du 
tour /mais- fêulemenc  du  côté  de  ri- 
maginatîon  du  fentiment  ,  &  en- 
core :plutf  de  l'application  qu'il  en  a 
■  '■  ■  -  faite.  De  forte  que  n'ayant  rien  dans 
ce  qu'il  y: a  de  bon,  il  a  tout  dans 
ce  qa'iiy  a  de  mauvais ,  &  c'eft  pour 
cela  que  fon  Apologie  ajoute  ces  pa- 
roles fi  étranges, 
DciaDéika-     Q^^'^d  i^  P*  B.  dit-elle  y auroUf aie 
Kgc,p,2zuCés  Fers  ou  d'autres  femblables ,  ne  . 
pourfoit've  pas  être  une  traduâion  pure 
€y  fimple  de  ce  que  David  difoit  f  Ja-> 
liiATnkdeidj[^enimis&^amaUHsfuper 
amorem  mulierum.   Pour  celui-là  ^ 
Monfieur',  on  ne  peut  pas  le  fouârir. 
C'eft  une  de  ces  penfées  qui  viennent 
du  mépris  de  la  Religion  ;  elle  en  a 
tout  le  caradere  j  une  impiété  qui  la 
rend  horrible ,  &  une  impertinence 
qui  la  rend  ridicule.  Je  m'emporte^ 
rois ,  je  le  fens  bien ,  fi  je  voulois  vous 
dire  tout  ce  qu'il  y  a  dimpie  dans  ce$ 
profanes  applications  qu'oÂ  fait  de 
l*Ecriture  iatncB,  &  que  faint  Paul 
ap{)elle  des  vioiemqins  &  àei  adulte^, 
residelapàxolé  deDleii^  i  . 
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'  Mais  pour  ne  vous  parler  ici  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  ,  rien  Je 
fut-il  jamais  autant  que  de  prétendre 
juftifier  le  P.  B.  en  difant  que  les 
Vers  amoureux  qu'il  a  écrits  fur  le  Je 
ne  fçais  quoi  d'un  beau  garçon ,  ne 
foçt  qu'une  traduSlion  pure  &  Am- 
ple des  paroles  d'un  Prophète  ;  de 
forte  que  ce  P.  citoit  TEcriture  fain- 
re,  lors  même  qu'il  n'ypenfoit  pas, 
tant  elle  eft  imprimée  dans  Ton  êf- 
prit  &  dans  fon  cœur.'  Car  enfin  quoi* 
qu'il  ne  fongeâç-qu'a  fe  divertir  &  à 
rire,  il  s'eft  trouvé  avoir  eu  la  .mê* 
me  penfée  que  David  qui  pleure  11 
mort  de  Jonathas.  Y  eut-il  jamais 
rien  de  plus  digne  d'être  joué  & 
moqué  par  la  raifon  ,  qu'une  ima- 
gination déraifonnable ,  &  fi  éloî- 
gn.ée  de  tout  fens?  Car  après  tout 
qu  cela  va-t-il  ?  Eft-ce  que  la  periféd 
du  P.  B.  en  devient  plus  ou  moins 
mauvaife  ?  Parle-t-on  pour  lui   ou 
contre  lui,  quand  on  compare  fes 
parole?  avec  celles  de  David  f  Veut- 
on  dire  que  David  n'a  pas  toujours 
fait  toute^s  chofes  félon  let^œur  de 
pieu  ;y^  (^u'ilétôit  homme  auJQQ-biea 
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que  Prophète  ?  ce  qui  ne  juftifierok 
guère  le  P.  B.  Certainement  de  quel- 
que côté  que  l'on  tourne  icirApo* 
logîe^  elle  tombera  dans  d'étranget 
conféquences ,  poifquli  s'enfuivra 
toujours  y  ou  que  la  penfée  de  David 
eft  auffi  profane  que  celle  du  P«  B. 
ce  qu'on  ne  peut  dire  fans  un  excès 
de  témérité  ;  ou  cjue  la  penfée  da 
P.  B.  eft  auifî  fainte  que  celle  de 
David  f  ce  qui  eft  un  autre  excès 
d'impertinence. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  cda 

J*  ue  le  Défenfeur  du  P.  B*  eut  mieux 
lit  de  laiflêr  voir  à  tout  le  monde 
les  feutes  de  ce  P.  que  de  vouloir  les 
cacher  fous  de  plus  grandes.  Et  en 
effet ,  quand  on  compare  ces  deux 
hommes  Tun  avec  l'âurre ,  encore 
vaut-il  mieux  que  le  P.  B.  nous  ré- 
cite ces  Vers  àmoureux,&  qu*il  dife, 
ïiitr.a*AtaL       Je  chante  quand  V amour  nimp- 

wàg.  480,  de      Et  je  chante  mime  ajfe^  bien; 
Mfeffii  ^ais  dès  que  mon  cœur  ne  fera 

,    Je  ne /fais  plus  rien  dire. 

'  îl  a  daôs  ces  quatre  Vers  «tant 
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de  part  que  dans  ceux  de  Voiture  ^ 
c'eft-à*dire  une  grande  complaifan* 
ce  à  les  réciter^  &  quelque  déplaifir 
de  ne  les  av^ir  pas  Êiies.  Il  y  ajoute 
jun  petit  conimeotaire  qui  montre 
bien  qu*il  a  étudié  la  nature.  J^^Wj^j^, 
fçaref ,  dit-il ,  que  les  RoKJignols  ne^^ 
ckament  que  quand  Usfint  amoureux  p 
ils  ne  chmtent  plus  quand  Us  ont  des 
petits. 

Mais  pour  voir  de  ces  jolies  glo^ 
fes  ,  il  âittc  lire  fes  Devifes  amou^ 
reaies  ;  car  il  ne  manque  point  de 
dire  toujours  quelque  cbofe  fur  cha- 
cune ^  prenant  plaîftr  à  expliquer 
jufqu'à  cdles  qui  font  les  plu^  clai- 
res. Vous  fçavez  qu'il  y  en  a  de  tou- 
tes les  manières  inuginables ,  &  que 
Tamour  y  paroît  en  toutes  fortes  de 
formes ,  en  papillon ,  en  vers  à  foie  , 
en  pigeon 9  en  moineau  ,  en  faucon, 
en  phénix ,  en  falamandre ,  en  dia- 
ble ;  &de  toutes  ces  mécamorphofes 
cetxe  djsrniereefl  celle  qu'il  aime  da- 
vantage f  parce  qu'elle  efl:  la  plus  paf* 
fionnée.  Un  amant  pour  exprimer  ^ 
l'excès  de  fa  paffion  ^  a  peint  un  dia- 
ble dans  les  flammes  avec  ce  mot  ^ 
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Kntr.d'Arîft.  MaS    PENADO     Y     ME»OS 

tan  z6i»  de 

Ui.Kdu.  ARRBPENTIDO. 

repens.  • 

Vous  ne  fçauriez  croire  combien 
ce  P.  eft  charmé  de  certe  idée  ;  car 
c'eft  toujours  de  pis  en  pis  ;  ôc  au 
lieu  que  dans  la  première  Edition  de 
fon  Livre,  il  die  feulement  quec'eft 
un  Symbole  illujîre  &•  ingénieux  ,  il 
ajoute  dans  la  féconde ,  qu'il  eft  ex^ 
Page  {èi.  de  ^^^^^^^  &  admirableMàis  enfin  quan4 
u  dem.  idir.il  voudroît  encore  louer  davantage 
^^^^^^^^'^^  cette  paffion  confommée,  &  qui  eft 
admirable  nccomme  l'enfer  dont  on  ne  revient 
ten^^fe jamais,  je  ne  Pen  empêcherai  pas; 
tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  loi 
dire  que  fi  c'eft  là  un  miracle  en  ga- 
lanterie, c'eft  apurement  un  monftre 
^  en  morale  :  &  qu'enfin  un  Religieux 

ne  donne  pas  un  grand  témoignage 
de  fa  probité ,  quand  il  eftime  il  fort 
ces  «fortes  d'ouvrages  qui  ne  font 
que  des  mouvemens  d'un  cœur  dé- 
réglé. 
^  Ce  n'eft  pas  non  plus  une  chofe  de 

fort  bon  exemple,  que  de  faire  des. 
Pevifes  galantes  pour  des  Religieu- 

fes. 
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fss  p  de  les  cajoler  fur  leur  voile ,  & 
de  leur  dire  qu'elles  font  des  foleilf 
dans  des  naages^  en  s'écrianc, 

QUOT  lUMIMA   CELAT.  ïntr.^TArîft. 

Que  de  lumières  il  cache.         î^^il^'  ^* 
Oa  comme  il  y  a  dans  la  féconde  pa^  445'.  dt 
^Edition  ^^^^ 

E.  QUANTI    KB   CELA? 

Par  quelle  règle  de  Morale  peut-* 
on  dire  aufli  à  dès  Vierges  confacrées 
à  Dieu,  qu*un  feu  facré  brûle  com- 
me un  autre,  &  repréfencer  cela  par 
un  Cierge  allumé  far  P  Autel ,  où  Ton 
écrit  ces  mots , 

Et   SÀCER   URIT?/  Cette  DtvîTb 

II  eft  vrai  que  ce  rfeft  point  le  P.  a  été  rettan- 
qui  eft  l'Auteur  de  cette  Devife ,  c^eft  ^coVcE^ Edi^ 
fon  confrère  le  B.  le  Moine  pour  qui 
il  a  tant  d'eftime;  mais  puifque  ce 
P.  eft  mort  quelque  temps  avant  nos 
difputes,  je  ne  veux  point  troubler 
fes  cendres,  &  je  fouhaite  une  éter* 
neile  paix  à  un  Religieux  de  fi  ga- 
lante mémoire. 

Je  ne  parle  donc  qu^au  P.  B.  qui 
rapporte  cette  Dwife  ^  qiîî  ,1a  loue , 
qui  dit  la  fç$voir  par  cœur  il  y  a 
kng-t^ps^.ÔCi^Vii  Vejcplique  eadi* 
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ihtdem.     fane  qtf«Ue  eft  faite  four  mmtnr 
f.fôr«rl>'«^^  ccàfacrfkâDiiU^m 

la  féconde    donner  de  Panwur  comme  une  ttuite.  A 
*  "*  vous  dire  vrai,  Mediieur,  ^^J^  ^^ 

moins  de  Morale  n^ae  d^  Pbylique  , 
ic  je  m'étonne  plus  que  jamais  de 
voir  cela  dans  le  Livre  publk  d*UA 
Religieux*  QwM,îMoiiiïèur',  aller 
chercher  des  filets  de  ga/ldnterie 
fufqtie  hors  du  monde  dans  la  retrait 
te  des  Vierges  qui  font  quitté!  Ne 
point  confidérer  que  ce  font  les 
époufes,  de  Jefus^Chrift  !  ne  point 
craindre  de  fe  faire ,  pour  àinfi  dire  » 
le  rival  d^un  Dieu  )iloux  qui  con- 
noît  jufqu'aux  penfées,  dç  qui  fe  ven- 
gera !  En  vérité  ce  n'eft  point  là^l'ef- 
prit  de  la  Morale  chrétienne;  &  fi 
.  l'on  fe  fie  fi  fort  far  ce  que  Dieu  a 
plus  de  bonté  que  l'on  n'a  de  malice, 
au  moins  devroit'-oli  avoir  quelque 
égard  pour  les  hommes  qui  ne  par- 
dionnent  pas  fi  facilement ,  &  qui 
s'imaginent  même  plus  de  mal  que 
p6iit«.etre  il  n'y  en  a. 

Mais  y  MotiâliêurV  otï  n*a  point  en 
de  confidération  pour  eux  dans  mi 
Livre  qu^n  «  Uk  ^ur  eux  ;  en  tfh- 
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pargœ  ni  Ipjur  «fprlc  ni  leur  pu* 
deur  ;  «Se  pn  )e$  fofce,  malgré  qu'ils 
fn  .aient  ^  |i  forpier  je  ne  fçais  qu'elles 
idées  far  un  je  nefçflis  quoi  répaoda 
dans  un  dîfcours  de  vingt  pages»  où 
Ton  voie  .de$  je  ne  fçais  quoi  de  tout 
genre  ^  de  to^^e  efpece,  de  tout 
(i^xe ,  hç  parmi  jcela  un  efpric  échauf* 
i^  qui  s'éfTorce  de  les  bien  repréfea* 
ter,  &  qui  s'emporte  jufqu'à  dite 
des  chofes  qui  fonc  impies ,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  Lettre  où  je 
parlerai  de  ce  qui  regarde  la  Reii* 
gion. 

Mais  puîfquenQUs  fommes  fur  la 
Morale ,  voyez  cette  çomparaifon. 

îleneft^  dit-il ,  du  jene  fçais  moi  Entr.4'A«U 
comme  de  c^s  be^ujés  couvertes  iun  Pag.  247.  dt 
voile  ^  qui  font  d^autmtplus  efiimées  ^^^^'  ^l'l[  ^ 
qu* elles  font  moins  e^pofies  à  la  vue ,  in  dom. 
Er  auxquelles  Cimf^iuuion  ajoute  tau- 
"jours  quelque  Qhofe  ;  de  farte  ^eji  l'on 
penoit  à  s'en  appercevair ,  on  neferm 
peut'4tre  pas  Ji  touché  ni  Ji  enchanté 

Ne  fou^ce  pas  là  de  belles  idées? 
une  beauté  qui  eft  couverte  d*un 
iTDile»  &  une  imagination  cs^teure 
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qui  tâche  à  la  découvrir.  Mais  eiw» 
fin  c'eft  rerpric  du  P.  B.  &  il  veuc 
bien  que  Ton  voyè  quen  ces  fortes 
de  chofes  il  fçait  le  plus  &  lé  moins* 
J°*'*^^'J^Ocft  pourquoi  il  afîure  que  les  miwex 
la  i!  lî^r.     fir  les  façons  des  faujfes précieujis  dé^ 
Sî'Sril'''  ^plaijtnt  aux  gens  dé  bon  goût.  Et  cela 
s'accorde  aflez  avec  ce  que  die  Ton 
Délicatcâc,  Défenfeur ,  qu'une  femm'e  à  plujieurs 
galanteries  ne  tient  guère  lieu  de  bonne 
fortune  à  un  homme  délicat* 
'  Certainement  un  elprit  de  ce  ca- 
raâere  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
faire  des  queftions  bien  galantes  , 
comme  celle-ci  dont  je  vous  ai  déjà 
dit  un  mot  ,  Pour  qui  doit  être  le 
ûon^TAns  cœur  d*une  honnête  femme  f  Voilà  un 
îa Tableau  étrange  paradoxe  pour  les  maris  qui 
i'cft  point    penfoient  que  c'étoit  une  chofe  fu- 
iS*^uiv^^  gée  en  leur  faveur  ;  &  néanmoins  le 
£ntr.  d'Arift.  P.  B.  ne  répond  pas  tout-à-fait  fe-^ 
£**/iV  *^'^"  leuftdcfirs;  il  dit  bien  que  U 
pdE^^'  2^9'  di  cctur  d^une  honnête  femme  doit  être  pour 
^^^^^^'uWifeuU  Mais  il  a  eu  la  petite  malice 

Ces  mots.Zf       J  ,    ,r* 

€avr,  &c  de  ne  pas  dire  precilement  que  ce 
m?s'aM»^^^  eft  le  mari ,  comme  s'il  vouloit 
E^c  Aiiv.    faire  des  maris  jaloux. 

Il  propofe  auffi  la  qoefliofi  ^  fi  l'on 
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f  eut  aimer  fans  connoître^Sc  il  la  traite  Emr.d'Adil. 
cxaâemenc  en  répondant  aux  objec*  ^'^t  i^;.  ^ 
fions.  On  connaît  toujours ,  dit  Arifte,  i^P?  316.  de 
la  per/onne  qu'on  aime ,  on  connok^^^^ 
qu^elle  eji  aimable  ;  mais  on  ne  connaît 
pas  toujours  ce  qui  la  fait  aimer.  Mais 
de  grâce  j  interrompit  Eugène,  ejl^ce 
affè^  connaître  qurie  connaître  la  pcr- 
fonne  ,  &  que  de  connaître  qu'elle  ejl 
aimable  /  Feut-^n  Vaimer  &  ignorer 
en  même  temps  ce  qui  la  rend  digne  iV- 
tre  aimée J  Oui,  repartie  Arifte,  fir 
c*€ji  en  cela  que  conjîfte  le  myjtere  du 
Je  nefçais  quai. 

Il  ajoute  à  cela  une  autre  décifion 
qui  n'eft  pas  moins  galante. 

On  ne  peut^  dit-il, /aire aimer  une  ^      ,,.  .^ 
ferjonne  en  faijant  voir  fan  portrait ,  pag.  243.  de 
non  plus  qu'en  faifantfon  éloge,  quoi  '«ï^-^^f-  ^ 
qu'en  difent  les  Fables  Çr  les  Romans»  10^4!'* 
La  defcription  la  plus  avantageufe  , 
&  le  portrait  le  plus  flatte  peuvent 
donner  de  L'ejîimt  pour  la  perfonne , 
fr  une  grande  envie  de  la  voir;  mais 
ni  Vun  ni  Vautre  ne  caufe  jamais  une 
vraie  inclination ,  parce  que  le  pinceau 
&  la  langue  ne  pavent  exprimer  le 
Je  nefçais  quai  qui  fait  tout. 
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Pour  moï,  Monfieuf,  je  ne  conçoh 
point  pourquoi  ileft  impoffibled'ai* 
mer  ifneperfoiitte  ert  voyant  fon  por*- 
trait  ;  car  il  arrive  fonvènt  cjfie  le 
portrait  efl:  plus  beau  qu^  ta  peflbn* 
ne  9  &  qu'il  y  aufoit  àe  Tàvântage 
pour  elle  de  lui  reflembler  ;  outre  que 
les  hiftoires  cous  ^parlent  de  Ces  fa- 
meux Amans  qui  onp  foupité  pour  des 
ftatues  y  &  potir  des^  peinttires  ;  i&ais 
enfin  en  cèla^  commd  eii  toUté^  les 
«utres  chofes^^^^  il  fautf  en  croire  les 
maîtres  de  l'arc ,  &•  principalement 
lorfqu'ils  en  écrivent  pour  le  Public» 
'  S'il  s'agifToit  ici  de  détotion ,  au 
lieu  qu'il  n'eil  queftioû^  que  d-ambur^ 
onpourroit  alors  doucér  de  PSutorité 
du  P«  B.  comme'  quand  U  dk  que 
l'erprit  de  k  modeftie  &  del'huâu- 
Hté  chrétienne  p^ut  fe  complaire  à 
foi-même,  s'eftimer  »  &  fe  touer  )q£- 
qu'à  dire  : 

Kiîtr^iTAnft,     Je  chtrcke  eu  vain  tcbfcwtiti^ 

p^g.  357.  à^     Cent  tmu  briltom  mtjhnt  càv^ 

i'a^c  445,  (ffl         nmtre  ; 

La  dirn,  ^^i^  malgré  toute  ma  clarté. 

J'en  cache  beaucoup  jl^  qiee  je  rCên 
faUparùkre^ 
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On  diroit  quand  le  P.  parle  ainfi  ^ 
qu'il  a  pris  l'une  des  extrémités  pouf 
l'ancré,  éfc  l'orgueil  |>qur.  VbuiifûU^é 
Car ,  en  effet  ^  un  efpric  vraimehs 
hunible  ne  peut  jamais  concevoir  de 
telles  penfées ,  &  il  fe  cac&e  encore 
plus  à  foi-même ,  qu'à  tout  le  refle 
cki  monde.^  félon  le  précepte  de  l'Ë** 
vaqgtle  qui  ne  veut  pas  qu'une  de 
m>$  mains  fçache  ce  que  l'autre  a  fa|t^ 
2t  qui  veqt  bien  néanmoins  que  no« 
tfe  lumière  éclate  au  dehors ,  àfift 
que  les.  hommes  voient  nos  bonnes 
œuvres.  D'où  il  s'enfuit  que  l'humi- 
lité confifle  non  pas  feulement  à  cai* 
chef  aux  autres,  le  bien  que  nous 
faifon»  ^mais  principalement  à  notls 
le  cacher  à  nous-mêmes,  de  telle 
forte  qu'il  n'en  paroifTe  jamais  rien 
à  nos  yeux  ;.  &  alors  fi  les  autf  es  le 
Yoient  fans  nous ,  c'eft  un  exemple 
que  nous  leur  donnons  ,  &  qui  n&iis 
profite;,  mais  li  bous  le  voyons  fans 
eux,  ils  n*en profitent pôi^t ,  &  nous 
pàrdoès  tout. 

Il  eft  vrai ,  Moniieur ,  que  cee 
Evangile  n'eA  pas  félon  le  P.  B.  qui 
connoît  peu  rhumilité  ,  &  encoi^ 

X4 
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moins  la  mortification.  Car  pour  rm^ 
préfenter  un  Chrétien  dans  la  mar- 
Sntr.(rArift.tîficatiohy  il  peint  une  perle  dans /a 
i^T  eÂ'  ^^^'^Jw^'Ce  qui  repréfeute bien  mieux, 
W  455*  ^^^  ^^  femble,  une  perfonne  dans 
Udim.       [qjj  jij.  Q^  fi  Yqjt^  ygyj  y  JoHner  un 

fens  moral  y  un  Religieux  dans  fa 
cellule.  Car  comme  la  Pecle  dans 
fa  conque  qui  eft  enfermée  au  mi- 
lieu de  la  mer ,  ne  fouffre  rien  des 
agitations  de  la  mer  ;  ainfi  un  Re- 
ligieux daas  fa  cellule ,  que  le^mon* 
de  environne  de  toutes  parcs»  ne  ref- 
fent jrien  des  tumultes  &  des  tempê- 
tes du  monde. 

Cela  écoit  bien  aifé  à  dire  ;  mais 
ce  n'eft  pas  le  génie  du  P.  B*  de  par^ 
1er  des  chofes  de  dévotion ,  &  je  ne 
comprends  point  pourquoi  il  en  par- 
le^ car  il  ne  f^a^it  quelquefois  ce  qu'il 
dit,  comme  dans  cette  Devife  fur  la 
fainte  Vierge , 
Entr.  tfArîft.  ^/ii  épi  de  bled  qui  /incline  , 
Fage260.de  Quia   plena. 

cctte^D^Wc     •'^  ^^^^^  q^'^'  veut  parler  de  Wn- 

eft  ôtée  des  carnation  ;  mais  eh  vérité  la  Devife 

Edk.  fuir,    çft  ^^(jî  myftérieufe  que  le  myftere 

même,  &  il  dévoie  bien  expliquer 


_J 
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celle-là ,  puifqu'il  en  a  expliqué  tant  .  . 

d'aucres  qui  font  II  claires. 

Voilà  ce  que  c'eft,  Moniieur^on 
ne  Téuffit  famais  quand  on  fe  force; 
maïs  voici  bientôt  nn  endroit  où  ce* 
P.  ne  s'eft  point  forcé.  Il  parle  d'a-Entr.d'Arift. 
bord  avec  aflèz  de  chagrin  de  l'Oi^^ ^^7-  ^ 
dre  du  précieux  Sang  de  notre  Sau-pa^Ji'.  a 
yeur  Jbsus-Christ,  fur  le  collier^  ^'^ 
duquel  eji écrit  DomswvKOi&isTHp   ,   , 
outre  ,  KiHii   HOC   triste   rk- 
CEPTO,  qui  eji  autour  de  Vevale ,  la- 
quelle  pend  au  bout  du  collier  ,&oà 
jont  deux  Anges  tenant  un  Calice  ,fur 
lequel  paroijent  trois  gouttes  de  fà${g. 
Après  ces  mots  te  F.  B.  tfe  fé  contrai- 
gnant plusrTôMtceltfVdii-ir^e/îèien   mi:      ^ 
t^ftérieux:&  bien  dévot /^ mais  jem^  ^^^.^^^^^^ 
trouye  pas  beaucoup  d'efprlt.  Pour  cet  mots:  maû;c 
endroit,  Monfieur ,  on  entend  bien ^^,;;;-;^^^^^ 
qu'il  efl  naturel,  tant  de  dévotion prk. 
ne  lui  plaît  pas  j  il  faut  l'en  croire  i 
•puifqu'il  le  dit,  &  il  n'eft  que  trop 
jiocere  en  cela.  Il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  le  foit  autant ,  quand  il  dit  en 
confidérant  la'  mer  :  Quel  moyen  de„      ,.,  .^ 
yoir  qtfun  peu  de  fable  dompte  toute  la  Page  i  ru  as 
fureur  de  la  mer ,  fms  nous  faire  des  ^  *•  ^^^- 


2^o  Sentimms  deCteante 
l»tf£35.d«  reproches  â  nous-mêmes  iu  dirigiez 
ment  de  nos  pqj^ns  que  rkn  ne  peut 
VMÀncre.  Il  parte  enfuice  de  Pobéif^ 
^ance  delà  M^r  aux  ordres  que  Dieu 
à  écrits  fur  fas  .bords»  Il  cite  même 
un  pa0àg$  de  faint  Bafile^qjue  )e  vous 
f apjporeerai  tout  entier  la  ptemie- 
re  io\%\  6ç  après  qu^il^ét^  dkSi  quet 
que  tecQpsJ^rs  de  fo9  car aâere  ^  il  f 
rentre  tauf  d'uu  coup  ^  di£uic  :  Cet 

£^'  E^.^  ^^^^  ^^^  ^^  ^  ^^^  '*  Dîctt  mefaii 
ilyadansies/oi^veitir  d'unç  }.oUe  aveâture^  :  &îii 
L^i  Ud^'rm^^^  J^Sm^o^ fi  promenant  un  jùur 
p.  37. /â  Mertftt^  éori  de  ia  mer  ^  écriyk  weç  fin 

vemr.  ,  4^t«  MVBftTA  QUE  Mlf DABAé 

!  -il  â.  bi^n  Kec<yn&ii.dails>fcm  Apo* 

'  it^îe,  que  la  Morale  du  Père  Grée 

étoic  trjop  éloignée  de  l'aventure  E^ 

pagjQQle ,  &  que  ceâ  deux  peufiées  ue 

$*ac^prdjOÎent  pas^ .  C'eft  pourquoi .  il 

s'çA  av)fé  d^  dire  que  U  première 

.fif|^.(^*ilfie  pm^  toute  pùlkifu  è' 

foute^  métaphorique ,  afin  fans  doate 

Déiicateflê»  de  la  rexicke  moins  contraire  à  Pau* 

t^'  74-      jfg^  qyj  eft  toute  paffionnéefic  toute 

amoureufe.  Mais  i^'efl-ce  pas  are 


fur  Us  Entretiens  d^AriJie.  H^i 

Uen  hardi  d'afTarer  ainfî  poHtive- 
ment  que  cet  ordre  de  Dieu  écrit  far 
les  bords  de  la  mer ,  n'eft  qu*Unê  fic- 
tion &  une  tnecaphore  f  Cfar  eûcore 
que  les  hommes  ne  paiflTent  pas  lire 
ce  caradere  de  la  puiflance  divine , 
il  ne  s'enfuie  pas  qu'il  ne  foit  crès- 
véricable  Se  tt ès-»réeL  Nous  le  voyons 
dads  PËcrimje  fâinci^;  où  Pieu^par- 
lanc  à  la  mer,  lui  dit,  Tu  iras  jujques- 
li  9  Gf  tune  foffhras  pas  plus  ayant.  Le 
P.  V.  a  même  cité  ce  palTage  dans  la 
fccofidfe  Édition  ;  Se  en  vérité  après 
cela  il  ne  devoit  plus  dire  dans  fou 
Apologie  que  c'étoit  un  fens  tout 
poétise.  CarCeft  Une  étrange  ma- 
DietedecotUtiienter  t*£<!ricure fain* 
te,  <]piedy  ajduter  au*  fens  littéral^ 
nïyftiqxie  8c  moral^uf)  nouveau /eu 
folitique,  inconnu  à  cous  les  Pères  de 
l'Eglife  ;  &  inventé  p4r  le  P.  B.  & 
foù  Apologtfte. 

Mais  cette  nouvelle  invention 
li'empêche  point  qu'on  ne  voie  clai* 
f emértt  qu*il  n*efl:  rien  de  plus  con- 
traire à  la  morale ,  que  .de  joindK'e 
ainfi  le  profane  avec  le  faint  ;  Ôc  cela 
même  efl  de  coûféquence  dans  le 
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monde ,  car  on  y  dit  librement  CLtte 
celui  qui  écrie  ainfi  des  penlées  fain- 
tes  ne  les  a  pasdans  le  cœur ,  où  elles 
De  pourroienc  pas  être  avec  des  pen- 
fées  profanes  ;  mais  feulement  dans 
l'imagination  dont  la  nature  ell  de 
raâfembler  toutes  fortes  d'idées. 

Âuflly  Monfieur^  quand  on  en*» 

tend  le  P.  B.  qui.prêche  en  quelques 

tncredeni  endft)its de/on  Livre; que lex péri» 

£Ariftc.      péchés  ont  de  srandes  fuites ,  &*  font  de 

Page  $91*  di'^       .,,       /r  ^  r        »  j  i-' 

u  I.  £«fir.     terribles  effets,  Çr  qu'un  regard  trop  &- 
Cela  n*cft|,|.g  gfl  auelquefoU  caufe  de  la  damna^ 

Edit.  fuiv*  rion  :  tout  de  bon ,  on  diroit  qu'il  le 
moque,  parce  qu'il  mêle  ces  vérités 
de  la  Morale  chrétienne  avec  une 
multitude  de  comparaifons  galantes^ 
qull  prend  la  plupart  de  Ja  beauté  des 
fempies  ^  &  encore  avec  des  Oevifes 
fi  amoureufes ,  &  des  exprelTions  fur 
le  h  nefça'U  quoi ,  fi  libres  que  je  ne 
crois  pas  devoir  vous  en  parler  da« 
vantage^ 

Je  vous  dirai  feulement  que  le 
mélange  de  toutes  ces  ehofes  eft  tel^ 
q^e  fi  on  n'en  fçavoît  point  l'Au- 
teur ,  ôc  qu'il  fallût  le  deviner ,  on 
douterolt  non  feulement  de  ùl  pro- 
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JUr  les  Entretiens  d*AriJle.  ajj 
fellîon ,  mais  de  fon  fexe.  Car  com- 
me vous  avez  déjà  vu ,  il  y  a  des  ex- 
prefljons  &  des  pallions  de  femme  , 
une  morale  de  Cavalier,  quelques 
penfées  de  Religieux  ;  enfin,  Mon- 
fieur ,  c'eft  une  confufion  inconceva- 
ble} &  tout  ce  qu'on  pourroit  y  voir 
plus  diftinâement ,  ce  feroit  une  ef* 
pece  de  Moine  travefti  ,  à  peu  près 
comme  ceux  qui  font  peines  dans  la 
proceffion  de  la  Ligue,  &  qui  portent 
en  même  temps  le  froc  &  l'épée.  En» 
core  cette  fiffure  eft-elle  moins  bi- 
zarre que  le  Livre,  &  vous  n'en  trou- 
veriez jamais  l'Auteur  en  ne  fuivant 
que  la  raifon.  Mais  par  bonheur  il  n'y 
a  rien  à  deviner,  &  tout  le  monde 
fçait  qui  il  eft ,  comme  vous  fçavez 
^ue  je  fuis,  &ç. 


^54      Sentimens  de  Clemte 
QUATRIEME  LETTRE. 

jyAoNSIBUR, 

Je  vous  entretins  la  dernière  fois 
de  ce  qu'il  y  a  touchant  la  Morale 
dans  le  Livre  du  P.  B,.  &  c'eâ  une 
raifpn  d'ordre  pour  vous  parler  aop- 
)ourd*bui  de  ce  qu'on  y  trouve  tou- 
chant la  Religion  ;  car  ces  deux 
chofes  on^  tant  de  rapport  neocre 
elles  y  que  l'on  peut  conclure  dei 
l'une  à  Tautre  ^  ^  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  refprit  croit  quand  Je 
cœur  agit. 

Je  ne  veux  pas  inférer  delà  qu'il 
y  ait  dans  le  P.  B.  des  erreurs ,  ou 
des  héréfies  fur  les  myfleres  de  la 
Foi  ;  mais  feulement  de  certaines 
façons  d'en  parler ,  qui  font  d'au- 
tant plus  condamnables  ^  que  rien 
n'obligeoit  à  parier  de  la  Religion 
dans  le  livre  dont  il  s'agir  ;  &  que 
tous  hs  fujets  qu'on  s'y  eft  propofcs 
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fur  les  Entretiens  i'Àrifte.  155 
pouvoîèncecre  fore  bien  traités,  fans 
quVile  y  fût  mêlée.  Car  on  fçak 
bienqae/tf  Ai^r,  le  Secret,  le  bel 
Efprit,  le  Je  nefçais  quoi,  les  DevU 
fes ,  drla  Langue  Françeife,  ne  font 
pas  des  matières  de  Théologie.  S'il 
le  trouve  donc  que  dans  ce  Livre  où 
l'on  n'avolt  aucun  fujet  de  parler  de 
4e  Reli^Oft,  on  s^en  fok  Êiit  à  plaîfîr 
|x>ur  en  parler  indignement;  cela  ne 
ferait- il  pas  plus  étonnant  qu'on  ne 
àe  peut  >aire  r 

Voj^ex cependant  la  page  m,  oh 

rAuteurs^imaginant  louer  fort  ga* 

^unment   PHifloire    Romaine    de 

-Coeâeteau ,  ùe  &it  nulle  difficulté 

de  dire ,  ^Hl  n'y  a  point  de  falut 

hors  tmjloire  Romaine,  non  plus  que 

hors  tEglifi  Romaine*  Que  n'auroit 

point  répondu  le  P.  B.  s'il  avoit  eu 

a  réfuter  un  pareil  difcours?  11  me 

femble  que  je  t'entends  qui  s'écrie 

que  ce  n'eft  point  là  le  langage  d'un 

Catholique  Romain,  &qui  me.re- 

proche  d'avoir  montré  trop  peu^de 

^ele  dans  mes  premières  Lettres ,  où 

j'9i  dit  feulenietit  que  ces  iifcours  nV- 

toiemniajii  nlipeux^  ni  affe^raifin^ 


2  5  ^     Sefitimens  ic  Cleante 
nabUs  pour  répondre  à  Vopinion  qu^an 
avait  de  celui  qui  les  a  faits.  C'eft  fans 
doute  avoir  eu  trop  de  confsdéra- 
tion  pour  un  Livre  qui  n'en  a  point 
eu  po\jr  l'Eglife,  Et  je  devois  en  efiec 
dès  la:  première  fois  demander  quelle 
étoît  la  ^cobféqueRce  de  cette  pro- 
poficion.  Car  eiifiq  H  elle  eft  faite 
férieuretnenty.eUe  .va  jufqu'à  l'hé* 
réfie  ;  mais  cQmme  U  eft  prefque 
Jmpoflible  qu'on  ai{  dit  d'un  efpric 
férieux  une  chofe  auffi  ridicule ,  je 
jCrois  qu'ion  a  voiijiu.  feulement  railler 
.en  la  difant.  Aiofi  le  moindre  mal 
.qu'il  y  aj[t  dans* xet  endroit,  dèft 
;une  raillerie  publique  fur  une  vérué 
de  la  foi  ;  &  par  cohféquentla  moin» 
dre  peine  que  l'Ayteur  mérite ,  c^eft 
.d*être  lui-  m|me  expoie  À  la  xaiilerie 
publique. 

La  belle  chofe  qu'un  KeUgîeux 
qui  cherche  à  rire  de  l'£gli(e  Ro^ 
maine  à  laquelle  il  eft  attaché,  par 
tant  de  vi£ux  !  Qjue  ce  P.  efl  galanc 
de  tourner  en  ridicule  cette  impor* 
t^nte  vérité ,  que  horsie  VEglife  Rih 
\  maine  il  n'y  a  point  defalutl  A-.t*il 
Élit  cela  pour  plairi^  à  cesMefCeuis 

de 
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de  laÏReiigioD  Prétendue  Réformée, 
desquels  il  témoigne  dans  fon  Livre 
être  fi  particulièrement  ami  P  Je  ne 
doute  point  que  cet  endroit  ne  les 
diyertiâfe  fort  ;  làais  je  ne  crois  pas 
néanmoins  qu'ils  eftiment  davantage 
cet  Auteur  ,   pour  avoir  fait  une 
.chofe  qu'eux-mêmes  ne  voudroieoc 
pas  faire  ;  parce  qu'enfin  ^  fans  parler 
ici  ni  d'impiété  ni  de  blafphéoie»  il 
eft  certain  que  rien  n'ell  fi  contraire 
au  caraâere  d'un  vrai  honnête  hom- 
me y  de  quelque  Keligionqu'il  ibit^ 
que  de  railler  de  la  Rdtgion,  /   .  \ 
Maison  auroit  bien  de  la, peine 
d'en  perfuader  l'Auteur  d^   Livre 
dont  il  s'agit^  car  comme  il  s'eil  mis 
jdans  Jâ  tête  de  faire  le  CayalUr^  le 
:Cimrtifan ,  l'homme  du  beaumwde  iSç 
qu'il  n'entend  rien  de  tout,  jcela  ;  U 
s'imagine  que  pour  bien  jçuer  çeÈ 
perfonnages^  il  feut  fe  dçnner  une 
liberté  de  tout  dire ,  rompre  les  rfy 
gles  de  la  Morale,-  &  ne  s'emharj^a^f 
^oint  du  joug:  de.  la  ReligPQn*      ;^^ 
^   :En  voici  un«j  féconde  preuve  qw  W|g«  po.  de 
e/tdela  page^$dè  la  pjremierVJl^-J'^i^f  ^ 
tian.  Un^  jour  pi  àk^il ,  unJffiVMtuidenu 


xSÎ  Sér^fims  de  ClèMtt 
Cavalier  Jmîent  en  benne  eoÉnpâgnie 
fiCau  Paradis  tarrefire  leferpent  par^ 
loit  Anghis  ,  que  la  femme  parlait 
Italien  f  que  thomme  parlm  Fran^ 
fois'f  mais  que  Dieu  parlm  Effé^ 
gnoL  Ce  vieux  cx3fiite^  tout  ridi-* 
cule:qii'il\eft>laia  paru  fi  gftlanr» 

În'îljr  a  fak  uae  réponfe  de  même. 
Hû$â  Dieu  ,  dk41  >  que  les  ùkcfes 
Jefuffempaffées  de  la  fine  :  car  enfin 
fi  le  Serpekt  &  Ew  ei^fént  parlé  deux 
ianétges  J^ùens^  jtUe^éGre  tptds  ne 
fejUùknt  pas  entenàds }  mais  pmr 
malheur pûttr  nèus  Us  m  /emendUem 
ifuetré^  bien  ^^^  ifeft ce  qui  me  fait 
un  ptu  douter  de  la  fériti  dt  thif^ 
totrei  « 

•  V^là  /Mdéfiei» ,  deqtiel  ah  cm 
tf  ak«  la^iRiel^îàiï  dans  ào  Livrer  ^ 
^uat)H  je  votts'  enr|>aTlii  la  preiiiiere 
f^^}e  mû'Kx\M)xskpfk  ned)»  nvh 
tm'  chdfe  I  fiMn  que  te  n*it^it  pas  là 
i»  liff^é^e  tun  hypectUe^l^n  f  baie 
litofe  y  fl  D'y  a  p^iift  1&  d^  i^m 
feinie  t  «Mb  il  te^ft  ^iitMé  ^i  ^i^- 
•         «i&dqtfiïâ'fM'a^itft  de  Irritable  9 

^  «Mt  tfkil  pas  dtfâ»  l'aiiM  {Mt  le  iMl 


qpe  £pa  livr^.figi^iit'f  Que  d^étraA*- 
^scoi^fé^^rç^s  l!dti  ¥aît  if^tm  de 
cecce  liberté  dç  parSier  i^àfi  éii  péché 
d'AdazDij  de  ca  péché  ofîçinel  quîcft 
un  des  principaux  points  de  la  Foi^& 
des  prÎAcipirâi  feod^â^^eas  de  la  Re* 

li^OBi 

Je  &e  prétends  pa^  néanmoins  ac* 
cufer  \£KÇ{^\  que  ce  foit  de  xie  pas 
croire  cetie  vérité  ;  n^ais  je  âi$  feii* 
leme^i:  que  c^eft  faire  iHidbofe  pre£* 
que  iiiKoâcâvable  de  la  Cfoire^^  de 
»'ei>  railler  en  t^im»  temps. 

'  Gar  eti^n ,  quand  on  en  crois  ce 
q[ue  ta  Fqî  nous  eii  enfeigne»  on  eft 
perfuadé  que  cette  faute  du  premier 
honMne  efl;  le  plua  déplorable  de  tous 
les  naalbeurs  ;  que  c'efl  elle  qdi  a 
changé  toute  la  terre  en  w  liiett 
d'^il  (^  de  bafi«iâenieot  v  ^*  c^ 
eUequi  a  rendu  l'homme  efclilye  de 
tout  ce  qui  l'envirOn«e ,  &  qui  en  a 
&tt  le  pltts  pitoyable  objet  de  kt  na^ 
Wf  e  ;  que  c'eft  eile  qiîi  eft  la  feurce de 
«os  larmes  j  de  no^  fiiupirs  ^  de  ndt 
douleurs ,  de.w>u5  h»  maixi  qti-  pf éf 
^dem  ou  qui.  fuivenc  la  mott ,  & 
eA&n  de  la  mott  même»  Comàiefic 


:ï,6o      Seniittms  dé  Citante 
donc  s*imà|;mer  qu'un  homme ,  ne 
doutant  point  de  ces  vérités  fi  éton-^ 
liantes  &  fi  terribles ,  puiffe  en  faire 
des  railleries  ,  &  même  des  railleries 
publiques? 

-  Car  encore  fi  ccf  n'étoit  qtf  en  par- 
ticulier, fur  le  champ ,  dans  la  cha* 
leur  dé  la  convérfatiori  »  ôti  péHirroic 
croire  que  cela  s'efi:  dit  fans  y  pen- 
fer  ;  mais  ce  n'eft  point  là  le  cas  où 
nous  Tommes;  il  s'agit  ici  d'un  Li- 
vre travaillé  pendant  ^luisurs  an- 
nées^ imprime  enfuiieavet  tobt  le 
foin  pdfiible ,  &•  enfin  d<mné  au  ÎPq» 
blic  comme  un  chef-d'oeiivre  &  un 
modèle. 

Cefl  dans  ce  Livre  où  l'on  fait  des 
railleries  de  la  Religion ,  &  où  l'ôn^^ 
traite  comftie  une  feble  inutile  une 
vérité  dont  la  conféqtience  eft  infi-^ 
nie:  de  forte  que  tout  ce  que  l'Aii*^ 
ceur  a  fait  en  cela^  il  l'a  fait  fans" 
doute  avec  toute  Tapplication  dont 
il  eft  capable;  il  y  a  mis  toat  fon 
efprit  ;  àc  vous  jugez  bien  par-lè 
quel  efprit  ce  peutêtfe.  ' 

T^asoixab     J'avoue  néanmoins,  comme  dît 
ir.  ail,      ion  Apologie ,  que  ç'eji  un  komme  A^ 
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/kr  les  Entretiens  A'ArlJle.  ^6t 
gtani  mérite.  Mais  quelque  mérite 
qu'il  aie  dans  le  fond  ,  il  n'a  pas  pris 
alTez  de  foin  pour  fauver  les  appa- 
rences ;&  enfin  les  apparences  du 
inal  ont  toujours  quelque  chofe  de 
véritable.  On  peur  feindre  des  vertus 
entièrement  fainBés^  mais  non  pas 
des  vices  entièrement  faux.  Un  hom^ 
xne,  par  exemple ,  peut  parler  de  la 
Kèligion  comme  un  Martyr,  &  n'a- 
voir poftnt  de  Religion  :  mais  peut* 
il  en  avoir  autant  qu'il  doit  y  &  $^èh' 
railler  publiquement,  puîfque  c'eft 
même  une  partie  de  I4  Religion  de 
n'en'  parler  jamais  qu'avec  beaucoup 
de  vénération  &«de  retenue?  ' 

Je  ne  vois  donc  pas  qu'il  y  ait  Heu^ 
de  répondre  qua:nd  on  dira  qu'au 
tnoins^  dans  ce  Livrô  on  tfeft  divertî 
à  fcandalifef  les  perlbn^ries  de  piété  ;' 
adonner de^ mauvais  exemples  aux 
libertins ,  &  à  tenter  la  foi  de  tous 
les  Chrétiens ,  en  leur  propofaht  le 
péclié  drigitiel  comme  un  fujet  de 
Taillerie.  -      ^ 

En  vérité  eda  n'eff  poîtit  paSdon* 
nable  à  un  Chrétien'  quel  qu'il' Toit  ; 
mais  encore  moins  fi  c^eft  un  Relir 


z6z       Sentunenx  de  Çhantt  ' 
^cux;  puifque  toute  ptofeflion  i^ 
ligieufe  n'eft  autre  chofe  qu'une  vie 

{particulièrement  deAinée  à  réparer 
es  defordres  q^e  le  péché  ckrigkiei  « 
fait  dans  l'homme  ;  ce^  défo»irds  fi 
prodigieux,  fi  d^lotabies»  mais  fi 
vifibles  à  ceux*mêmesqutne  fçiivent 
rien  de  ce  péché.   . 

Car  qui  eft  l'homme  raifomable^ 
qui  pen4nt  à  foi  fér îeufeaiefic  n« 
i^nte  pf^  avec  douleur  la  pnvatioi» 
de  tant  de  cfaofef  qui  kii  manqu^nr  ^ 
4s  quil  devroic  avoir  ?  Ne  eoBçdit- 
il  pas  avec  le  peu^de  lumière  qui  lui 
relie,  que  cette  vérité  &  cette  féli- 
cité qu'il  cherche  paar-H)ut»  &  qu'il 
ne  trouve  nulle  part ,  {oht  cks  çho« 
fes  plus  ^éceiSiires  pour  la  pârfec^ 
taon  de  fan  être,  ^u'aucuiiei  partie 
de  fon  €Orp§?  De  forte  qu'il  «?f  a 
pojnt  d'homme  fi  p^  fage  qû  tie 
conlentîc  de  bon  cœur  à  perdre  les 
yeux^,  à  condition  que  fon  efptit  fe- 
»3it  écl^ïé  ^  ^  quiil^ôniioitroit  évi« 
demnient  ce  qu'il  eft,  comutenc  il 
efirfi  pourquoi  il  «fft  ^  jSc  quelle  eft  la 
'voie  fûr^  pour  aitriv^r  àce  bénbdus 
qu'il  cliçrehe  cDaduttellemeac  pat 


fur  Us  Entretiens  ê^Anfie.  26^ 
tint  de  Êtuflè^  voies  ?  N*efi-U  pas  vrai 
auffi  que  nous  fouhaicons  naturelle* 
ment  d'avoir  cette  vue  de  refprir , 
comme  nous  fouhaicerions  de  recou- 
vrer la  vue  du^  corps  fi  nous  l'avions 
perdae  f  parce  qu'en  eâec  Tune  Se 
l'autre  eft  également  de  notre  na- 
ture :  &c^0ft  pourqupi  tous  les  hom*^ 
SKS  i  fe  6fiiant  frappés  d'un  aveu- 
gtemefit  d'eiprit ,  connoiflènt  bien 
ifuHh  ne  font  pas  dans  l'état  où  na- 
tupelleffleiK  ils  devroienc  être  :  mais 
le»  feuls  Chrétiens  fçavent  que  le  pé- 
€hfé  originel  en  eft  la  caufe  ^  &  que 
psr  €é  péiéhé  lia  nature  homaineiétanc 
dedlme  de  h  perfedion  ^  eft  tombée 
é^i  on  abfy^ie  de  ténèbres  impéné^ 
t«abl«»yOà4*hpmm6  de  quelque  cô- 
té qu'il  touriïe,  trouve  par-tout  dés 
itiqti}é^sd&)  niortellei  j^  dont  il  ne 
{g^%  pas  niême  li  la  mèit  fera  la 
fit). 

Voilà  y  Monfiear,  de  quoi  l^oti 
ait  ttA  f!»)et  dé  raillerie  da»s  le  Li* 
irre  dMt  il  s'agit }  Si  nonCfedlemenc 
oft  ff  raSte  de  te  caofe  de  eaiSt  éà 
ttâttt  que  la  nature  fouffre  St  cpe 
kra^^  se  peucgtâérir  ;  mai^  on  s^ 


z6/]^  Sentîmtns  de  Cléanie 
jaue  encore  de  la  Grâce  qui  en  eft 
Tunique  remède.  Ceft  ce  que  vous 
allez  voir  tout  à  l'heure;  &  vous 
remarquerez 9  s'il  vous  plaît,  que 
c'eft  îci  la  troiîieme  fois  que  ce  li- 
vre pèche  publiquement  contre  la 
Religion. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  datis  mes  pre- 
mières Lettres  de  rindignitéavec  la<- 
quelle  il  traite  la  Grâce;  c'efl;  même 
ce  que  j'ai  le  plus  fortement  repris^ 
mais  bien  moins  ^  fans  doute ,  que 
)e  ne  devois  ;  car  en  vérité  on  ne  peut 
Élire  trop  de  reproche  à  qjaiconque 
ofe  mêler  la  grâce  de  Jeius-Chrift 
parmi  les  idées  du  Je  ne  fçais  quoi  ;  8c 
il  me  femble  que  c'eft  une  troupe  de 
femmes  débauchées  qui  ti/aîoenc  une 
Vierge  par  1^  cheveux* 

On  parle  dans  ce  LivrCide  tdutcé 
fortes  de  Je  ne  fçais  quoi ,  d'un  Je  ne 
fçais  quoi  d'inclination ,  d'un  Je  ne 
fçais  quoi  qu'on  a  pour  lès  gens ,  d'un 
•Je  ne  fçais  quoi  qui  raccommode 

Entf .  tf Arift.'^^"^5  ^'^^  J^  °^  ^f  ^*^  ^"^^  9"^  enchan- 
^àgezss.  <2é te;  &  parmi  tout  celaon  mêle  laGra- 
?^.1n*.  ^ce  divine.  Le  Je  ne  fçais  quoi ,  dît  ce 
u  dira.  *    Livre ,  eft  de  la  Grâce,  aujjî^bien  que 

de 


Jiir  les  Entreriens  i'Ari/Ie.  it6% 

ieîa  nature ,  0ui  la  Grâce  elle-même ^ , 

cette  divine  Grâce  qui  a  fait  tant  de 

bruit  dans  les  Ecoles  ^  jCt.  qui  fait  des 

effets  Ji  admirables  dans  les  âmes  ^ 

l'un  (ç  rapporte  fort  à  l'autre.  Cette 

Grâce  fi  forte  Çy  fi  douce  tout  enfim-- 

blé,  qui  triomphe  4e  la  dureté  du  cœuTf 

fans'blej&r  la  liberté  dufrxtnc  arbitre  , 

qui^affujettitd  lamuure  en  sy  ac^ 

commodant  ,  qui  fe  rend  maîtreffe  de 

la  volonté  m  la  laiffant  maîtrejfe  d'elle^ 

même.  JQu'elt^-ce  enfin  ,  ^e  -cette 

Grâce  qui  fak  tant  de  merveilles  ? 

Oeflun  Je  nefyc^s  quoi ,  dit  le  Livre ^ 

&  pas  davantage  ;  car  il  ne  fait  ni 

différence, «i  diflinâion;  &  même 

il  pritendxjue  les  Feres  de  PEglife, 

qui  ont  tant  prêché  la  Grâce,  n'en 

ont  jamais  donné  une  autre  idée. 

'   lisant  tâché  de  la  définir^  dit-îl , 

€r  ils  Vont  appelLée  une  vocation  pro-* 

fonde  &  Jecreu  ,  une  imprejjion  dt 

i'E/prit  de  Dieu ,  une  onBion  divine, 

une  douceur  toute^puijfante ,  une  con^ 

vmijè  du  vrai  bien  ;   c'eft-àdire , 

shoote  l'Auteur,  un  Je  ne /fais  quai 

mfefait  bien  fentir ,  &*  dont  on  fer  oit 

hien  de  fe  taire. 

Z 


f.66   ^  Sentîmens  de  Cleante 

Yoilà  un  beau  Commentaire  fur 
lesFeresde  TEglife^en  peu  de  mots. 
O  rhabile  Théologien  que  PAuteoc 
de  ce  Livre  !  qu'il  eft  digne  d'être 
trajcé  comme  il  traite  la  Crac^  ,  & 
d*être  appelle  unji  nefçais  quoi,  com« 
yneil  l^appelle  un  jt  nejçais  quoi.  C^ 
pendant  y.Moixfieury  ce  mot  le  bleir- 
ièy  &  il  le  prend  pour  une  injure* 
Mais  cela  feul  ne  devroit^il  pas  le 
^convaincre  de. celle  qu'il  a  faite  à  l^ 
Grâce ,  &  qui  en  vérité  eft  inexcu- 
,  iàble  ?  Cjar  il  ne  iert  à  rieade  dire 
que  le  ntot^e  nefçais  quoi  figniHe 
feulement  une  choie  qu'on  ne  fçait 
point  y  &  qu'en  effet  la  Grâce  eft  in-* 
compréhenfible  ;  j'en  dirai  autant  du 
mot  je  neffais  qui^Sc  il  fignifiefeu-*» 
lement  un  homme  que  l'on  ne  con«« 
îioît  pa^;  de  forte  que  les  chofes 
jetant  pareilles  de  part  ôcs  d'autre ,  ail 
inoins  en  cela ,  je  fpîs  fâr  que  le  P« 
B.  penfera  lui-même  ce  que  je  vais 
jdire. 

C'eft,  Monfîeur,  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  du  fond  des  chofes,  mais 
|èulement  de  la  manière  de  les  dire  ^ 
^p  p  topr  Sç  dç  cet  air  d'expref&oQ 


«qui  marque  fenfiblement  la  difpofî- 
«on  &  l'écac  de  refpric  &  da  cœur 
wde  la  porfoone  qui  parle.  Or  il  edi 
certain  que  d'exprimer  rincompré* 

*  iienfibîUté  de  la  Grâce ,  en  difiiit^ 
.qu'elle  iCefi  autn  chofé  qu*un  je  M 
^ais  qim^  dont  on  fer  oit  bien  de  Je 
tMn  :  c'eft  une  manière  d'expreitioft 
ûb^e,  ft  indigne  i  lî  choquante ,  & 
qui  marque  une  fi  mauvaife  dirpoli"^ 
tion  dans  Pefpric  de  la  perfonne  qui 
£en  kn,  qu'il  eftimpeffible  de  la 
^luflrir.  J'en  prends  le  ?•  B.  à-  té- 
moin y  je  le  fais  juge  lui-même  dis^ 
l^indighicé  de  cette  expreffion ,  & 
jfe  fuis-très-âffuré  qu'il  a  trop  de  pru- 

•  dence  pc^ur  s'en  fervir  quand  il  ne 
parleroic  que  des  grandeurs  &  des 
^lignités  purement  humaines.  Ott 
ne  dc^t  parcraindre  quMl  dife  jamaii 
dans  un  Livre ,  que  la  Majefté  Roya?* 
fc  &  la  Puiffance  Royale  ne  font 
autre  chofe  que  des  Je  ne  fçais  qnoî  ; 
puifque  même  PApologifte  qui  ofo 
itout,  n'a  pas  ofé  s'exprimer  de  cettd 
manière  j  ayant  dit  feulement  qud 
l'on  pourroit  dire  au  Roi  :  Votre  Ma- 
yfiép  Sirep  a  je  ne  fçais  quoi  d^di'-. 


PcHcateiTe 


aéf  Sttitîmens  de  Chante 
vin ,  qui  attire  le  refpeS  Cr  Vamour: 
Cela  eft  fort  bien  dit,  je  l'avoue  ; 
mais  ce  tffeft  pas  là  Texpreffion  doat . 
il  s'agit  f  Se  je  v^s  bien  que  fur  cela 
:eous  fopwes  d'accord  lui  Se  moi  , 
malgré  qu'il  en  ait  ;  puifque  jç  n'ai 
condamné  que  la  mêmç  expreflîoa 
qu'il  a  fupprimée,  &  non.  pas  celje 
qtfil  a  mife  à  la  place,  &  qui  ell  auffi 
laifonn^ble  que  J'aptre  eft  împerti* 
l^ente.  ^        ^ 

Msiis  prétend-fl  par4a  nous  itrom« 
per,  en  nous  faifant  prendre  une 
expreffion  pour  être  encore  la  mêm^ 
quand  elle  eft  ajagmentee  de  cinq  ou 
fix  môps?  coijiipe  fi  i'oajje  fçavoic 
pas  qu'un  feul  mpt  dp  plus  ou  4^  ^ 
jpioins  eft  capable  de  la  changer  ea- 
tjereinept ,  &  que  triès^fouvent  fan$ 
ajouter  nJL  fouAraire  ,  mais  feule- 
aoient  en  la  changeant  de  place,  elle 
peut  devenir  toute  jtutçe  &  prendre 
un  fens  abfolument  contraire.  Car 
qui  ne  fçait  que  la  raillerie  eft  pre& 
que^toujours  compofée  des  mêmes 
paroles  que  le  difcours  fj^rieux  P  & 
quand,  par  exemple,  un  homme  4^ 
'gljif f  la  Çwce  iddignement^  ^  qu'ji- 


fur  les  Entretiens  d'Arifle.  jt6^ 

près  cela  on  dit  de  cet  hotnme  qu'il 
eft  un  grand  Doâeur  de  la  Grâce  ^ 
n'eft-it  pas  vrai  qu'on  fe  moque  de 
lui  avec  les  mêmes  paroles  qui  fon& 
l'éloge  de  faint  Augulltn/ 

Il  s'enfuit  doâc  très-clairemeiit 
ée  tout  cela  que  la  manière  de  parlei' 
de  Ja  Grâce ,  en  difant  qu^elle  n'efi 
autre  chctfi  qu'un  je  ne  fçais  quoi ,  eft' 
une  manière  très^injurieufe,  quand. 
B>ême  on  pourroit  dire  qu'elle  eft 
véritable  dans  te  lond.  Encore  un» 
exemple  pour  en-  convaincre  i'Apo- 
logîfte.  Je  le  tire  d^un  de  fes  raifon- 
Bemen^où  il  lui  plak  de  n^appeller 
animal  y  Se  je  lui  demande  s*il  ne 
s'oflTettferoit  pas  avec  raifon^frronDéiîcatcfl^ 
difoitquel'Auteuf  deZtf  DélicattJfef'S^ '*^^ 
eft  un  animal  qui  boit  &  maiige«ç 
Certes  il  auroit  beau  faire  lé  Fliilo^: 
fophe  en  foucenant  que  cette  expref- 
fion  eft,  naturelle^  phy fique ,  vérita- 
ble &  innocente:  dan^  Iq  fond  ;  Je 
fuis  fur  qufil  ne  jld'  trouveroic  pas> 
pour  cek  moins  outrag^abt^  dans  la.  ^ 
manière ,  parce  qu^en  eflfet  elle  mae^> 
que  fenfiblement  que  l-pn  méprife^ 
tout'àrfâit  un  hcmiae»  âc  qa-on  om 


27^      Semtmenr  £e  CCemte 

Teur  pas  même  le  diftinguer  d'avatf 
les  bêtes» 

Ma\s€omhmiisL  conséquence  eO^ 
die.  plus  ^ande  à  l'égard  de   1» 
Grâce  dîvitie  ^  qimad:  on  die  qu'elle 
ilîeft  qu'iin  je  nefçais  quoij  &  que  pai*^ 
}à*on  confond  la  choie  da  monde  1^ 
plus  fainte  &  la  plus  précieafe^  puis- 
qu'elle eft  k  prix  de*  sotte  (alut  ^ 
avec  les  plus  profene», -tes  plus  inu- 
tiles ^  &  .même  a^ec  lie  péché  f  Car 
enfin  ce  Livse  ne  <iï(^iKgue  rien  ;  f^^ 
ce  n'efl  qu!en  pariane  de* la  beauté  ^ 
ér  de  l'amour  ^il  dit  feulement  que' 
ce  font  âes  je  ne  fçaU  ^ci  qu^on  iir 
feut  expliquer  ;  6c  qu^enpadànt  de- 
là Gsace  ,  de  {laquotlle il  dit  auffi  que? 
c^eftimfenejfaisquoiqu^'en  ^upeut  ex* 
cliquer  |  il  ajoute  v  ^  dont  on  feroki 
bien  defeuim. 

A  iflfi  t  Monfieur  ,  félon  la  doc* 
•fine  de  ce  nouveau  Ll^re  ^  il  eft 

Eermîsde  parier  de  L'amour  i&  del» 
eau^,  ff^ifriioiiipasdâ  la  Grâce  de- 
Jefus-Obfift  ;  ^  cette*  iitvine  Greocr 
qoi  doit  être*  laàèfet  de  tous  no» 
vœux,  èommee^e^ft  la  fdurce  dr 
tetts-oos  blen^^  «'liora  plus*deFr4diK 


fur  les  Entretiens  ^Arijle.  i^i 

cateurs,  fi  l'on  en  croie  ce  Livre,  6t 
demeurera  enfevelie  dans  le  filencer* 
En  -vérité  ce  ne  feroic  pas  Taimer ,  nî 
la  iouhaicer,  de  ne  pas  dire  ici  que 
cette  manière  de  parler  d'elle  eft  in« 
jurlcufe,  téméraire  y  fcandaleufey 
impie  &  tout  ce  que  la  Sorbone  en' 
dirok« 

'Après  cela,  Monfiéu^ ,  jfe  n'em- 
pêche poiûc  TAuteur  de  s^excufer 
»]r  ion  iiitemion,  nr  de  dire  qu'il 
ne  croyoic  poim  faire  de  maly&  que' 
s^U  eût  vu  alors  ce  qu'il  voie  prélen-* 
temenc ,  il  fe  fût  bien  etnpêché  de 
parler  de  laforce  ;  n^ai»  qu'à  la  vérité 
il  ne  fongeoitqu'à  trouver  la  fin  d'un 
di(coimTurieJîe'ne%ais  quoi ,  dans 
leqiiel  ii  Vétoît  jeoe  içais  commeitt; 
^iig^gé  ^^^  mal-à^pfopos.  Je  fuir 
tout  prêt  à  cfoirexfila  4e  lui ,  quan4 
h  le  voudte  ilice  ;  car^  ne  parle 
point  comité  fon  coeur ,  mais  feule* 
ment  contve  £on  Livre ,  âc  faas  con» 
féquencedel'on  à  l'autre.  . 

Je  peafe  dbaeà  4in  nouvel  emlratt 
de  ce  Livre ,  oàla  Sdigion  eft  en- 
cof e  crès-injurieufismeac  traitée  poulr 
k4][uatnem^  fols^Cc  n*dk  pins  de  ia^ 

Z4 


ày^      i!ientimens  de  Cleantt 
Grâce  divine  qu'il  parle  iodîgne- 
metîc,  c'efl?  de  CHeu  même  ,  contre, 
lequel  cet  ouvrage  s'eft  enfin  éleyfé 
par  les  degrés  que  vous,  avez  vus; 

Defprit  humain  ^  dic-il ,  qui  con^^ 
nokce  qu-il  y  a  de  plus  fpiritud.  dans» 
Eatr.  éAnfi.Ujinge ,  &•  dc  plus  diyin  dans  Dieu  y 
la?!  mt\  ^^  connoît  point  ce  qu'il  y  a  de.char-^ 
^oèt  315.  demunt  dans  un  objet  lenRble  qui  touche 
Dans  ia2.Ea.  te  cŒur ,  comiiie  dans  unjmne  homme- 
«ciesfuiv  onj^^^^ij^^/g^car  c'^ft  l'«xetnple  qu'il 

a  retranché  -',  ,     ,  i  m  r  •        *        ^ 

ces  mots  unCK)iine^àpres  lequel  ii  fait  cette  pro-* 
j^"^^^^^*pofitJon  fi  étrange,  &  puîfqu'il  fauD 
'  le  dire ,  fi  impie,  JMais  je  ne  veu» 
point  vous  la  préfenrerde  ce  côté*là^ 
qui  fait  trop  d'hopreur  ;  regardez-lai 
feulement  du  côté'  de  la  raif^n,  &- 
admfirez  un  homme  qui  aflure  que^ 
l'efprit  humain  (  apparemment  it 
parle  du  fien  y  connoît  Dieu-  &  fos- 
Anges  d'une  connoiflance  parËtice  ^ 
en  les  pénétrant,  en  les  comprenant;. 
car  c'eft  ce  que  fignifie  naturellemene 
&  dans  le  &ns  de  tous  les  homme^  ^, 
ccirre  exçkefRoa  >;  icâmùUte-^t  iqMy 
adeplus'fpirittteSdahsl'^ngif  (xÀéi 
plus  dmndans-Dieu^  Conmna  sM  dj^^; 
i(Dk>  conno&fe  céqu^il  y:  a.  de  f  luu 
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lubdantiel  dans  une  fubdance  y  ce 
qui  fans  doute  fignifierok  compren-^ 
dre  parfaitement  cetre  fubftance.  Or* 
tous  les  hottinrej  ffavenc  bien  que 
non  feuletnent  H  eft  faux^  mais  abfcH 
lu  ment  im*poffibie  que  refpric  hu- 
main foît  dans  cette  proportion  à  l'é- 
gard de  Dieu  qui  cft  effemiellement 
încompréhenfible;  &  par  conféquenc 
il  tf'enfuit  que  ce  Livre, çn  difant  qua 
fefprit  humain  connoît  ce  qu*il  y  a  de  * 
flus  divin  dans  Dieu ,  die  une  faufferé 
toute  évidente  avec  les  termes  le» 
plus  énergiques  êc  les  plus  cffeniiels: 
qu'on  powrok  choi fir. 

Mais  il  ajoute  à  cela  istne  ^utre 
propofïtion  qui  n'eft  pas  moins  éton- 
nante, &  il  ofedke  que  le  Je  n^ 
^ais  fioi  ejlfemhlable  à  Dieu^même.  p^'f^^; 
Xlertainentem  fi  l'Auteur  qui  parle^i  £«>. 
<le  la  forte  n'a  point  perdu  Tefprit  y  fufv!oi"fup. 
il  a  du  moins  perdu  la  mémoire ,  p""^^  ^ 
puifqu'rl  ne  fe  relTouvîent  pas  qu'A  fimhiàu  à 
▼ienc  de  dire  tout  à  l'heuFe  que  le  ^««  «^'"^ 
Je  ne  fçaîs  quoi  &  Dieu  font  diffé- 
tens,  de  celle  forte ,.  que  Veffrit  hu-^ 
main  qui  connoît  ce  qu'il  y  a  de  pluf 
diyiu  dans  DieWp  ne  connaît  j^ovat  U 


s^^t-  Smtîmmt  de  Cleanti 
Je  nefçais  fuoi.^  Quelle  comparaifoâf 
quelle  diflërence  !  que  d*abfurdités, 
que  d'impiétés  enveloppées  les  unes 
dans  les  autres  !  N'ell-ee  pas  là  ce 
que  die  le  Prophète  ^  qu'uni  ahymtaf- 
pelle  un  abyme;  Si  ce  que  dk  encore 
tfâLi4.2%.  un  autre  Prophète  ^  jue  le  bafilic  efi 
forti  au  fang  de  la  co^euvre  f  Tout 
cela  m'e^aie  ;  il  faut  que  jfi  finiflib  ; 
ftdieu  i  je  fuis  ,  &c» 
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Je  vous  •parlerai  aujourd'hui  de 
«e  qu'h  y  a  de  Phyfique  dans  le  lui- 
vre.  du  P.  R»  c'eft  un  fujet  qui  fera 
peut-être  aSeas  divertifTanc  ;  car  com- 
me la  plupart  des  cbofcs  n'y  font  de 
nulle conféquence  pour  laReligion^ 
en  peucdrre  que  les  erreurs  y  relfem- 
Ment  à  des  chutes  £àns' douleur  & 
fànB  danger  ^  c^i  foot  rire  cous  ceux  ' 
qui  leS'  voicm. 

VouS'fçavezdeqoeHefiweîl  rat- 
ionne fur  le  8ux  &  reflux  de  la  Mer; 
mais  on  doit  l'excufep ,  il  parley^M 
gréparamn,  comnaeJl  dir,  &  feu- 
lement en  (e  promenantyîir /e  bori 
^  la  Mer^  Je  n&^m*étonne  poin& 
9u^  dece  qu'il  ne  réfout  rten  ;  mais 
de  ce  qu^èa  ne  réfolvant  rien  ,<  il  crok 
Itre  un  vrai  difciple  d'Ariftoie  vi^ 
yant  &  mpusant  ;  car  à>ce  q^ull  dit> 


^7&       Semîmeru  de  Cîéanfe 

tntt,iAxifk.ce  génie  de  la  nature  n^ ayant  pu  cem^ 

^^^di^;^^  prendre  le  flux  Çy  le  reflux  de  la  Ma^ 

Tag.  i^iêiûfe  f  récif  ita  dans  VEuripe.  C'eft  une 

^^  vieille  fable  que  ce  P.  prend  le  plus 

fériearemeRt  du  monde;  de  forte  que 

malgré  fon  Apologie  il  en   a  tiré 

toute  fa  conclufîon ,  en  difant  que 

cette  mort  d'Ariflote  nous  en(èîgn« 

Îue  le  flux  &  reflux  efifécueil  de- la 
^Rilofopkie;  &  il  a  fi  bien  refenala 
dernière  leçon  de  ce  Philofopbe  , 
qu'il  a  évité  comme  un  écueil  de 
tien  déterminer  fur  ce  poînt-fà. 

Je  crois  qu'H  a  eu  raifon  d'en  ufef 
ainfi  ;  mais  ee  qu^l  a  fak  fans  rai- 
fon ,  e'efl:  d'avoir  affa  ré  pofiti vemenc 
|fltr.a»Anft.queles  hommes  ne  fçauront  jamais  là 
ikV.BSt.  *  caufe  du  flux  dr  reflux  de  la  Mer  ^ 

uZ^^  ^  î"'^ ^^  ^^^  p^H-Miine  pas  der tou^ 
tûir  connaître  ce  que  Dieu  veut  mtiU 
ignorent ,  &•  qu'enfin  la  fagefl'e  né 
confiftepai  à  en  avoir  Vintelligmce  , 
mais  âfçavair  que  les  plus  intelligenr 
ne  font  pas  capables  de  les  comprendre. 
Comment  prouvera-t-il  tout  ce  qu'il- 
dit  là  avec  tant  d'afl^urance?  Pour-;' 
4^uoi  les  hommes  ne  fçauronNBs 
pivms^  la  caufe  du  flux  &  reflux. 


fur  hs  Entretiens  étArifie.  i^ 
où  eft  ia  Prophénef  Pourquoi  Dieu 
veut-il  qu'ils  ignorent  cet  cflfet  na- 
turel ,  où  eft  h  révélatioia?  Pourquoi 
^nfîA  les  plus  intelligens  ne  font- 
ils  p^s  capables  de  le  comprendre  ? 
Eft-ce  à  caufe  que  le  P.  B.  ne  le  corn- 
pr^nd  point  ?  A  vous  dire  vrai ,  la 
co,nféquenceeft  un  peu  douteufe ,  & 
il  feut  une  raifon  d'incompréhenlî- 
^ilite  qui  foit  plps  évidente  pour  faî- 
f  e  perdre  aux  nommes  l'efpérance  de 
çrouver  les  caul^s  naicuj-clles  4'un 
.effet  naturel. 

Auffi^,  Monfieur,  nonobftant  la 
Prophétie  du  P.  B.  qui  répond  de 
Tavenir,  on  pourroit  bien  lui  dire 
qu'il  n'eft  pas  tropaflurédu  préfenr* 
Car  quoiqu'il  foutîenije  qu'on  ne 
rend  i^uUe  r^ifop  pourquoi  il  rCy  qp^  ^  ^ 
point  de  flux  Çr  reflux  dans  toute  /^^  dem/ 
cote  d'Italie ,  ni  prefque  dans  toute  k^^'^^^ 
^er  méditerranée ,  excepté  4  Venifç  ;  ^  ufi^.. 
il  eft  certain  au  contraire  qu'il  y  ^  des 
Fhilofophes   qui  expliquent  toutes 
ces  chofes  par  des  raifons  fort  na* 
turelles ,  &  que  tout  le  monde  peup 
yoir  dans    un  nouveau  Traité  de 
F^y^^^V?»  ^^^"^  ^^  féputatipQ  VXi% 


%o      Sentîmens  de  Çleâjité 
fans  doute  obligé  le  P.  B.  à  le  Kre^ 
puifqu'il  avok  à  traiter  ctes  taèm^ 
xhofes.  Que  fi  ce  P.  n'eft  pas  can- 
tent  des  raifôfis  de  ces  Philoibpfae;  j 
il  lui  eil  permis  de  ne  le  pas  être  ; 
mais  il  devoît  dire  au   xnoins  ea 
quoi  ces  riûfoiis  xnanquent  ^  ic  w 
pas  mettre  en  fait  que  le  flux  &  refluât 
Jde  là  M^r  dl  une  chofe  que  les  hom- 
mes  fie  fçawnt  point  ,   &   qaïte 
ne  fçaiiront  jamais.  Cette  manie- 
re  abfolue  d'excAifer  fon  ignorance^ 
fent  un  peu  trop  fon  Doâeur^  & 
xi^efl  nullement  approuvée  «de  biea 
du  monde. 

Cela  néanmoins  ne  doit  pas  nox» 
icmpêcber  de  ]ui  rendre  jufiice.  11  a 
rapporté  avec  foin  toutes  les  opt»- 
nions  ancienne^  Se  nouvelles  ^  tou- 
ciiaot  le  flux  &  reflux;  il  a  rcmat- 
iqué  fort  cuxieufemei;it  toutes  les  in»* 
égalités  de  ce  grand  mouvement ,  il 
ia  cité  pour  cela  plufieurs  rdations  ^ 
^  enfin  l'on  ne  peut  pas  nier  que  ce 
P.  ne  foit  pas  yxn  bon  hiftorien  ea 
Phyfique^ 

Voyons  maîntetiant  ce  qtf  il  dît  i€ 
l'apte  ^  qui  eft  le  plus  important  fu< 
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{et  de  toute  cette  fdcQce.  Il  pro- 
pofe  dans  la  Table  de  fon  Livre  la 
queftion  :  Tçavoir^  ce  qui  nous  fait  p^  54*.  A 
Jentir  que  nos  âmes  font  immortelles  :  ^  »•  ^«>. 
&  il  répond  page  25-4  ,  que  ç'eft  uni^dÀl'"' 
Je  nefçais  qutn  qui  eji  en  nous.  Conce-  Cckc Table* 
vez- vous  bien ,  Monfieur , cette preu-  Sam it»^^ 
ve  de  l'immortalité  de  Tame  ?  Je  ne^""^* 
vous  eti  avois  poiat  parlé  dans  mes 
premières  Lettres  :  mais  je  vous  dirai 
aujourd'hui  que  c'eft  une  démonftra'i. 
tton  toute  i>ouvelle,  au  moins  quant 
à  la  forme  ;  car  je  ne  penfe  pas  que 
perfonne  Tait  jamais  propofée  de  la 
forte. 

Quand  on  a  jufqu'ici  voulu  prou*- 
ver  pbyfiquement  Timmortalité  de 
Tame ,  c*aété  par  fes  defirs  qui  vont 
tous  naturellement  à^'éternel  &  à 
l'infini  :  c'a  été  par-  fes  penfées  qui 
font  voir  qu'elle  eft  irt)raatérielle  & 
par  conféquent  incorruptible  ;  c'a 
éti^  par  fa  diftinâion  d'avec  le  corps  , 
qui  eft  de  toutes  les  diftinâions  la  , 
plus  évidente  ;  mais  ce  n^a  point  été 
cjire  jp  fçach'e ,  par  ie  je  nefçais  quoi  ; 
éc  cette*  invention  eft  entièrement 
due  au  P.  B; 
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a8o      Sentimens  de  Cleamt 

Il  faut  avouer  que  ce  ?•  eft  îngé^ 

Dieux  y  &  ce  qu'il  a  encore  inventé 

touchant  la  différence  &  rinégaliié 

des  efprits  ^  eft  fori  (uiguller.  Il  dip 

entr.d»Arîft.  (coHinje  yojis  avez  vu)  çuc  la  biU 

ï^'  Edît.  ^  ^^^^  ^^  ^^f^Hf  forme  dans  le  ctr* 

Êïjê  »7r'.  iAveau  une  efpecfi  de  glace  polie  Gr  liùr 
^'^  famé,  à  laquelle  ta  méloMolie  fm 
comme  de  find  ;  de  forte  que  les  ef- 
prits font  pljus  ou  moins  intelljgensi 
îeloa  qucjcette  glace  leur  repréfeme 
les  îniages  de$  chofes  avec  plus  ou 
sioin;  de  netteté. 

Je  riois  avec  vous  de  cette  imagî* 
nation^  en  vous  demandant  de  quelle 
couleur  étoient  les  odeurs^  les  fa- 
veursi  les  fons  ^  fie  comment  on  pou» 
voit  hs  voir  dans  un  miroir.  On 
nous  a  répondu  par  l'Apologie,  qu9 
pe  difcoursdu  P.  B.  n'eA  qi/une  mé- 
taphore i  &  c'eft  en  effet  tout  ce 
qu'on  peut  djre  ppur  l'excufer.  Mais 
Il  vous  prenez  la  peine  dp  rjclire  l'eo-r 
droit  I  vojus  verrez  que  ce  P.  ne  pen- 
foit  point  faire  upe  métaph<>re  ;  car 
pa  ne  fe  met  point  en  peine  dje  prpu- 
yer  des  métaphores ,  de  les  perfoa^ 
lier^  d'en  former  des  principes ,  pi 

d'eu 


d'etr  tirer  des  cooféquences;  de  for-- 
que  le  P.  B.  ayant  fait  tout  cela  p. 
il  eft  aifé  de  voir  qu'il  croypit  de  boor. 
ne  foi  pai*ler  bien  phyfîquement. 

Mais  on  ne  peut  pas  en  douter; 

qutand  on;  l'entend  qui  dit  au  même 

lieu  p  que  la  bile  s'allume  dans  U. 

cerveau^  que  cUji  ce  fim  qui  brillù' 

dans  .  les  yeux  des  perfmnes  fpiri^ 

tuelles,  que  cetu  fiante  éclaire  la 

raifon  ,  €r  rend,  vijible  à  liante  les^^ 

ejpeces  des  çhofes.  CpH  donc  ^ ptuc  dfi{ 

bon,  comme.vous  vx>y:ez,  quele  P^ 

B.  s'imagine  qu'ilj:  a  dans  le  f^cveatt 

«HQ  lumière  matérielle  çontfnp  <^w 

les  yeux  y  ou  dans  les  diaman$,&; 

que  cette  lumière  étant  répandue 

fur  un  fond  de  méUncQliç  qui  lafou;* 

tient  .y  elle  forme  con)ii\e  une  glace 

de  miroir  où  l'ame  voi&  les  inoages 

des  cbofesi 

Il  a  pour  cette  opimonun  H  grand 
penchant  d'éfprix,  qu'il  y,  retombe 
toujours  de  lui-même-,  &  qa<yqu« 
dftns  fon  Apolc^gie  il  s'eflfefçe  de  dîirf 
que  ce  miroir  eft  une^métapho*f!^^il 
s'en ^dé4it/âuffi^ toc ,  4(S'e%  repènt:; 
CW.c*iW»r«t/dit41  j?û  ;m'»pi)ejla^ 


•u 


Stf!»      SfàumauieCtèame 
SéilateSê    jnfionnûirt^  cooiment  veut-U  que  Pâme- 
**  ^^*      ptnjefansqut  Vima^MtAon  hapréftnt^* 
ItsimageS'dts  chef  es  f 

Il  n'en  doute  donc  pa»^,  comme 
i^us  voyee  ;  Si  )l  ne  refufera  poînc: 
après  cda  dé  nous  dire  de  quelle 
couleur  de  de  quelle  figure  eft  une 
penfée>  comment  eft  faite  une  affir-^ 
mation  &  une  négation  ;:car  il  n'eft 
fjen  que  t'an^  penfe  plus  fouvent  nia 
plus  clairement  :  8k  puisque  felon^ 
liif  l'àmebe  penfe  rien  donc  l'ima* 
gination  ntXm  préfente  l^image«  iU 
lera  fb#t  aifé  à  œ  P..  dé  nous  dire  ce- 
4{a^l  voit,  &.  de  &i»  la:  peinturer 
d'Inné  penfée;. 

Mais-il  fbroit  aflun^ment  quelque 
grot^que  ^  dont  il  fe  repemiroir 
après  ;41  'fiHK  t^vertirde  bonne  foi  ^ 
de  ppendpe  garde  qu'il  y  a  beaucoup» 
de  chofes  que  nous  con6e¥0os-y  & 
que  oous^R^aUrtOn^  imaginer ,  n'f 
îityant  que  les  corps  qui  Ibient  ima«- 
^înables  ^  &  encore  jufqu^à  une  cer* 
tàifié^m^ffireïlè  grandeur  A;*  de  peci«- 
Wâ»;À{^foAe  qu'il  fèroit  aufli^  ab^ 
iiiHkiè'  d^'  vobloir  imaginer  <e  qati 
^i^k'^is  coi^sel:^^e  de^  wulair 


ooir  des  couleurs  &  voir  des  fous» 

Si  le  P.  B.  veiK  oa  ipeais'apfdiqttér  . 
à   cela%  il  cbtmoîcra  bientôt  que 
quand  Tame  penfe ,  il  ne  fe  &it  amre 
chofe  dans  le  cerveau  qu'un  cerraia 
mouvement,  qui  ne  jrçQèmble  yà,^ 
mais  afTes;  ni  à  Mdee;qui  eft  eu  ndus^- 1 
ni  à  Tobjec  qui  eft  hors  de  hous^  pour 
dire  qu'il  foie  l'imagerie  Fun  &  de. 
l'autre. 

Il  eft  vrai  que  les  pl>}ets  de  la  vue 
forment  dans  le  fond  de  l'œil  une 
figure  qjui  marque  .tous  leura  traéta^ 
&  Ton  prend  plaiiir  à  voir  cela  dans 
un  œil  artificiel  que  Ton  a  invienté 
pour  mieux  exifdiquer  la  vifion  :  mais^ 
après  ropt,  cette  image  dans  le  fond 
de  Tœil  a  des  défauts  eflentiels  ;  car 
au  lieu  que  l'objet  eft  grand  ,  jdioic 
&  relevé ,  elle  eâ  au  contraire  très« 
petite,  toute  plate ,  &  toujours  ren*^ 
^erfée.  Ainfi  l'on  ne  peut  pas  dtre 
^ue   Tame  règle    l^idée    véricablo 
qu^elle  a  de  l'objet  vîfîble^  fur  une 
idée  qui  e(l  (î  fau(fe  ;<  &  Ton  peut 
encore  moins  le  dire  à^  l'égard  des 
autre  fens* ,  dont  âes  objets  n'im-^ 
priment  dans  le  cerveau  rien  qui 
A  a  z 


lear  rèflembley  &  enfin  on  ne  peut.  ^ 
noUc^ent  ie  dire  ir  l/ég^rd  .d'iirt' 
grai^d  nombre  de  cbafes>qm  ne  fooc:' 
en  nu4le  façonrles  objets  destiens* 

De  tout  cela ,.  Monfeur  ^  il  forr . 
deux  conféqtieaves». très-claires.  6c 
tiès- importante^;:  l'une  ^.  qu'il  y  a^ 
des  ch^TesimeÙigiblesi  qui-ne  (ont 
pbin(  :imagiQables;-irâuti£:,  que  les-^ 
lefls  &  les  objets  des  fens  ne  fervent, 
qu'à  exciter  dans  le  cerveau  divers- 
mouvemens^  quine  font  point  les» 
images  ai  les  ^modèles  des  '  penfées' 
de  l'ame^  mats.,  feâlement  comm^. 
desoccafionsqui'la  portent  à  pradui- 
ne  ks  penfées^  félon  Tordre  que  Dieu» 
a  mis  entre  Pâme  &  le  corps  ,.&  que. 
hii  feul  connoîei 

:.  Gefi:  uiïe  Phyfique^dit  TApoIo- 
gifte,,  quHl  gager  oit  bien  que  je  lien-^ 
Hnds  point;  mais  je  ne  juge  pa^  le 
même  de  Iwi ,  je  crois  au  contraire 
qu'il  l'emend  fort  bien',  &  qu'il  fera, 
convaincu  par-là  que  les-  images  da 
P.  B.  fa  bile  enluminée  ,&  fon  pré- 
tendu-miroir,  ne  font  que  de  pu»», 
res  imaginations;,  par  Jefquelle^ 
gq. nepeut  conopiur^ nila diâereii*^- 


Sur  les  Entmîàif  jrAriJfe.  itf. 

ce\des  efprics  dont  il  s^agit^,  ni  quok  ' 
^é  cefoit  de  réel  dans^c&uce  lavna« 
care« 

Je  vous  aï  dît,  Monfieur,  dans* 
mes  prenrjîeres  Lettres ,  que  cette 
différence  &  cette  diverfité  dépend 
dé  Punîon  de  Tànie  avec  le  co^ps  ^ 
non  pas  qu'elle  ne  puîflfe  auffi  dé- 
pendre dHine  autre  caufe ,  mais  pouis 
montrer  que  quand  elle  ne  dépen- 
droit  que  de  celle-là,  nous  n'y  en- 
tendrions rien,  parce  que  l^iifion  de 
Famé  avec  le  corps,  c'eft  à^dire,  Pac-  . 
tîon  continuelle  de  ce  qui  ne  penfe 
point ,  fur  ce  qui  penfe ,  eft  pour 
BOUS  un  myftere  clairement incon> 
préhenfible.. 

L'Apolbgifte  qui  a  pris  cela  auflî 
mal  qu*bn  le  pouvoit  prendre,  s'é-^ 
erîe  avec  effort  que  je  me  fais  fonr 
dateur  de  feâe  ;  &  pouffant  fonzele 
fens fçavoir  jufqtfoù  il  ira ^filttdif-T^ifxoLttSt^, 
fi'rence  derejpriu,  dit-il,  di!pendoitP^^^7i* 
rfè  l'union  de  Vame  au  corps  ^  tous  les 
e/prits  feroient  naturellement  égaux , 
6r  ce  ne  feroit  que  quelque  différence 
dans  Vunion  de  Vame  au  corps  qui  les 
kendroitpiui- grandsy^ou  plus  petits  U^j 


^6    Smtïmtni  iJ^  CUantt^ 
uns  que  le$' autres.  Ainfi  VeJprU  ifi 
Jefus-Chrifl  ^  VefprU  dt  Judas,  où' 
va-t-il  f feraient  ejfentieilemènt  igaux^: 
&  ne  ferotent  pas  plur  nobles  6*  pZi&r' 
élevés  Vun  ^e  Vautre  dans  fa  fub^ 
fiance.  Le  hardi  Cleante^  par  la  dé^ 
mangeaifon  défaire  une  méchante  Cri*- 
tique  ,  rompt  en  v^ere  â-  la  Sorbone 
qui  a  décidé  :■  Si   quis^  dixerit 

JTNIMÂM  CHRIStX^  BT  AKlMAMCi 
JuDiE  NON  J2SSE  SVBSTANTIALI- 
TEH    l^JEQUALES'V'ERROR.  £c   aU 

Bout  de  tout  eela  il  fe  txoaye  que' 
cette  erreur  condamnée  par  la  Sor- 
bone eft  celle  du  P.  B.  qui  dit  po« 
>»9 2)^^ ciefîtivement  page  ^W^Je  fçau  bien- 
liiUra.Edit.  qu^  toutes  les  anus  font  d'une  même 
€/pece,.c'eft-à-dire  indubitablement 
d'une  même  fubftanoé  à^  d'une  me* 
me  eflènce;  Pour  moi ,  Monfieur  ^ 
fétois  bien  éloigné  de  dire  cela  que 
îe  n'ai  jamais  fçu,  ni  même  de  dire* 
le  contraire  de  Dcla ,  que  je  ne  fça<» 
vois  pas  encofe  ;  ^  je  reconnoi»  feu- 
ktnent  qu'il  appartient  à  ces  Mef- 
fleurs  de  S^one  de  parler  de  bien 
lies  cbofes^  fur  lefqoelles  nous  de- 
vons âous  taire I  k  P.  B.  ^ fou  Dér 
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J&nfeur  &  moi,  parce  que  nous  ne 
Ibmmes  point  Dôâeurs.  Cependant: 
voilà  ce  P.  dans-un  nouvel  eim>arra$; 
Kiais  c'eft  à  celw  qui  l'y  a  mis  de- 
Ven  retirer  ^  &  de  le  défendre  commq 
â  pourra  conue'  fon  Apologie.  Je 
se  l'en  empêche  par,  &  je  paffe  h 
vn  autre  point  de  Pbyfiqqe; 

Il  dit  au  même  lieu  que  l^efprît  Emr.  d'Arîrf;, 
liumain  tkm  giut  de  VAnge  <pit  dt  f^J^°;  ^ 
Vhomme ,  cê^qui  eft  vifiBiement  JFaux  ;  Page  27/,  Ai 
f  uifque  l'efprit?  feumain  c'eft  l'hom-  ^^"^ 
me  même,,  ou»  dii^  moins  fa  partie 
«principale.  La  belle  remarque,  dît nkikutSci 
FApologie ,  &5  pourquoi  ne  dirai-je  P^5:«  *7a* 
pas  en  parlant  diun  hmime  de  gran^ 
€fprit  ;  Cet  komme^lè  tient  plus  de 
£Ange  que  de  Vhomme  f  J'avoye  qu'on 
peut  le  dire  en^  cçnc  endroits^  mais> 
non  pas  en  Pfeyfiqtte^lorfqu'on  par- 
le en  général  d^' tous  les*  efpric$  des 
Jîommes ,  &  que  l'on  cherche  les 
^aufes natUfdUes  de  ladiSerence qui 
eft  entre  euici  Alors  le  P.  B*  devoir 
parler  phyfiquement ,  &  TApplogie 
ne  peut  pas  l'excufer  à  foo  ordinaire  ^ 
Cur.  ce  que  ç'eâun' compliment  &  une 
mjùiité.  ^  à  imins  qu'elle  ne:  dâfe' 
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franchement  que  ce  P.  a  voulucotït— - 
pimenter  tout  le  genre  humain. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qu'il  dit  ^' 
que  le  Soleil  échauffe  fan^  avoir  de  la 
chaleur  ;  ce  font  les  termes  de  la 
Table  où  là  queftion  eft  propofée  p 
&  il  répond  page  3  84 ,  par  une  De-- 
vife  qui  eft  un  Soleil  rayonnant  avetf 
ce  mor, 

trctte  1>evîfc  tTRO  ,  NOÎ^  UEOtt. 

rfoftp^dans   Je  brûle,  Grjenefu'u  pomtbrûl£  • 
fuir.  Je  ne  vois  pas  bien  clairement  le 

fens  du'P.  B;  dam  une  réponfe  qui 
eft  fi  courte  ;  mais  je  crois  qu'il  a  rai-# 
fon ,  tfil  veut  dire  feulement  que  le 
Soleil  eft  un  tourbillon  defeu  le  plus 
aâif  qu'il  y  ait  au  monde  ,  comme 
on  le  voit  par  les  effets  que  font  fes 
rayons ,  lorfqu*on  en  raflemble  plui- 
fieurs  dans  un  miroir  ardent;  à  quoi 
il  faut  que  le  P.  ajoute  que  ce  feu  da 
Soleil, comme  tous  le^- autres  feux,, 
rfà  point  en  lui  les  fèntimcns  de  cha-^ 
leur  qu41  excite  en  nous  :  de  même 
^ue  répingle  qui   nous  pique  nia' 
point  en  elle  la  piquure  que  nous 
tentons  y  mais  quelque  chofe  qui  eft 
faufe-queaou>  la  fentoiw.  QeA.  pre- 
mièrement: 


fur  Us  entretiens  â^AriJle.    ^8  j 

inierement  par  cette  diftinâion  do 
nos  fentîmens  d'avec  leurs  caufes  , 
qu<e  toute  manière  de  fenrir  eft  expli- 
quée par  un  îlluflre  Philofophe  de  ^ 
notre  fiecle,  Se  qui  eft  fans  douce  de 
tous  les  Commentateurs  d'Âriftote 
le  plus  pénétrant ,  &  celui  qui  dé? 
termine  mieux  les  propofitions  gé- 
nérales de  cet  ancien  Philofophe. 
De  forte  que  fi  Ariftote,  ce  génie  de 
ht  nature,  comme  le  P.  B.  le  nom- 
me ,  eût  eu  d'abord  ce  fçâvant  inter- 
prète ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ^^^  fallu  ç^^^^, 
une  longue  fuite  de  Recles^  copimefoadePiacofi 
dit  le  P.  Rapin,  ^four  renifler  ^ar^^f^^^'^^ 
bien  des  épreuves  Vufage  de  fa  Pkilo^ 
Jiphie,  6*  pour  la  faire  fervir  indi^ 
reSement  à  notre  foi.  Mais  quoi  qu'il 
en  foît ,  fi  le  P.  B;  eft  du  fentiment 
que  je  viens  de  dire  ',  il  aura  pour  lui 
bien  des  raifons  &  des  expériences. 
Que  fi  au  contraire  il  n'en  eft  pas  , 
&  qu'il  veuille  qu'on  le  fçacbe,'  il 
faudra  qu'il  explique  par  quelques, 
lignes  le  mot  de  fe  JDevife  ;  &  çe- 
pendanf  nous  pourrons  voir  un  au- 
tre endroit.          *     * 
Il  demande  dans  la  Table,  ce  que 
Bb 
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âefi  queVodeur;  &  il  répond  dans  le 
Fagi  471.  de  Livre,  page  ^94,  que  l'odeur  eji  ce  qui 
la  dern.  Bdit.  demeure  même  après  que  le  parjitm  efi 
dijjlpé.  La  définitîoiij  n'eft-elle  pas 
claire  ?  n*explîque-t-elle  pas  bien  la 
nature  de  la  cbofe ,  &  faut-il  s^con- 
ner  Ç  le  Philofophe  qui  Ta  inventée 
À  déjà  fait  un  Seâateur  qui  efl  tout 
prêtdejurer  fur  ladoÛrine  de  fon 
Maître  ? 

Mais  cet  eodroic  efl  fort  bon  à 

mettre  avec  un  autre  où  il  parle  de 

u^àJn.Eit}^  Sympathie  :  Quel  eft  , dit-il  dans 

j^aWèaétlfa  Table,  Ze^aement  de  fa  Sympa^ 

*pond-il  pag.  JL49,  &  pas  davantage. 
On  en  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais 
pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  pins 
divertiflanc  :  &  toutes  les  réponfes 
dexe  P,  font  encpreplus  furprenan- 
tes  que  fes  quefiions  ne  font  curieu* 
fes. 

:.  Voulez- vous  bien  que  j'ajoute  à 
cela  deux  ou  trois  petites  opinions 
qui  lui  font  particulières ,  &  dont  je 
ae  vous  ai*  point  parlé  aans  mes  pre- 
mières Lettres.  Il  foutient  que  le 
mouvement  efl  de  tous  les  objets  ceUd 
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qui  Je  rend  le  plus  fenjîble  â  la  roe.Kntr.d'Arîd. 
Mais  on  lui  foutiendra  au  contraire ,  f/f-  IV:  ^ 
que  le  mouvement  n'eft  pas  un  oh-v^g.  isj*  de 
îet  quîfoitvifibleparluKmême,  &^^^^*- 
^^ue  fouvent  il  peut  rendre  invifîbles 
des  corps  ,  qui  feroient  très-vifibles^ 
s'ils  étoient  en  repos.  Ceft  de  qjioi 
le  P,  tombe  d*accord  dans  un  autre 
endroit  ^  où  il  ne  penfoic  pas  à  celui- 
ci  :  Car ,  dit-il ,  fi  vous  y  avt\  pris  tutt.  d'Arîfti 
garde ,  tout  ce  qui  va  avec  une  extrême  ^'^  ^^^^^ 
yîieffe.  ne  fe  voit  point  ;  ainfi  les  fie-  Page  317.  de 
ches  ,  les  balles ,  les  boulets  de  canon  ,    ^"^ 
les^  carreaux  de  foudre  pajfent  devant 
nos  yeux ,  fans  que  nous  les  apperce» 
vions  ;  ces  chofesfont  vijibles  â  etleS' 
mêmes  ^  mais  le  mouvement  qui  les  em- 
porte,  les  dérobe  à  notre  vue.  Vous 
voyez  clairement  la  contradîAîon  ; 
mais  peut-être  eft-eîle  avamageufé 
au  P.  B.  :  car  puîfqu'il  tfa  pu  êtfe 
contraire  à  la  raifon ,  fans  être  auffi 
contraire  à  foi- même,  n'eft-ce  pas 
une  preuve  qu'il  eft  bien  raifon- 
nable  ? 

Je  crains  -feulement  qu'il* ne  foit 
un  peu  trop'  indulgent  ;  car  il  die 
QxxVn  a  ton  de  coridamner  fin  inclina'- 
Bb^ 
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Êntr.d'Arîft,  jtion,  qucîque  extravagante  ^ue  cette. 
^uEdh.  ^  inclination  puijfe  être  ;  que  c'ejl  à  la 
Vag.  325.  àt  nature  à  qui  il  s'en  faut  prendre ,  G* 
^'"^''    non  pas  ^  à  nous  qui  ne  faifons  que  la 
fuivre  ,  fy  qui  ne  pouvons  lui  réjîjii 
en  ces  rencontres.  Vous  voyez ,  Mon- 
fieur  y  qu'il  feroic  fort  aifé  de  tire^ 
^e  là  dç  rnavivaifes  conféquences  ^ 
&  que  fi  l'on  clierchoic  des  fujecsoa 
des  prétextes  dç  déclamer  contre  le 
K  P.  B.  il  fe  trouveroit  expofé  à  un 

grand  orage.  Mais  pour  ne  parler 
ici  que  tout  doucement ,  il  mefem- 
ble  que  ce  pafTage  du  P.  a  fliie  cer- 
taine obfcurité  propre  à  cacher  de 
mauvais  fens ,  &  qu'il  ne  feroit  poînc 
mal  de  Téclaircir  un  peu ,  &  de  dire 
ce  qu'il  entend  précifémentpardes 
paroles  qui  donnent  à  entendre  bien 
deschofes.  Car  fi  par  le  rnot  d'in- 
clination  extravagante ,  il  rfentend 
qu^un  mouvement  indélibérë  de  la 
cupidité  ;  en  ce  cas- là  il  efl  vrai  qu'on 
ne  doit  pas  condamner  ce  mouve-r 
ment  y  ou  pour  mieux  dire,  on  nç 
doit  pas  k  punir ,  quoiqu'on  putfle 
toujours  le  blâmer»  comme  un  mou- 
vpmeat  déréglé  auquel  on  doit  xç« 
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jfifter.  Maïs  d'un  autre  côté  ;  le  mot 
&incUnatioA  fignifie  davantage  qu'un 
premier  mouvement  ;  &  fi  l'on  con- 
Iblte  fur  cela  Tufage  qui  eft  le  maîcre 
de  ces  mots^on  trouvera  que  celui-ci 
marque ,  non  pas  un  premier  mou- 
vement ^  mais  une  habitude  formée 
de  plufieurs  mouvemeris  par  le  con- 
fentement  de  la  volonté.  Or  félon 
ce  dernier  fens  qui  eft  le  plus  natu- 
rel ,  *  il  eft  fans  doute  qu  une  mau- 
vaife  inclination  eft  fi  condamnable 
&  fi  puniflfable,  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  le  contraire  fans  donner  un  très- 
mauvais  exemple. 

Oeft  pourquoi  il  importe  beau- 
coup au  ?•  B.  de  s'expliquer  fur 
cela ,  &  encore  plus  fur  ce  qu'il  die 
enfuite ,  que  dans  ces  rencontres , 
c*eft-à-dire  dans  les  inclinations  , 
nous  ne  pouvons  rejîjler  à  la  nature , 
à  qui  il  faut  s'en  prendre.  Je  ne  vois 
pas  bien  quelle  eft  ici  l'intention  de 
ce  P.  ;  mais  dans  quelque  fens  qu'il 
prenne  le  mot  d'inclination  ^  foie 
pour  une  habitude  formée ,  foit  pour 
un  premier  mouvement ,  il  eft  cer- 
tain que  nous  pouvons  abfolumenc 
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y  rélîfter,  &  que  c'eftun  principe 
de  Phyfique  &  de  Morale  :  car  pour 
la  Morale  il  i^ut  bien  qu'elle  fup- 
pofe  que  nous  pouvons  rélîAer  aux 
xnouvemens  de  la  cupidité ,    puis- 
qu'elle condamne  les  confentemens 
que  nous  y  donnons ,  &  à  plus  force 
laifon  les  inclinations  qui  font  for* 
mées  par  des  confentemens  redou- 
blés. C'efl:  pour  cela  que  l'impudi- 
que Amante  du  chafte  Hippolyce  a 
été  condamnée  même  de  tous  les 
Philofophes  payens,  parce  qu'elle 
s'étoit  livrée  à  une  inclination  qu'el- 
le dévoie  combattre ,  &  qu'elle  pou- 
voit  vaincre.  C'efl-Ià  le  principe  de 
toute  la  Morale  ;  &  ce  principe  eft 
fondé  fur  une  vérité  &  une  expé- 
rience phyfique ,  par  laquelle' nous 
fentons  notre  liberté  auffi  vivement 
que  notre  exiftençe^  Rien  ne  nous 
efl:  plus  connu  que  cette  faculté  que 
nous  avons  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  plufieurs  chofes  qui  dépendent 
uniquement  de  notre  volonté;  com- 
me de  réfifter  à  nos  inclinations ,  & 
même  à  Tinclination  de  la  vie  qui 
€&  fi  forte.  Car  qui  ne  fenc  pas  dans 
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fbi-mêm€ ,  qu'il  peuc  fouhaicer  là 
mort  s'il  veut,  &  même  fe  la  don- 
ner pas  mille  caufes  dont  rapplica- 
tion  lui  eft  libre  ?  Qui  ne  voit  auffi 
qu'un  homme  qui  va  chercher  le 
romplice  de  fa  débauche,  peut  efï 
fèdivemencn'jr  aller  pas,  ce  que  rien 
;ie  l'empêche  que  fa  volonté  ? 

Que  fi  l'on  ne  fçait  point  répon- 
dre à  toutes  les  objedions  que  l'on 
fait  contre  la-  liberté ,  ou  fi  l'on  ne 
connoît  pas  bien  le  rapport  qu'elle  a 
avec  les  caufes  fupérieurés,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  nier  cette  liberté 
donc  Cftï  eft  d'ailleurs  fi  convaincu  , 
ni  quitter  fans  raifon  le  certain  pour 
l'incertain  ;  comme  alTurément  un 
homme  ne  doutera  pas  qu'il  ne  foit , 
quoiqu'il  ne  fçacbe  point  comment 
il  eft.  Ainfi  dans  cette  rencontre  il 
faut  en  doutant  de  ce  qui  eft  dou-» 
tctix,  ne  douter  point  de  ce  qui  ne 
l'eft  pas,  &  demeurer  ferme  dans 
cette  vérité,  que  l'homme  eft  telle- 
ment libre ,  que  s'il  s'abandonne  à 
de  méchantes  inclinations,  il  de- 
vient certainement    coupable  ;  de 
forte  que  le  contraire  de  cette  ma- 
Bb^ 
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xîme  ne  fçauroît  être  qu'un  principe 
d'erreur,  de  débauche  &  d'impunité. 
Maisc'efl  affez, Je  croîs,  pour  obli- 
ger le  P.  B.  à  faire  quelque  réflexion 
fur  ce  quH  a  die ,  &  pour  le  convain- 
cre qu'il  dévoie  fe  conceneer  de  mes 
premières  obfervaûons.  Je  fuis,  &c» 
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Je  continue  donc  à  examiner  le 
Livre  du  P.  B. ,  &  il  s'agic  aujour-^ 
ë*bui  dé  ce  qui  regarde  le  bon  fens  ^ 
ou  pour  mieux  dire  de  ce  qui  ne 
le  regarde  point ,  Se  qui  en  eft  au 
contraire  (î  éloigné  que  peut-être  en 
ferez-vous  furpris.  Vous  avez  déjà 
vu  qu'il  n'eft  rien  de  plus  oppofé  à  la 
saifon  &  à  la  prudence  humaine^  que 
les  fautes  qu'il  a  faites  quand  il  a  par- 
lé de  Phyfique,de  Morale  &  de  Re- 
ligion ;  mais  je  ne  parle  point  ici  de 
celles-là  qu'il  ne  prend  pas  pour  des 
fautes  y  &  dont  il  s'excufe  fi  peu  ^ 
qu'on  diroit  au  contraire  qu'il  s'en 
vante  ;  car  dans  toute  fon  Apologie 
il  die  fièrement  qu'il  n'efl  ni  Philo* 
fophe ,  ni  Théologien,  mais  Cavai 
lier  Cr  homme  de  Cour. 

Il  mie  reproche  de  n'avoir  pas  eo^ 
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tendu  qu'il  ne  parloir  point  etk  Jé-^ 
fuite  y  ni  en  Moine,  mais  en  homme  du 
beau  monde ,  en  homme  qui  donne 
aux  honnêtes  gens  des  modèles  Jl  entre-' 
tiens;  Cycejl  fur  cepie(i-/i qu'il  veut 
qu'on  le  confidere. 

Je  le  confidere  donc  far  ce  pied- là 
puifqu'il  le  veut ,  &  je  ne  marque- 
fai  ici  que  les  fautes  qu'il  a  faites 
€ontre  le  bon  fens  y  dont  il  fe  pique 
{%  fort  en  qualité  de  Cavalier  &  d^konh 
me  de  Cour. 

La  feule  peine  que  j'aurai,  c'eft  de 
mettre  quelque  ordre  parmi  les&uf- 
fes  penfées  de  ce  Cavalier  prérendu  ; 
car  en  vérité  je  ne  fçaîs  point  bien  par 
où  je  dois  commencer  ;  &  quand  je 
vois  de  toutes  parts  une  fi  grande  mul- 
titude d'abfurdités  &  de  contradic- 
tions ,  il  me  fcmble  que  je  fuis  dans 
quelqu'une  de  ces  forêts  fort  épaif- 
fes ,  où  l'on  eft  obligé  à  chaque  pas 
que  l'on  fait ,  de  couper  de  nouvelles 
branches. 

Commençons  pourtant  par  une 
chofe  qui  regarde  Pou  vrage  en  géné- 
ral. Il  eft  compofé  de  fix  Entretiens 
4)u  Dialogues  entrff  Aride  &  Eu- 
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gène;  cependant  ce  n'efl:  ni  Arifte 
ni  Eugène  qui  parlent  ^  mais  une  croi* 
fieme  perfonne  qui  eil  fans  nom,  fans 
qualité,  fans  caradere ,  &  qui  ne  die 
point  comment  elle  a  fçu  les  conver- 
îations  des  deux  autres  qu'elle  rap- 
porte mot  à  mot. 

Il  faut  être  bien  novice  (dît  P  Apo*  DéBcatcflc; 
logie  )  pour  exiger  que  l'Auteur  ^^  ^^' 
dife  oà  il  a  fris  Us  coriverfations  que 
ces  àeux  hommes  font  enfemble.  Dans 
quels  dialogues  a-t-on  jamais  prati* 
que  cela  f  Platon  &  Lucien  le  font-- 
ils? 

Il  ed  vrai  qu'ils  ne  le  font  point  » 
parce  que  ce  ne  font  point  eux  qui 
parlent  dans  leurs  Dialogues^  mais 
feulement  lesperfonnes  qu'ils  incro* 
duifent  ;  &  par  ce  moyen  le  Leâeur 
s'imagine  aifément  &  avec  plaifir , 
qu'il  entend  les  perfonnes«mêmes  : 
comme  quand  on  e(t  à  la  Comédie  ^ 
Tefprit  va  d'abord  où  eft  la  fcene  ;  ôc 
s'imaginant  que  ce  font  les  Céfars 
&  les  Alexandres  qui  parlent,  il  ne 
s'avife  point  de  demander  qui  leur  a 
appris  ce  qu'ils  difent.  Mais  quand 
on  fait  coname  notre  Cavalier  1  des 
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dialogues  où  une  troideme  perContie 
rapporte  ce  que  deux  autres  fe  font 
die  dans  une  converfation  parcicu- 
^  liere,  il  faut  alors  faire  connoîcre 

qui  eft  cette  perfonne,  &  comment 
elle  a  fçu  tout  ce  qu*elle  racoate  ; 
autrement  la  chofe  ne  paflfera  que 
pour  une  fiâion  ridicule ,  fans  efprJr^ 
fans  jugement,  &  contre  toute  vraî- 
femblance. 

Il  y  a  auffi  très*peu  de  perfonnes 

capables  de  manquer  à  cette  ïegle 

du  bon  fens  ;  *  c'eft  quelque  cbofe 

'^^^^^^^'dc  très-rare  d'entendre  l'Apologie 

^  e,p.  5r.  jgjj^^jjjgj.  hardiment  dans  quels  dia- 

'  logues  a-t'on  jamais  pratiqué  cela  f 
tomme  s'il  étoit  impoffible  de  répon- 
dre que  c'efl;  dans  tous  les  dialogues, 
de  cette  forte.  Outre  qu'une  raifon 
fi  évidente  &  fi  naturelle  n'a  befoin 
ni  d'autorité  nî  d'exemple. 

Voilà  donc,  Monfieur,  la  pj-e- 
tnîere  faute  qui  commence  avec  le 
premier  mot ,  &  qui  continue  dans 
toute  la  fuite  de  l'ouvrage.  Ce  n'eft 
pourtant  rien  en  comparaifon  des  ^ 
contradiftions  qui  fe  trouvent  dans 
le  caraftere  d'Arifte  &  d'Eugène. . 
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On  veut  que  nous  les  prenions 
pour  deux  perfonnes  qui  ont  de  Va-- 
mitié ,  de  l'honnêteté,  delafiience, 
du  bel  ejprit;  &  PApologîe  y  ajoute 
à  fon  ordinaire  de  la  Cour  &  (hi  beau 
monde. 

Ce  font  deux  amis  intimes  y  qui 
ibnt  ravis  de  fe  revoir  après  une  longue 
Jifparation ,  Se  qui  ont  cent  chofes  à  fe 
dire  &  à  fe  demander,  touchant  leur 
perfonne ,  leur  état ,  la  fortune  qui 
les  avoît  féparés ,  &  le  bonheur  qui 
les  a  rejoints.  Cependant  ils  ne  s'en 
difent  pas  un  mot,  &  commencent 
leur  Entretien  ^ufÇ  indifieremmenc 
que  slls  ne  s'éjtoient  jamais  vu. 

On  n*a  pas  même  eu  le  foin  d'aver- 
tir en  ffénéral  que  ces  deux  chers 
Simis  s'etoient  rendus  compie  l'un  à 
Fautre  de  tout  ce  qui  leur  étoit  arri* 
vé  dans  le  temps  de  leur  féparation  : 
&  cette  faute  contrie  le  bon  fens  eft 
d'autant  plus  groflîere  &  moins  par- 
donnable ,  qu'il  ne  fàlloit  que  deux 
mots  pour  l'éviter. 

Ces  deux  amis  fdnt  une  frfrme  ré-|^;  f^^^ 
folutioh  d'être  tous  les  jours  enfem-i^  uEkt. 
blç  ;  $c  dès  le  premier  Entretien  il4a%rl*  ^ 
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s'ennuient ,  ils  rêvent  &  ne  fçBvent 
que  dire.  lis  choifiÛTcnc  un  lieu  an 
bord  de  la  mer  pour  être  feuls  en 
liberté  ,  c'efl  la  page  z  ;  &  ils  fe 
plaigneût  le  lendemain  d'être  foli- 
JEntr.d'Arîft.  taîres ,  c'eftla  paçe  52.  Mais  ils  font 

l'âge  z}7.  de,  .         :       .  ,     .r  o    ^^     ,  -i      >' 

idi.  Edit.  bien  pis  trois  jours  après,  car  ils  s  e- 
£^m''* '^tonnent  par  quel  effort  d'amitié  iJi 
ont  pu  pafi'er  enfemble  quelques 
heures  de  converfatîon  pendant  qua- 
tre jours  feulement ,  &  ils  s'écrient 
que  pour  cela  il  faut  avoir  une  étran- 
ge Sympathie ^j  Gr  être  faits  l'un  pour 
l'autre. 

Ne  fcnt-ce  pas- là  des  gens  quife 
connoiflent  fort  en  amitié?  A  peu 
près  autant  qu'en  honnêteté  &  en 
difcrétion  :  car  voici  la  conduite  de 
ces  deux  honnêtes  &  difcretes  pèr- 
fonnes. 

Ils  font  un  Entret;îen  particulier 
fut  le  Secret ,  où  d'abord  Arifte  corn- 
ue'£(&[pa^^®l«  fecretà  un  dépôt ,  page  1 59, 
ajoutant  que  c'eft  une  aâion  infana 
que  de  le  violer.  Mais  bientôt  après . 
jls'oubile,  &  veut,  page  lyy^y  qu'il 
foit  permis  de  dire  à  un  ami  tout  et 
^'on  Jfaité  De  forte.  qu'Eugène  eil 
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obligé  de  condamner  cette  opinion , 
Se  de  le  faire  reflbuvenif  de  la  corn- 
paraifon  du  dépôt.  Mais  d'autre  parc 
JEugene  qui  lui  prêche  la  difcrétion , 
en  manque  beaucoup  ;  car  ayant  fait 
page  1 57,  une  râporr^n^e^onfifencc  à  f^"*-* 
lin  ami  peu  fecret ,  il  s^enftit  évi-^^"-  ^^ 
dettiment  delà  que  lui-même  ne  Peft 
guère  de  s'y  être  fié. 

Mais  tfe(l-ce  pas  encore  une  gran- 
de marque  d'honnêteté  &  de  dif- 
crétion ;  que  toutes  les  injures  qu'il 
dit  aux  femmes  ?  car  ce  galant  Ca- 
valier fondent  publiquement  j  Qu'i/Entr.a'Arîfc 
n^eji  rien  déplus  mince  ni  de  plus  bomé^^'^H-^s^^ 
•  que  Pefprit  d'une  femme;  qu'il  fembleTuTèZ 
qu^elles  aient  toutes  bu  des  eaux  de  ce^ag,io7.zi7. 
fleuve  d'Ethiopie  ûui  troublent  Vefprit;  '^ud^'^^ 
qu'elles  font  faibles,  légères,  indif 
crêtes  ,  impatientes  ,    babillardes  ^ 
qu'elles  fer  oient  bien  de  fe  couper  la 
langue  ;  &  enl^ri  qu'il  en  connoft  peu 
â  qui  l'on  ne  puijfe  appliquer  cette  Epi-- 
taphe,'^     * 

Dans  le  fond  de  ce  monument  Aqidyàbe 

Une  femme  eji  enfevelie ,.    -        fepuieada  ma 
Qui  tant  ^u^elle  eut  un  jour ^  dzZ^^^  ^" 

yie     .     :•  Qu^enfivîda 
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%^^u  hcca       j^g  yj  tut  jamais  un  moment  i 
Y  takto  fie      Elle  parloit  à  toute  outrance  , 
^qu^J^'.       Sa  langue  alloit  comme  un  tor- 

noaya  mafyuc  rCTlty 

9a  ei  cdhr.        Que    n'ej^    à    vréftnt   fon    ff- 

fahlar  lUgo.  ^^^CC. 

La  Traduc-     A pfès  ccla ,  Monficuf ,  Ics  Damci 

non  envers  •„  ^        i-  ^        »      ^     i 

n'cft  pas  du  q"e  ce  Câvalier  connoïc  n'ont  plus 
P«  B.  qu'à  mourir ,  &  leur  Epitaphe  efl 
faite.  C'eft  ainiî  qu'il  les  honore , 
les  eftime ,  les  loue  ;  &  comme  vous 
voyez  il  y  a  grand  avantage  pour 
elles  d'avoir  Thonneur  de  fa  coa- 
noillknce. 

Il  nous  dira  peut-être ,  que  cela  * 
efl  excufable  dans  un  Entretien  libre 
'  €r  familier ,  comme  le  fien  ,  dans  le- 
quel deux  amis  fedifent  tout  fans  fk* 
(on&  fans  conféquence.  Maison  lui 
répond  que  dans  ces  Entretiens  où 
l'on  dit  tout  9  la  difcrétion  ne  veut 
pas  que  l'on  écrive  rien^  &:qu'ainfi 
lui-même ,  ayant  publié  fes  Conver* 
fatîons ,  il  a  péché  contre  cette  hon- 
nêteté qu'il  iittribue  à  ces  deux  perr 
fonnages. 
Mais  cela  ne  fera-t*ll  point  ré- 

compenfé 
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compenfé  par  le  bel  efprît ,  qui  eft 
encore  un  trait  de  leur  caraâere  ?  Il 
efl  vrai,  Monfîeur ,  que  leP.  B.  fait 
ici  tout  ce  qu'il  peut  pour  fauver  les 
apparences^  &  pour  montrer  que  fon 
Arifte  &  fon  Eugène  ont  du  vérita- 
ble bel  efprit  ;  mais  enfin  dire  com-  i 
me  il  fait ,  que  le  bel  efprit  ne  s^appro^  Entr.  d'Arîft;         1 
prie  point  les  penfées  des  autres,  c'eft  ^  ^^'  * 
avouer  qu'ils  n'en  ont  point  ;  car  p^^'  25J,'  dt 
il  eft  vifible  qu'ils  fe  font  attribués '^<'«^'*' 
les  Penfées  de  Pafquîer  &  de  M.  le 
Laboureur ,  &  qu'ils  les  ont  prifes 
mot  polir  moi ,  comme  l'Apologie 
l'avoue.  Adieu  donc  le  bel  efpric 
d'Arîfte  &  d'Eugène  ;  &  voyons  ce 
qu'il  arrivera  de  leur  fcience^  qui 
eft  la  dernière  qualité  qu'on  leur  im- 
pute. A  cet  égard ,  MonHeur  ,  on 
voit  bien  que  le  P.  B.  cite  autant 
qu'il  peut   d'Efpagnol ,  d'Italien , 
de  Latin ,  de  Grec,  pour  tâcher  à 
faire  dé  tout  ceha  quelque  forme  ou 
figure  de  fçavant;  mais  par  mal- Entr.  d'ArUl 
heur  Arifte  avoue  qu'il  ne  fçait  rien  ^f^i^,  ^* 
des  plus  communes  opinions  tou- ^^- »>'.  <f« 
chant  le  flux  &  reflux  de  la  Mer, ''*""• 
c'èft-à-dire,  qu'il  n'a  pas  feulement 
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Entr.  a*Anft.  fait  foiî  coufs  de  Philofophie.  Et 
f.T.£Îi:  ^d'autre  côté  Eugène  confeilb  qu'il 
pj^  Î36.  de  ne  fçait  point  ce  que  c'efl  qu'une 
^   ^        E)evife  ;  qu'il  auroit  grande  envie 
de  le  fçavoir ,  que  c'e/i  une  fcience 
Page  44J.  <fe  qui  le  pajfè  ;  &  fur  cela  il  fait  par- 
^igi'fu.'  ^gtout  des  demandes  qu'un  petit  éco- 
la  deriu      lier  ne  feroit  pas,  Cependant  AriRe 
lui  répond  que  la  Devife  e(t    la 
fcience  de  la  Cour ,  &  en  Italien  , 
jilofofia  dd  Cavalière;  d'où  il  s'en- 
fuit bien  clairement  qu'Eugène  qoi 
n'y  entend  rien ,  eft  un  Cavalier  fort 
ignorant  ^  même  au  fenciment  d'A* 
rifle. 

Voilà  ,  Monfieur ,  comment  iU 
foutiennent  ce  caradere  où  le  P.  B. 
avoit  pris  foin  de  raffember  raml' 
fié,  Vhonnêteté,  le  bel  ejprit^  &  la 
fcience  de  la  Cour  f  comme  dit  foa 
Apologie.  Ils  p'attendent  pas  qu'on 
leur  prouve  qu'ils  ne  connoiilenc 
rien  à  tout  cela ,  il%  l'avouent  aflfez 
d'eux-mêmes  ;  &  en  vérité  ils  ont 
raifon ,  puifqu'auffi-bien  oa  le  voit 
clairement  par  toutes  les  cliufes 
qu'ils  fe  difent ,  jufqu'à  ce  que  la 
fortune  les  fépare^  &  toujours  fur 
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Je  bofd  de  la  iflct  ;  car  ils  ne  inan-  Entr.d'Arîn. 
qiienc  point  de  s'y  rendre  chaque  ^^  ^^^^  ^ 
jour  au  même  endroit  par  iti&\n<^  ^pa^t  10.  df 
ce  femble,  plutôt  que  par  railbn^,^^**^" 
&  à  peu  près  comme  ces  animaiix 
qui  vont  toujours  la  même  route. 

C*eft  donc  en  ce  lieû-là  où  le  P .  B, 
non  pas  le  Religieux ,  mais  le  Cava- 
lier a  tant  dit  d'abfurdicés,  de  con- 
trariétés &  de  contradiâions. 

Une  des  premières ,  c*eft  qtfil  ne  gatr,  ^\t^ 
trouve  pas  fort  bon  que  cet  homme  qui  f^  9.  * 

r  '       r  •  ^  *    lai,  Edit. 

monta  le  premier  fur  mer ,  ait  appris  pag.  n.  d$ 
aux  autres  â  fe  hrifer  contre  des  ro-  l^àa-n. 
chers;  &  c*eft  comme  s'il  difoît  qu'il 
ne  trouve  pas  bon  que  celui  qui  a 
montréaux  hommes  à  bâtir^  leur  ait 
aulli  montré  à  être  écrafés  fous  les 
snaifons,  parce  que  cela  arrive  quel- 
quefois. 

11  dit  dans  le  même  endroit  que 
la  Mer  eft  horrible ,  parce  qu'on  y 
meunfansfépulture:  mais  elle  eft  au 
contraire  bien  plus  horrible,  parce 
qu'on  y  eft  toujours  enfeveli  avant 
que  de  mourir* 

Il  penfe  encore   avoir  bien   de 
fefprit ,  quand  il  djtt  qu'il  faut  qu'un 

Ccz 


{ 
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tmt.é^An{i.ficret  non  feulement  meure  en  nous  l 
uf.Mu  ^^Mis  qu^il  y  pourriffe^  félon  le  mot 
Page  240,  de  ff Euripide  dont  la  bouche  fentoit  mou- 
^^       vais  i  comme  s'il  hWoh  avoir  une 
xnauvaife  haleine  quand  on  garde 
un  fecrec  \  car  à  moins  de  cela  y  il  eft 
certain  que  le  mot  pourrir  n'ajoute 
nul  fens  à  mourir ,  &  qu'ainfî  notre 
Cavalier  ne  dira  rien  avec  fa  grande 
maxime. 

Mais  où  il  ar  cru  beaucoup  dire  , 
c'en  dans  fes  comparaifons  ;  car  fon 
Apologie  foutient  que  les  comparai* 
Déiicaceflé,  fous  font  de  grandes  marques  de  Vé-* 
'^'^'  ^^'  undue  &  de  lajujlejfe  de  Vefprit;  quHl 
n'appartient  (fia  une  intelligence  nette 
Cr  dégagée  de  voir  dès  qu^on  lui  parle 
d'une  chefs  f  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
dans  les  autres  fujets  de  conforme  à 
celui  dont  on  parle.  Cependant,  Mon- 
iieur  9  pour  me  fervir  de  leurs  mots, 
Vintelligence  nette  &  dégagée  ^  c'eft 
de  connoître  ce  qui  aiftingue  les 
choies,  &  non  pas  ce  qui  les  confond; 
c'efl;  de  pénétrer  les  différences  qui 
font  cachées  dans  le  fond  de  la  na- 
ture ,  dc.non  pas  de  voir  les  conve- 
nances des  comparaifons  qui  fonc 
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toujours  extérieures,  &  que  tout  le 
inonde  voie. 

Mais  d'ailleurs  je  n'ai  point  blâ-* 
mé  les  comparaifons  en  elles-mê- 
mes ,  parce  qu'en  effet  elles  peuvent 
donner  beaucoup  d'agrément  au 
difcours  ;  mais  j'ai  feulement  blâmé 
la  trop  grande  multitude  de  com-^ 
paraifons ,  qui  eft  fans  doute  une  af- 
feâation  &  une  foibleflë  :  comme 
quand  le  P.  B.  en  a  fait  plus  de  tren-i 
te  en  parlant  de  la  Langue  Fran- 
çoife  y  qu'il  compare  aux  rivières  , 
aux  ftatues,  aux  tableaux,  à  tout  ce 
qu'il  s'imagine  ;  &  en  vérité  quand 
il  trouve  que  cette  confufion  d'idées 
eft  quelque  chofe  de  galant  &  de 
cavalier,  il  me  fait  fouvenir  de  ce 
plaifant  Marquis  dont  Sarafin  a  fait 
la  peinture.  Il  avoit  un  fi  grand 
amour  pour  les  comparaifons ,  que 
parlant  un  jour  à  fa  maîtrefle,  il  lui 
dit: 
Enfin  vous  êtes  feu  y  'enfin  vous  êtesVotmtAtU. 

onde,  Sarafin,p.,^ 

Rocher  où  Fonfe  perd ,  très-agréabU 

Port ,  ^ 
Et  pour  concluficn ,  arbitre  de  mon 

fort, 
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Mes  Vers  voui  nommeront  par  tous 

les  coins  du  monde  , 
Le  Rocher  Çr  le  Port,  fonde  avec  U 

brajier , 

La  Lune  6?  le  Soleil ,  la  rofe  €r  U 

roRer. 

Voici  quelque  chofe  de  femblabl* 

dans  le  P.  B.  qui  compare  en  mêin* 

f?Z'£^"!}'temps  un  homme  fecret  aux  Rivie- 

rage  itfi,  ûc*  n    a  r-\*A« 

U I.  Edu.  res ,  aux  Forêts ,  aux  Oracles ,  &  a 
^krïûtli^^^  Providence i  il  trouve  que  cette 
foule  de  comparaifons  efl:  (î  belle  & 
fi  pleine  d'efprit ,  que  dans  fon  Apo- 
logie il  ne  peut  fouffrir  qu'on  y  re» 
prenne  rien.  Que  veut  dire  Cleantef 
$'écrie-t-il  ;  cela  feul  ne  donnert-il 
fos  une  ejiime  extraordinaire  four  It 
P.  B.  Çr  de  la  colère  contre  ce  Cleart' 
te,  que  ne  rwerepas  un  homme  qui 
penfe  fi  bien  f  Mais  par  malheur  , 
ce  n'eft  pas  le  Révérend  P.  B.  qui  a 
penfé  cela  :  car  la  première  compa- 
raifon  eft  de  Salomon  ;  la  féconde  efl 
de  Pline,  tous^Jeux  cités  en  marge 
par  le  P.  B.  ;  la  troifieme  &  laqua* 
trieme  font  prefque  de  tput  le  mon- 
de; de  forte  qu'il  n^  a  rien  fait  que 
de  les  avoir  mêlées  aifez  mal-à-pro* 
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pos«  Maïs  apparemmenc  il  a  cru  que 
la  haute  éloquence  écoit  de  tout  mê- 
ler ^  ayanc  oui  dire  que  de  grands 
Orateurs ,  dans  Pimpécuofité  de  leurs 
harangues,  connoient,  foudroyoieht, 
6ç  mélôienc  le  Ciel  <Sc  la  Terre. 

Ceft  peut-être  pour  cela  qu'il  con- 
fond la  folie  avec  la  fageflTe ,  &  quil 
aflure  qu*un  homme  qui  mfçait  lui-- 
même  ce  qu'il  veut  dire ,  a  beaucoup  d'è' 
lévation  £efprit ,  defubtilité  6*  de  bon 
fens.  On  aura  bien  de  la  peine  à  croi- 
re celui-là  fans  y  aller  voir ,  c'eft  à  la 
page  ^03.  ^ 

Mais  que  penfe-t-il  quand  il  dît , 
iene  penfhis pas  qu'une  femme  vût  être"^^^'  d'Arîft; 
bel  efpru?  Il  paroit  bien  par-Ia  q\xtiii.Eàit. 
ce  Courtifan  va  peu  à  la  Cour.  Maisf^^î®^»  * 
ne  nomme-til  pas  enluite  lui-même 
plufieurs  femmes  qui  ont  été  Vorne^ 
ment  de  leur  Jiecle  Cy  de  leur  pays  , 
fans  parler  de  celles  qui  vivent  encore  i 
ce  font   les  propres   termes  de  la 
pag.:i}5.  Nedit-ilpasauflîpag.  J9.? 
qu^il  rieft  rien  de  plus  jufte ,  de  plus 
propre  ,  de  plus  naturel ,  que  le  lan^ 
gage  de  la  plupart  des  femmes  f ,  E t  enr 
core  dans  le  même  endroit^  que  fi 
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la  nature  voulait  parler ,  elle  emprunt' 
ter  oit  leur  langage.  Et  enfin^pag.  152^ 
que  pour  bien  parler ,  il  faut  avoir  , 
beaucoup  d'efprit,  beaucoup  de  juge^  ] 
ment  y  beaucoup  de  politejje.  Il  s'enfuît  \ 
donc  y  félon  lui  ^  que  les  femmes  ant 
toutes  ces  qualités  de  bel  efpric,  puif- 
que  félon  lui  elles  parlent  fi  bien  , 
que  la  nature  même  ne  parleroit  pas 
mieux.  Et  pourquoi  donc  s'écrier 
après  cela,  je  ne  penfoispas  qu^unefem^ 
me  pût  être  bel  efprit  l  En  vérité  cet 
éconnement  n*efl  ni  cavalier  ni  rai- 
fonnable. 

Mais  c'eft  ainfi  qu'il  s'étonne  des 

chofes  les  plus  communes  &  les  plus 

naturelles  ;  comme  dans  la  page  394, 

où  il  eft  étrangement  furpris  de  ce 

qu'un  fleuve  fe  groflit  à  mefure  qu'il 

Entt.d'Arî^  s'éloigne  de  fa  fource.  Qui  pourrait 

laT.Eik    h  croire ,  dit-il ,  il  eft  plus  grand  â 

Page  47a.  delà  fin  de  fin  cours?  Ne  faut-il  pas 

qu'un  Cavalier  qui  parle  amii ,  aie 

fait  bien  des  campagnes,  &  qu'il  ait 

paflé  bien  des  rivières  ?  Sérieufe- 

fintr.d'Arift.  ment  je  ne  vois  rien  de  fi  rifible  que 

f'^^  407.  *  cette  penfée,  fi  ce  n'eft  peut-être 

c€lle-ci  de  la  ]^age  320  ^  ou  il  dit  que 

moins 


fur  les  EtitiiîimsdtAnJlt.  f\  5 
moins  une  rivitTtfaitàé  bruit ^  plur  elle 
fait  de  bien;  ne  coofidéranc  pas  que 
quand  une  rivière  fait  le  moins  de 
bruit  9  c*eft  quand  les  eaux  font  fore 
bafles%  &  qu*eïlcâJ  né  peuvent  plu^ 
fcrvîr  au  commerce ,  <jui  eft  le  plus  .  t 

grand  bien  que  les  rivierey  puîffént 
faire* 

LeP.  B.  eft  donc ,  comme  vous 
voyez ,  un  excellent  Cavalier ,  &  un  - 
fia  Cûurtifan.  Jamais  perfonne  n'a 
fçu  la  Cour  comme  lui ,  mais  iTur •  tout 
cet  art  de  louer  adr^wcemenf ,  qui  eft 
fi  utile  aux  gens  deiCour  ;  &  il  a 
pour  cela  des  manières ,  des  tours,  & 
des  -comparaifons  qui  n'appartien- 
nent qu'à  lui. 

Faut-il  louer  un  Seigneur  fort  vha-î^^^'^^^^ 
riutble,  fur  ce  qu'il  pi-endunextréme'^''^".  Mt. 
foin  de  cacher  les  chîarités  qu'il  fait  ^^.^^^'''^*  * 
Notre  Courtilan  le  compare  h  un 
grand  fleuve  qui  roule  continuelle- 
ment fes  eaux  à  ja  vue  de  toute  la 
nature.  - 

£ft-il  qùeftion  dé  complimenter  gaff.j*^îft^ 
le  Chef  du  premier  Parlement  duP^^euj.d^ 
Royaumef  Notre  Cavalier  lui  dît^eUnVftpa, 
qu'il  eft  çoflime  une^  colonne  quf<i^i^si«s£<Uc, 
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3if.    S^ntinms4iÇUàiut 
porte  elie  jG^feiin  ordre  d/Aickieec^. 
ture  ;  ce  qui  eft  es  xx^atiere  de  bâxi* 
xnenc  une  chiecbere  qu'on  n'a  posnc 
exicpre  vue. .. 

ATC«il  deifaîn:  de.  louer  la  ficiœ 
d'Autriche  ,1  ^tftc  grande  Keme  ^ 

frr;.zp^>^  la  vie  &J^'iw?  ^^  été-  « 
de  la  I.  E4if.  pleines  décourage  &  de  piété  ?  B  êa 

dans  icsiait.  dit  ce^ae  vous  en  àvea  v.u.dàn>ine$ 

(wv.  premier/es  l,ettres  y  flc  que  j«»  ne  dai> 

pas  redire  tine:  imonde  fois»  Mais 

quand  H  vfut.tQder.lr  Boi  mêifae^ 

le  plu«  gra^  ,^0t.qii&  réibqiaence 

Ëntr.d*Arift.2^it  jamàis^.Wf  ?iLdit  de?  cfaoTes  qpa'il 

fog.  ZS9'  àiQÛ^  obligé  d'eifecer  à  la  féconde  cdi^ 

^^^•^^'-    tion.  ^ 

^    Je  paffe  fous  filence.,  non  point 

par  U|i«  figure  d^^^Kbttofiqoe,  dont 

.on  fe  fert  q«aAd  ()d.n'a  plu&  rien  à 

dire  y  mais  .^^tajhlement^  &  eo  eflSét  ^ 

le  fu^prime  .ceq«k'ilécrit  en  j^lofieurs 

endroits  pour  des  perfonnes.  rrès-il« 

luftre$9  Prince  ^«Evêques  y  Mînif« 

tnti.à*At'i^.^^ç^  d'Etat,  dont  il  déshonore  les 

uf.Edît.  .noiaç^  ptHr  dea  léuaft^fis  indignei  & 

^^dJa:  "^'-"dicule».   •    »'   •.       .      i   :•■  »' 

De  quoi  auffi  a'efb  point  capable 

on  prétendu  Gourttfim ,  qui  dit  qn^ 


/up4€S  EntiretitfUitAriJIe.  jxf^ 
le  fiBuple  de  Flandres  apprend  nptre 
la^ue  »  comme  par  un  u^nB  fù  Va--^  ^ 

^ertitmalgré  lui  qu'il  daii  un  jour  obéir  ** 

au  Roi  de  France^  comme  àfon  Ugiti^ 
me  Maiireii  Ce  malgré  lui  ti^e&hii  pas 
bien  à  propos  ?  ^canc  Uns  doute 
^uece  qu'il  écrit  quelques  lignes  plus 
^Buc,  çtfe  ceux  (pd  hcajfesnt  le  plus  notre 
nation^aiment  notre  langue.  Et  pour* 
quoi  dire  que  notre  nation  efl  haïe, 
^  encore  le  dire  publiquement,  fânf 
^  raifon  y  {ans  néceiScé  ^  &  hors  de  tout 
fttjet  ? 

Voilà  ^  Monfîeur ,  ijet  homme  d& 
Cour  qui  donne  des  modeler  d'en-' 
tretiens  aux  honnêtes  gens  i  c*eft-à- 
dire,  qu'il  leur  apprend  des  abfuf^ 
dites  &  deslGoncridiâians,  s'ils  ont 
envie  (feu  fçâvoir^  Car  pour  côriti- 
fiuer  comme  nous  avons  commencé  9 
il  die  fwge  137,  FnAifç.  VayassoU 
ejl  un  des  plus  judicieux  Critiquer  de  P«ig.  îpo.aè 
notre   temps.    Et  il   fe    coorreditj  ^  ^'■"- ^^^• 
page  1 34 ,  bîi  il  loue  les  Parepkra-^ 
fis  fur  les  Bpitres  de  faim  Faut ,  que 
ce  Griiique   fu  judicieux  méprife;  ^,^^^^^ 
Nulle  comradiéloft-cn  cela,  ditp^.xlT. *' 
l'Apologie,  puifqu'ii/c  peiu  que  U 
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^i6         Sentîmens  de  Cleante 
Critique  fait  très-judicieux  en  tout  î 
tiprs  en  ce  feul  point*  Mais  cela  fèw 
roit  bon  à  dire ,  s'il  n'étoit  queftion 
que  d'un  feul  point  de  critique  ; 
parce  qu'alors  deux  perfonnes  d'ef-- 
prit  pourroienc  être  de   contraire, 
j^ptiment.  Mais  il  s'agit  entre  cv^ 
«Je  tout  un  Livre  ;  l'un  dit  qu'il  en 
bon  ôc  digne  du  rang  qu'il  lui  doo- 
ije  parmi  le  très-petit  nombre  des" 
excellens  Livres  qui  lui  plaifent  :  & 
X'autre  au  contraire    foutient  que 
cfeft  un  Livre  plein  d'impertinences  , 
d'ignorances  ,   d'incongruités  ,    & 
4ignç  ouvrage  d'une  femmelette.  Il 
fiiut  donc  qu^  dans  cette  contrarié- 
té n  grande  &  fi  étendue ,  l'un  ou 
l'autre  manque  tout-à*fait  de  bon 
iens  ;  de  forte  que  fi  le  P.  B.  pré- 
tend en  avoir ,  Franc,  Vavajfor  n'en 
a  point  9  &  par  conféquent  ce  P. 
ît  contredit  de   Tappelier  Vun  des 
plus  judicieux    Critiques  de    notre 
temps. 

.  Mais  notre  Cavalier  en  fait  bien 
d'autres  »  car  il  dit  page  3  8  ,  qu'çn 
Flandres  toutes  les  perfonnes  de 
guaÛté^  &  le  peuple  même  parle 


fur  Us  Entretiens  J^AnJîe.  5 19» 
Trançoisy  ce  qui  efl;  très^vrai.  Ec 
cependant  je  ne  fçais  par  quelle  paC* 
jion  il  écrivoic  publiquement  le 
contraire  il  n*y  a  que  deux  ans* 
Tout  Paris  le  fçait ,  &  l'Apologie 
l'avoue. 

Il  eflimefort  page  ipi  le  carac«*p^.  »5«.  ^ 
tere  de  bel  efprit;  &  dès  le  coxÀ-^^^^^^ 
mencement  de  la  ligne  fuivante  il 
appelle  ridicule  cemême  caraâere 
de  bel  efprit,  i^ns  faire  ni  diflfé* 
rence  ni  diftinâion.  Cela  n'eft  pas 
concevable  ^  mais  cependant  cela 
eil  lifible. 

Il  s'étonnepageasô,  de  ce  queZe/F^M-^iJ 
JJoaes  liont  peint  pris  la  peine  £f- 
dairàr  U  Je  ne  fiais  quoi  ;  &  pages 
^42 ,  245 ,  ^47, 248^  il  affure  qu'on  fjf^  g*,;^ 
ne  peut  ni  ^expliquer  ni  le  concevoir ,  denu  Efy^ 
€r  que  c'eft  en  cela  ^ue  fa  nature  con^ 
J^fle.  Comment  veut-il  donc  qu'on  '  ** 

réclaircifle,  &  qu'on  fafle  fur  cela 
éé&  livres  ? 

Il  prend  un  plaifir  nAerveilleuxp^^,,.  ^ 
à  dire  page  441  »  que  la  Devife  ckoi^  U%nu  fiiti» 
fit  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  la 
nature  &  de  plus  curieux^dans  l'aru 
Et  il  affure  au  contraire  page  278  ^ 
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-^lî     Sénûnims  it  Xlleante 

qu'il  n'entre  rien    d'extraorcfînaira 
dans  la  Devife  ;  point  de  ces  aiïi- 
mainc  curieux  qu'on  n'a  pas  aecou^ 
Toge  3^«.  rfe^»*»^  i^  voir  }   point  de  ces  fleurs 
u  deriu  Sët,  ^tro^geres  qui  ne  font  pas  communes  r 
mais  feulement  de  ces  chofes  qtàfefbnt 
connokrt  dès  m*on  tes  voit.  Il  e(t  donc 
bien-clair  a|>f  es  celayv.que  tout  ce  qu'il 
dit  daos  fon  Apologie  pour  excufer 
«et  endroit ,  ne  Içauroit  être  qu'une 
abfwdité  ajoutée  à  ^ne  contradic- 
tion. 

i  II  prononce  comme  «ne  imaxinie 
1^4^  513*  dip^Lge  442^  que  la  fcience'de  la  De- 
i^d^m.  vig.^  éowrtti  &  a  déclare  deux  li- 
gnes plusMut  j  qu'elle  a  nne  ^reiziice 
ffefque  in  finie,  de  qu'elle -comprend 
toutes  ^es  autres  fciences. 

Il  4ickme  page  442 ,  que  les  au- 

fagt  »xi.  lie  très  fcîences  ônt*une  carrière  rabo^ 

k  dn.  E^p^^g  ^  ç^'eîles  font  pleines  t épines  ; 

que  les  racines  en  fint  amer  es  ;  qu'on 

ne  les  apprend  qu'avec  peine  ;  qui! 

^  a  beaucoup  de  difficultés  à  dévorer  i 

*         •    mais  que  ïafcknét  àe  la,  Devifr  n*a 

rien  éu*totn  de  cela  :  Ç'eft-à-dîre , 

GifeHe  tÛ  fatrîte ,  ^grcaMe ,  douce , 

fleuw.  Et  cependant  page  334,^ 


Vécifîe  aved  étènbérfrefit  qu'il  y  à 
-tant  de  dtificuifés  à 'vaititrê  pour 
parvenir  à  la  perfeftion  de  la  De- 
^ife,  tquè  fùUP'ct  fi^éfi  "pmfdre  t'eflPag.  414.  it 
d'en  amceyoir  une  MU  idée  :  Qull'^  *"**^^- 
y  a  ik^rs  dtgréî  de  ^ffe&iàn  doM  ^ 

'€€tie  fiieme  i  mais  ^'d  efi  fin  rstifé 
d*en  atteindre  fuelques-uns  :  Qu'il 
n'appartient  quCaux  plus  excetlms  ^ 
l^rt t>  âe  s* y  applifi^':  Q*e  PoutGié. 
i^er ,  m  ats  pi^s  gfmi'ê  g^mei  d^fin 
Umps,  le  pftrmtf  àiiUfe  ^e  la  Ué^ 
vife  I  avoue  de  bonne  fii  fi^il  tfen  -M 
jamais  fu  faire  une  dont  il  cAi  étifatis* 
fait.  Je  vous  demande  après  cela,  fi 
jamais  c^radiâioa  a  patm  tmeux 
%€coin^à«éé  de  tùwtesfkscïtcôt^ 
taftceis/-  y/      :-'  ••'  -'^  '>      , 

^îawtie  ^  lé  Devife-eft 4ineyîrie*-  j,^  ^^^.  ^ 
xe^m  le  pafi.  Et  il  produîc  pstge^^*^*^^ 
4^4 ,  le  Wâfte  Êugetie  qui  dit  frâï>- 
^bernent  t^^  ^i\  a^e  un   ^unè 

fAtïCt^iàât^iie,  il  f^M  des  t>^^amr  MVf.  tt 

yifès  fit  mslù4iii^\rs  d^liti  Prince.ià dim.  édk. 
i\  en(ça!k  dàtié  faite  maineenant  >! 
îàivqiiî  n'en^  lçït.T(^  pas  faire  tout 
à  l'heure  f  Qu'en  penfez-vous ,  tioth   * 
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fieur  ?  &  n'y  a-t-îl  pas  Iknéccffktre^ 
•fnencou  du  miracle,  ou  de  ta  con- 
tradiâion?  - 

Il  établie  comme  une  loî>  page 
j^6^j  que  la  Devife  dok  être  fondée, 
T^ifce  H3-  ^•înon  pas  fur  l^imlstginatiân ,  mais  Jwr 
la  dcrn.  fiAt.^^^/^^^  chofe  de  réeL  Et  il  fe  mec  an 
defltis  de  la  loi  page  j^^y^en  faifanc 
4iné  Devife  purement  imaginaire^ 
.Une  çploiiiie  feule  qui  porte  un 
•ordj^e  d'Architeâure  !  bânqient  chi- 
jnérique^ojnt  11  a  effacé  rîdçe  à  la 
/efiQtidt.édîtiom   _ 
,  ^11  pofe  encore  c'bmme  un  prîn* 
Page  380.  «feicipepag*  ^97,  300|  309iqye  dans  la 
u  dcTiu  £^>i£)evifei  le  mot  &  les;  ^^s  doivent 
jça^Y«Wrcè>:figVMr%i  gpnyas^d'uflp 
convenance  métapkori^e,  mais  wér 

feffaireifi'i^ne^.€içcmmp4^ 
Philofiphes  i  et  font  fes  termes.  Cer 
pendaiit  il  a  fait  &  approuvé  des 
ffio\%  de  des  v^r$  ogii  ne  cpmfiennen^ 
foinièatttfe)femçWiaux'6gpiresau«- 
liXr^dih.^^elle?  UJfe  ^p^ÎQçfs'pçmme  quand 

pas  dans  IcrWi^  <W*e  à  Oft   ^|[«^  p^g'  39 J  >^ 

Edit.ûiiv,      ^oA 


furltsEntréthM^Arifit.  fir 
*  Il  me  femble  qae  je  vous  encencfs 
dire  après  cela  :  £ft-ce  que  nous  ne 
verrons  jamais  que  des  abrurdicés  & 
des  contradiâions  ?  Mais  encbre  un 
peu'de  patiehce-,  s'il  vous  plaie ,  pour 
dix  ou  douze  feulement ,  donc  je 
ne  vous  ai  rien  die  dans  mes  pre- 
mières Lettres. 

J*en  vois  une  à  la  page  187,011 
notre  Courtifan  aflfure  qu^ily  a  des  Page  isi.  h 
ferfonnes  fort  difcretts  qui  font  paroU  ^  ^^  ^^• 
frefur  Uur  vifage  tout  ce  qu* elles  ont 
dans  le  cœur.  Ce  font-là  en  effet  de 
fortdifcreces  perfonnes  qui  difent  des 
yeux ,  ce  qu'elles  ne  difent  pas  de 
la  bouche.  « 

Jl^ais que  prétend-il,  page  337  ,  ' 
en  difant  <^  eUroique  ne  trahe  d^^f^l^^ 
fi  fuite  que  dfs  chevaux  aSlés,^  dels 
chariots  dàréi  p  des  armes  précieufrs 
£r  mckantées  f  Voilà  fans  doute  ua 
moyen  d'être  héros,  fans  péril  & 
€ti  toute  fûr^té*  Dès  armes  enchan- 
tçts  poMr  tuer  \^  autres,  en  demeu- 
^aAC  foK,meme  invulnérable  i  &  avet 
fêla  des-^chevaux  ailés  pour  faire 
jtoutes  chofe^  plus  promptement 
loit  dans  le  combat ,  foit  dans  la  re« 


f^t    :  S^tbmns  ieCUanik 
traicts  t  je  trouve  qu^il  a:  raifbti  de 
4ire  que  cela  efibim  imaginé  ,  Se  fans 
doute  ce  Cavalier  s'entend  en  fàics 
héroïques. 
tdgi  ^2^  ^     Il  connoît  'anffi  fort  bien  les  inte- 
ia  I.  Edit.    rets  des  Princ^s.  Par  exemple  ^  c|uand 
^Umire.  '^^  dit  que  Ferdinand  detôit  prendre 
y>  pour  Devifes  les  Colonnes  d*Her- 
7>  cules ,  parce  que  ee  Prince  a  le  pre- 
»  mier  poufTé  (es  conquêtes  au-delà 
.  »  de  ces  Colounesfataetifes  y  comnik 
y>  pour  vérifier  ce  qu'un  Poëte  Latift 
9>avoitdft9: 
.    Hercideis  aufersur  ^m4a  métis. 

Ce  Cûmme   renferme  une  Taifou 

d'Etat  très- importante  &  ferc  fecr> 

te.  Car  qui  fçavôit  jttfqu'jci  que  Fer^ 

difiand  eut  paâé  lt%  me? s  ^avec  une 

^raî?de  ffone  poinr  véti&tt  ua  vert 

la^tifi  y  Si  xjQ^n  Prince  fe  f6c  avifé 

d'être  conquérant  ^  afin  ^ti*«Q  Poëté 

'  ne  fîit  pas  menteur  ?  ■   - 

Fige  257.  <fr    ^^^^  mentir  9  voilà  de  ptàifantes 

i  a  <i«rji.  Êiîf.jdées,  &:biÈnaiïcmiffonîei  à  celtes 

Îuevous  allez  encore  voir.  Notre 
/oïlFtiikn  affiire  page  277>que  de 
se^us  les  objets  viiibles^,  le  mouvei- 
luent  eit  celui  qui  fe  rend  le  plus 


\ 
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fur  Us  Entretiens  JCAûfte.  ^tf 

Ônfiblè  à  la  vue  ;  au  contraire  page 

^43, il  avoue  que  le  mouvement  n'«ft 

pas  un  objet  Vifible  de  fôi^même , 

&  que  fouvent  il  àérobi  à  la  ''«^£^^'|^* 

its  ^hofes  qui  d^dUs-mêmcs  font  vi- 

phs. 

Il  a  une  extrême  joie  à  dire  page 
4^j^ue  tes  tableaux.fùnt  les  livres  Pagg  sts*  ^ 
des  ignt^ans ,  mais  tpie  Its  tableaux  ^  ^»-  ^^* 
de  la  Dep^i  font  les  livres  des  fça- 
vansi  ^  dês  ffovans  délicats  que  U 
Collège  n'a poim gâtés,  6*  que  lemon^ 
de  a  folis.  Pourquoi  donc,  Êiif^  avoit 
égard  à  cela ,  dit-il  deux  lignel 
plus  bas;»  qu'il  fe  ierviroic  de.  la 
Devife  s'il  avoir  à  inâxutre  un  jeune 
Prmce,  c'eft-a-dire,  un  Prince  env 
fanr  ^  &  qui  eft  encore  dans  cette 
îgiQoraiifie  nacureUe  avec  Uquelle 
tous  Jes  bomines  naiffent  ?  rour-* 
quoi  mt?ttroit-il  entre  les  mains  d'un 
enfant  qni  ne  fçait  rien ,  Us  livres  des 
Sçavans  délicats  ?  Eil-ce  que  jamais 
çBX  e^it  lïe  fera  d'accord  avec  foi- 
ïoemef 

'  PoUiT  «QÎ'je  fle  comprends  point  p^^e  ^74.  <re 
commen*  il  p^ut  dire  d'tm  coté  ^  ^'•»- ^^^'- 
p?ge  Z07 ,  qu'ii  voit  bien  pourquoi 


5^4  Sentimens  de  Citante 
les  véritables  beaux  èfpfitrfontji  ra-^ 
tes.  £c  nonobflanc  cela,  dire'  d'on 
autre  côté  page  23 1,  quccouc  le 
monde  a  de  refprit^  &  qu'il  ùe  fçaJt 
îâ^n^Edt/^^^  dep/tfj  commun  dans  le  Royaume 
que  ce  konfens  délicat ,  qui  fait  feloa 
lui  tout  le  bel  efprît. 

Mais  voici  une  fource  dé  concrâ- 
dirions  qtie  j'avûis  prefque  paflee 
fans  vous  la  faire  remarquer.  Oett 
|^^r7,  7B.dans  les  pages  51,53,  $6,  où  notre 
itrnTEdiu  ''Courtiran  âffurequela  langue Fran- 
çoife  n'aime  point  les  hyperboles^ 
les  métaphores ,  &  les  phrafes  ;  ce- 
pendant il  eft  certain  qu'il  a  fait  lui- 
même  des  phrafes,  des  métaphores 
&  des  hyperboles,  de  tout  cela  juf- 

3u'à  l^excés^  Se  dans  plufieors  en^ 
roits  que  vous  ne  verrez  pourtant 
que  dans  la  Lettre  fuivante ,  parce 
que  celle-ci  efl  déjà  trop  longM« 
Mais  enfin ,  de  toutes  ces  contradic- 
tions, il  s'en  forme  encore  une  q^î 
eft  furprenaate  :  c'eft  qu'Aride  Sq 
Eugène,  les  ge«^  de  notre  Cavalier,' 
font  faits  de  telle  façon,  quSIs  ont 
de  la  mémoire,  &  n'en  ont  point; 
ils  en  ont  fi  peu , -que  ne  fe  relfoo- 
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venant  pas.  d'un  moment  à  l'autre  ^ 
ils  fe  contredirent  perpétuellement  ; 
&  avec  cela  ils  en  ont  tant  qu'ils  ne 
ceifent  prefque  point  de  citer,  juf- 
ques*là  qu'Arifte  s'eft  reflbuvenu  de, 
plus  de  fix  cens  Devifes  en  fe  pro- 
menant avec  Eugène  fur  le  bord  de 
la  mer.  De  bonne  foi ,  Monfieur ,  je 
fuis  de  l'avis  de  l'Apologifte ,  qui  die 
page  1 07 ,  que  cet  effort  de  mémoire 
hors  d^apparence  efi  une  faute  grojjîert 
contre  le  vraifemblable.  Ce  n'eft  pa$ 
qu'il  ne  dife  audi  le  contraire  dans  un 
autre  endroit  page  ^34;  mais  c'eft 
dans  celui  ci  qu'il  dit  la  vérité  ;  car  - 
aflurément  le  P.  B,  nous  ôte  tout 
prétexte  de  nous  imaginer  que  fe$ 
Entretiens  ne  font  que  des  prome- 
nades fur  le  bord  de  la  mer  ;  &  ^'on 
voit  trop  qu'il  fait  ici  bien  pis  que 
ceux 

Qui  d^ns  leur  çahinetajps  au  pied    • 

des  hêtres^ 
Font  redire  aux^  échos  des  fottifes  satfre  9.  et 

champêtres*  m.u. 

Mais  il  eft  temps  de  finie  cette 
longue  lifte  4'àbrurdités  &  de  con^ 
(radiâioBs,  Je  fupprime  donc  coûtes 
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celtes  que  j'y  pourrois  ajoticer  fScje 
demande  feulement ,  (i  de  celles  que 
vous  voyez  ici ,  on  peut  en  conclure 
autre  chofe ,  (inon  que  le  Livre  où 
elles  fe  trouvent^  eft  un  Livre  com- 
pofé  fans  jugement ,  fans  méthode  , 
lans  principe ,  &  feulement  à  force 
de  colleâions. 

Certes  il  eft  impoflîble  qu'un  ou- 
vrage qui  feroit  conçu  avec  ordre 
&  par  un  feul  efprit ,  (e  démentît 
ainfi  de  page  en  page  ;  il  faut  pour 
cela  que  l'Auteur  l'ait  compofé  /kns 
le  concevoir,  en  y  mettant  non  pas 
ce  qu'il  penfoit  lui  même,  mais  ce 
qu'il  trouyoit  tout  penle  dans  les 
iautres. 

Que  ^îl  y  a  quelques  endroits 
qui  brillent  comme  je  vous  îe  dis 
la  première  fois>  c'eft.  à-peu-près 
de.  même  que  dans  ces  anciennes 
Cités ,  lerquelles  n'ayant  été  bâties 
que  peu  à  peu  par  une  multitude 
infinie  de  diflierens  efprits»  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  en  particulier  quel- 
ques édifices affez  beaux,  &  cepen- 
dant ne  font  .en  général  qu'un  amas 
confus  de  maifons  hautes  &  bafles^ 
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&  fi-  mal  rangées  ,  cpi-oà  dirdt  que 
cela  s'eft  fait:  placôt  par  caprice  que- 
par  rai{bn. . 
-_  Enfin^  MxxïfiQXït,  quoique  le  P.  B, 
en  ppiiTe  dire  &  malgré  toate  fa^ 
galanterie.^ il  çftxârcaia^oe  ion  Li- 
vre prouve  qu'il  eft  encore  moins 
Courtifan  que    Religieux  ,   encore 
moins  Cavalier  qud  Jéfuite.  Et  en 
effet  s'iLeûc^je.uilt  moindre,  qualité 
d*un  Ibomme  de  Cour ,  il:  n'eût  ja« 
maïs  écrit  des  chofes  fi  contraires  à 
toutes  (bf  tes  de  raifons  ;  ou  s'it  eue 
été  capable  d?  les  écrire  4^n9  une 
première  paflion  ,  il  n'eût  jamais 
penfé  à  les  défendre  pat;,  une  Apo- 
logie. Il  fe  fût  contenté  de  voir  (qs 
fautes  que  je  Iui*av6is  doucement 
marquées  ;  il  eût  entendu  tout-à  fait 
ce  que  je  ne  lui  diibis  qu'à  demi  ^  il 
eût  profité  en  fecret  de  ma  retenue , 
il  eût  gardé  un  filence  politique  :  & 
demeurant  toujours  datxs  ia  réfolu* 
tion  de  ne  répondre  point,  il  eût 
fait  douter  au  moins,  s'il  pouvoit 
répondre  ;  au  lieu  qu'ayant  voulu 
parler ,  il  a  fait  voir  par  toutes  les 
chofes  qu'il  a  dites  ^  qu'il  n'avoit 
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rien  du  tout  à  dire.  Mais  enfila  j  Mohi' 
fieur  y  puifqu*îl  a  cru  à  propos  de 
me  donner  cet  avantage  ^  que  je  ne 
lui  demandois  pas ,  je  me  perfuade 
que  vous  en  ferez  bien  aife  pour  Ta* 
mour  de  moi.  Je  fuis  ^  &c. 
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Apres  vous  avoir  dît  de  quetfenr 
le  Lîvr#du  P.  B.  eft  penfé,  je  puig 
vous  dire  préfentement  duquel  ftyle* 
il  eft  écrie.  Cet  ordre  efflfcplus  na- 
t:urel  :  &  c'eft  proprement  defcendre 
de  la  fource  att  ruilTeau.  Car  comme 
dit  Ciceron,  Horace,  Quîntilien, 
ou  plutôt  comme  die  tout  le  monde^ 
le  bon  feas  eft  la  fource  du  beau 
ftyle.       ^  ' 

On  fçaît  affez  que  le  ftyle  n'eft 
pas  feulement  un.  mélange  dç  fons 
&  de  voix  qui  noient  que  du  nom- 
bre &  de  la  cadence  comme  les  no- 
tes dans  la*mu(ique;  il  faut  ici  que 
les  fons  foient  pleins  d'efptit;  ilfauc 
qu'ils  forment  un  fens  jufte  ,  une 
:id^e  véritable  ,  claire,  diftinde;  & 
fans  cela  l'on  peut  dire  que  le  ftyle 
J^flus  doux  &  le  plus  nombreux, 
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n'eft  qu'une  manière  de  chanfo»* 
'  Omie  difconvient  point  auffi  que 
la  penfée  ae  feic  ce  qu'U  y  a  de  plus 
confidérable  dans  Te  flyle;  enforce 
qpe  les  mots  ne  fonc  que  pour  les 
penféej ,  &  comme  l'on  dit  fouvenc  ^ 
jie  font  que  les  habits  des  peniees. 
Cette  petite  métaphore  eft  auffi  raî- 
jbniaableqii'^lleeàccKnmime;  parce 
qu'elle  fait  bien  concevoir  ^'il  eft 
aifé  qu'u^  penfée  juile  foie  mal 
écrite  y  cAime  il  eft  aifé  qu'une 
perfonne  bien  faite  foit  mal  vêtue  r 
inais  qu'il  ^efl  au  contraire  prefque 
ipypoffib^Ie  de  bien  écrire  itne  penfée 
^ifiblemervc  fauSe^  commue  <ie  bien 
mettre  «ne  perfonne  laide  &  con- 
trefaite. Car  il  ed  vrai  qu'albfs  toBC 
cse  que  le  fty4è  a  de  douceur,  de  ten- 
drefiè ,  de  p^ompe ,  d'éciac ,  de  char- 
mes, tout  cela  eft  inutile  ;  &  qoaiid 
onfe  peine  à  cher<:her  de^eaux  mots, 
pour  une  fotte  penfée,  on  feit  une 
chofequi  n*eft  guère  moins  ridicule  , 
cpie  fi  à  force  de  parer  tin  finge ,  on 
sli^E^aglnoit  en  faire  une  jolie  detnoi- 
felle. 
11  ^enfuit  donc  çlâiremefit  de  c^ 
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princîpç^,que.Ie  l-îjyre  dont.il.s'agii^ 

éracic  ,  comme,  vous  avez  vu  ,  tout 

plein  de  fautes  contre  le  "bon  fens»  il 

eft  fort  difiîcile  qu'un  tel  Livre  foît 
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magine  ,.  &  qu'il  je  4îc  luî-mêiftô  J^;^  ^^^  ' 

p.  57.,  pu  il  allureâuje.paTlantFrftn'j 

çois  au(Ç-  bien  qu^il  fâjlc ,  il  à  raiîbndç 

ibuh<|iter  qu'on,  parle  François  par 

toute  la  terre;  &k  encore  page  1 30^ 

où  il  reco^inolt  c)e  bonne  ^pi  que  pçur 

Vien  p^ler  &  pour  tie^  écrire  j  ,i)i 

faut;  faire  ce  qu'ila  faipl  .  /  ' 

.  Mai^  afin  d'f?^mipeT  cela:plus.^^^ 

particujjer  &  tyec  ordre ,,  je  confir  ^      • 

deçe  que  le  dircours  eft  un  aiTemT 

blagê  d*expreflîon^  ou  de  pbrafes , 

§ç,  qpe  V^xprefîîon  -qA  un  aflemHji^age 

de  mots;  àe  f(3rte  que^pouriie  rien 

coofôfldnericir.il'Jiefauî;  que  jpfiçfire     - 

d'unr.cot^çe  qui  [concerne  jl^s.ppc^-^ 

en  mettant  de  Vautre  ce  qui  ria^rdé 

les  expreffioDs  ou  les  phfafts  ;  /X  que 

par,  ce  Jiioyen  Ton  verra  tout  ce  qui 

dé.pifnddu.^yle.  .    ,.  •. 

.  J[e,ne  vous  ep  ai  prefqiie  rîep  édf 

dansn>esfcemieresLettresjparc!&q:UÇ 

îe  xie  voulpis  fï?/nc  ^j^  h  P-  ^-^YS»  . 
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tîàttt  aieîVoif/pÔr  me  tepfocher^dë 
\è  qwèfeîlér'  pt)ur  lès  motsi  mhis  î! 
fkûc  enfin  reconnoître  que  ce  P.  écoîc 
bien  éloigné  de  me  faire  un  tel  re- 
r/  proche /loi  à'^qpi  (èstnocs*  font  in- 

'.' finîmpnc  phis"  cônfidéyables  quelles 

cfibi[i*5;,'iùV'quî  en  Fatc  fa  principale 
ëtude;'  *Bc  qur-parbît  plus  exâft  & 
plus  religieux  fur  le  ftyle,  qoc  fiir 
là  Religion  même^  Car,  comme  vous 
'^vei,  vu ,  il  n*?  pas  de  grands  fcra- 
pulesVjbandii.  s'agît  de- là  foi  ;  maïs 
quand  il  ^eftx^uéfHon  du  ftyle,  il  fe 
j^j^^^^^îent  àlôrV'tôuc  rempli  Aé  crainte;  i/ 
Pag.  22J.  de'épbuejfantkementqtmefidicestfpriù 
pd«^p7!  de^i^desSrfcrupuleuxqi^une  métaphore 
iaâern,        effarcuche.  Et  H  s'écrie  quelquefois 
Entr.d^Arift.  pour  Ic  môînd^emot  :  Ah^mon  Dieu 
j>.i^  311.  dequel  langage  î       '  ^'  *'  '*      '-'''    - 
ptf^e  424.  de     Je  vois  donc  bien  que  ceferoit  loi 
ïaitfTu       Êiire  un.  extrême  dépit  i:jfue  'de  ne 
pa^  examiner  fon  ftyle ,  &  de  kii  dire 
feulement  que  le  ftyle  n'èft  pas  aflër 
confîdérable  pour  être  le  fu jet  d'une 
difpute  publique  entre  dés  pérKin-' 
nés  qui  écrivent  ;  il  prend^ôit  cette 
?âîfon  généprale  pour  une  taîomme 
1|Ue  je^u^aiûrol^as  ofc  expliqàerefli 


particulier  ;  cVft  poi^quoî  j^aime 
Sien  mieux  lui  faire  le  plaiQr  df 
l'^eitamifTér  fur  le  ftyle,  puiiqu'il  le 
veut  ,  fie. qu'il  fe  cxMiftdere  en  cela 
comme  le  Juge  6>uver|ii.n  4es  Au- 
teuirsy  &  comme ie  module  des  honnêtes  Déiîcateiiè, 
gens.  ?  '  -."-  ^'^'^^ 

Je  commence  donc  pat  les  mots; 
^ont  les  défauts  fonc  principale* 
ment  d'être  bas ,  affeSés  Gr  impropre f* 
Vous  en*  verrez  dans  le  P.  B.  d^  toutes 
ces  fortes.  Et  premiereme»t  fl  eft  :pea 
de' mots  phis  basque^i/èur  ôccon* 
noijfeur.^  donc  il  fe  ferc  très-fouvenc 
&  'fort  férieufement ,  pour  marquer 
les  perfonnes  les  plus  habiles  &  les 
plus  intelligentes  ;  au  lieu  que  félon 
le  génie  de  notre  langue  ^^cqs  mots 
ne  peuvent  fervir  que-pçur  fe  mo-» 
quex  âss  ignorans  qui  font  les  ha*^ 
biles.  Maïs  on  n'a  Jamais,  dit  fénieu^ 
fément  uà  faifeur  detat>l|eaux,  |}oui; 
dire  un  ex^reUenç  Peifttje,  ni  .un 
faifeur  dedifcdurs,  poyr  dire  un 
grand  Orateur  ,  &  je  ne  croîs  pas 
que  le.^jBv;  lui-éSême  ^  tel  qu'il  eft  ,' 
tîrauTârl)on£qu'9fi  TafppçlÛj  un,  fai*^ 
Jbsx  de  dialogue^  jLl  fau&  ajput^     - 


--# 
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à  cela  le  fnot  àe  gaillard ,  qni  eft  un 
%erm€  du  Jangage  clés  halles  pour  dire 
guai  ou  enjoué;  &  en  vérité  je  ne  fçaîs 
^as  comment  la  haute  éloquence  du 
P,  B.  peut  s^accomDPïoder  d'an  mot 
fi  bas/*'        '  *  •     'ii 

Maïs  ce  n'eft  rien  que  les  mots 

bas ,  en  comparaifbn  diwrmots  affec-» 

tés ,  dont  tour  fon  Livre  eft  oompo- 

fé  ;  car  c'eft  une  curiofité  que  rAmeor 

a  eue  d'y  mettre  à. quelque,  prix  'que 

«  ce  foc  tous  les  mots  nouiveaux  ,  fe 

plaifânt  ainfiii  oarler  un  langage  pins 

curieux  que  François,  coxnme  ces 

gens  dont  Qointiliea  a  di^r ,  quos  eu* 

'Quînni.  inft.y.i^j^  pc^Ois  lo^ui  dtxms ,  qudm  LatU 

Sp!i/'^'  ^'nè.  Il  feroit  inutile  de  compter  itî 

tous  ces  mots  nouveaux ,  f  uifque  lui* 

ttîême.en'  a  fait  un  Dtôicnmaire  (jûi 

tient  pîuîj  de  ving?  pages^  maifi  il'  ne 

dit  j^as  qu'il  les  répe«e  à  ^chaque  mo- 

feeiifc  <fem  la  fttkb  àe  fon  Livre,  & 

éfùe  par  .e3ceW>ple  ;  fin  j  finement ,  & 

fhejfe,  y  font  peut-être  plus  dé  cem 

fois.  .   .    ,  ' 

t  *0h  y  trouvé  auflS  pûguipzr-tom; 
âes  mots  ê«  Wgu«  ;'desr  «limiirart£i 
cri-  vdguê ,  tt«e  lang^ie^  eâ  vogue ,  M 
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an  en  vogue ,  je  ne  fçaîs  quoi  en  vo- 
gue. Enfia,  Monfieur ,  toutes  lej 
fois  q^u'il  faut  dire  qu'une  chofe  eften 
ufage ,  qu'elle  eft  dans  le  commerde 
du  monde,  qu'elle  a  cours,  qu'elle 
efl commune 9  ordinaire,  publique, 
approuvée,  établie  ^  il  ne  fe fert  plus 
de  tous  ces  mots  ni  des  autres  de 
même  fens  qui  varient  le  difcours , 
il  n'emploie  que  vogue,  &  il  le  ré- 
pète fi  fouvent  que  cela  rend  fon  fty- 
le'affe<aé,fec&  aride.  . 

Mais  c'eft  encore  pis  ^  la  partr- 
çale  fùrty  qui  tient  par- tout  la  place 
de  très  &  de  bien.  Ill'a  mife  tant  de 
fois  dans  fa  première  édition ,  qu'il 
a  été  obligé  de  l'ôcer  en  plus  de  deux 
cens  endroits  daiisJa  feconde.  On  ne 
trouvoit  prefqwe  ht  verbes  ,  ni  ad^ 
verbes  ,  m  adjeâife ,  qui  ne  fuffenc 
accompagnés  4e  fort  ^  &  avec  -cela 
le.  P.  B,  s'imagmoit  être  fort  élé- 
gant.       ^         .' 

C'eft  l'être  auiffi*  beaticoup  à  fon 
gré ,  que  de  s'écrier  pour  rien  com* 
me  Uï)e"pr!écitîii/e  :  Mûfi  Dieu,  que^^  _^ 
y^us  me  faites  de  fiaifir  t   Hé  mon 
Dieu  y  -fue  dkes-^ous  Ut  Bon  Dim 
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que  de  grandes  ckofes  dans  cette  bûga* 
telie  !  Bon  Dieu  ^  quel  langage  /  Maj> 
ne  fauc-il  pas  s'écrier  plus  luftemenc 
que  lui  :  Bon  Dieu,  que  ce  Cavalier 
cdzSétél  Que  ce  Courtifan  cft 
précieux  !  Que  œt  homme  efl;  feni* 
«ne  !  En  vérité  lii  y  a  fujet  de  rire 
après  cela ,  quand  on  lui  encend  dire 
page  54,  que  la  langue  Françoife  ne 
hait  rien  tant  que  Vaffe&ations  &  en-. 
Pige  H.dtlaccf^  page  çy ,  qu'il  rieft  rien  déplus 
4eriu  Edit.    ridicule ,  ni  qui  dégoûte  davantage  que 
lé  jargon  dmertaines  femmes,  qui  dans 
une  £onverfatiôndifent  cent  fois  un  moi 
qui  ne  fait  que  de  nétré.  Cela  eft  dî« 
vertiflTant ,  de  voir  ainfî  un  Auteur 
^ui  fe  peint  lut-n^me  fans  y  penfer, 
&  qui  fait  Ton  ponmt  fi  reflèmblaoi» 
quSl  ne  peut  pas  i*écre  davantage: 
car  comme  il  ne  crc«t  peindre  qu'une 
perfonne^trangere,  il  n'y  mêle  point 
aamour- propre,  il  ne  fe  flattie  point, 
c'cft  lui-même avecfon  ftyle  fi  affec- 
té »  &  (i  digne  de  tous  les  noms  qu'il 
itii  donîie. 

•  On  voit  en  effet,  qu'il  eft  tin  de 
«es^  Ecrivains  ,  q^i ,  comme  die  M« 
V»icfi\  ^  mafqutm  t(^u  la  nature  j  U 
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fCy  a  joint  de  Roi  parmi  eux ,  mais  un  p^nfées  a^ 
OMÂguftt  Monarqfie  :  point  de  Parisy,  M.  PaTcai, 
mais  um  Capitale  du  Royaume.  Touc 
cela  eft  vrai  du  P.  B.  &  encore  bien 
davantage  ;  car  il  n'y  a  pour  lui ,  m 
Peintres,  ni  Sculpteurs ,  ni  Archi- 
teél^s  «  ni  Médecins ,  mais  des  Mat^ 
très  de  Van.  ^n  voici  un  exemple 
choifi  parmi  cinquante  autres.  Il  die 
V/S^^^hif^ly  ^^^ifnefçaisqu^^  ^ 

dans  les  maladies  ,  ou  les  maures  de  la  dern.  £*• 
Vart  reconncijfent ,  &c.  Examinons 
un  peu  ces  mots,  les  Maîtres  de  Part. 
I>e  quel  arc  P  eflrce  de  Tart  der mala- 
dies ?  Car  le  mot  d*art ,  ne  peut  ici  fe 
rapporter  qu'à  maladies.  On  n'a  pour- 
tant pas  encore  oui  dire  qu'il  y  eût 
parmi  les  hommes  un  art  qu'on  nom- 
mât iWt^e//R^afiîe/.  Il  y  a  bien  une 
connoiiTaace  qui  fert  à  chaflTerles 
maladies  »&  qu'on  appelle  la  Méde^ 
cinei  mais  fi  la  médecine  eft"iin  arc 
ou  une  fcience  ,  &  fi  les  Médecins 
feront  contens    qu'on   les   appelle 
Maîtres  de  Vart ,  c'efl  une  queftion 
lue  je  renvoie  à  la  Faculté.  Voyez 
cependant    combien    d'embarras  ^ 
combien  d'équivoques  pour   n'a^^ 
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voir  pas  voulu  parler  nacurellemenf,' 

&  dire  fans  façon ,  Us  Médecins. 

Alats  quoi  quUl  en  puifTe  arriver  , 

on  ne  réduira  pas  le  P.  B.  au  ftyle 

lies  autres  hommes,  il  ne  dira  pas 

comme  eux  dts  lions ,  mais  des  ani^ 

mmx  que  la  (vente  ne  quitte  f  oint.  Que 

laite  à  celaf  c*efl  un  iofiinâ  qui  eft 

plus  fort  en  lui  ^quelaraifon.  Il  fçafc 

bien  qu'il  devroic  parler  plus  fimple- 

menc  dans  des  entretiens  familiers  ; 

il  fçait  bien  qa*il  devroit  y  appeller 

ies  chofes  par  leur  nom,  puifqu'ii 

fâgt  81.  de  dit  lui-même  pag.  5  3  &  54»  jue  ctux 

U  dtrn.  Eëu  ^^^  ^^  Us  y  appellent  pas,  font  au£i 

éloignés  du  caraâere  de  notre  langue , 

que  les  mafques  qui  courent  les  rues  pen* 

dant  le  carnaval  avec  des  habillemens 

bigarres ,  font  éloignés  de  nos  modes* 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  cette  com- 

pàraifon;  &:  puifque  avec  cela  le  P.  B, 

ne  laifTe  pas  d*être  afTeâé ,  je  crois 

que  l'aflTeâation  lui  eft  naturelle. 

Il  eft  vrai  ayffi  qu'elle  s'accorde 
tout-à-fait  bien  avec  le  jugement 
qu'il  fait  paroître  dans  le  choix  des 
mots.  Car  le  plus  fouvent  il  en  choific 
'^uifoat|  comp^ç  vt^uç  all^z  voir« 
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les  plus  propres  &  les  plus  juftes  du 
monde. 

Il  dit  par  exèfnple.r^^i  d'un  chien,  Entr.  ^rArîft. 
pour  dire  la  fidélité  d'un  chien;  cela  p^^  401. 
ell-il  pardonnable  à  un  homme  qui  poSdanf^^ 
ne j)ardonnè  rien  en  cas  de  ftyle  }      ^^'^-  ^"»^- 

•     ndit.queHe/irieVre  de  France^         l^ifS; 

np  d'Angleterre,  menait  unevie  ajfcx  '*'*^^'^- 
^ohfcure  >  pour  dire  une  vie  privée  &  u%rtl^'  ^ 

retiréej  car  fon  intenrion  n'eft  pas 

de  blâmer  ^  mais  de  louer  cette  fage 

Heine. 

llàiic^xxtlesfierreriesfontdesalré'  Emr.d'Anft. 
gés  de  tùut;  ce  qu'il  y  a  déplus  âtugujle  fag.  442.  it 
'dans  le  monde;  &  c'eft  peiit-êtrè  la  ^^^^  ff/;  ^ 
preniiere  fois  que  le  nom  d'AuguJIe  i^dcm. 
>a  été  donné  à  des  pierreries ,  ayant 
J.ufqu*icîété^éfervé  pour  la  grandeur 
^  dé  la  piajefté ,  de.  l'autorité  ^  du  mé- 
rite &  de  Ja  veVtu.  '  " 

Il  veut  louer  un  Prince  ,'&  il  dit  Pag.iti.^ 
;que  ce 'Prince  entend  fm' finement.  1'^;  f^^]  ^, 
Mais  cela  étant  pris  à  la  lettre ,  mar-  w  dern. 
que  un  défaut  d'efpric  plutôt  qu'une 
.  bonne  qualité  ;  car,  c'eft  en  effet  u/i 
^ixiibyçn  çjé  fe  tromper  foiiVent  que 
iPeritcndfe  finement  toutes'  chofes'. 


\ 


^  5  40       Stntimens  de  Cteantf 

puifqu'il  y  a  des  chofes  qui  n*etcinfc 
point  dites  finement ,  lïè  doîvenc 
point  être  entendues  finement.  JSc  1q 
P.  B.  lui-même  avoue  page  2  ï  4,  que 
f^  ^^h,^  c'eft  quelquefois  un  folble  d'avoir  trçp      1 

dire  ,  de  penfer  tout  finement.  Mais 
enfin  le  mot  Jinement  eft  un  mot  non* 
veau  qu'il  faut  empipyfer,  en  Quelque 
fens  que^ce  foit. 

Il  aJDUtp  qup  ce  Prince  qu'il  croît 
Ibidem^  louef  beaucoup ,  badine  fort  fpirh 
futilement  Qt  de  bonne  grâce.  Cotxhr 
ment  badine ,  eft-ce  là  louer  un  Prin- 
ce ?  Et  qne  veut  dire  cet  Ayieur  , 
quand  il  écrit  cpla  à  toute  la  ppfté- 
rite  f  II  veut  dire  que  le  Prince  eft 
agréable  ep  converfatîon.  Hé  t  qu'il 
Je  dife  donc  précilçmenç  &  comme 
on  Ta  toujours  dit,  fans  rçchercher 
UÎîç,  e^ipreffion  nouvelle  ,  inouïe , 
pbfcure,  &  foute  équivoque.  Car 
enfin  badiner  s'entend  encore  plus 
jdes  aâions  que  des  parolçs  ;  &  cela 
Jette  dans  l'imagination,  je  ne  fçais 
quelle  idée  qui  fait  bien  voir  que 
Je  P.  B.  fé  tfompe^^ans  Ip  fens  d^ 
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Je  ne  vous  en  donnerai  plus  que 
oeux  oii  trois  exemples;  car  de  vouj 
les  rapporter  tous,  ce  feroîc  trop  fa- 
tiguer lé  public  à  qui  vous  montrez 
ïnes  Lettres ,  &  je  deviendrois  cou- 
pable d'une  faute  plus  grande  que 
celles  que  je  reprends  dans  ce  P. 

Il  dit  donc  que  le  beau  langage  ref^  Encredeal 
JkmhU  à  une  eau  pure  qui  couUieJour-p<f  ^ 
ce,  &  non  pas  a  ces  eaux  artificielles  la  i.  Eàt. 

Îu" on  fait  venir  dans  les  jardins  des^^^'  * 
Grands;  comiiie  fi  lès  eaux  des  jar- 
dins n'étoient  pas  auflî  naturelles  que 
les  autres.  Il  eft  vrai  qtfon  les  y  fait 
venir  pa^  artifice ,  mais  elles  ne  fonc 
pas  pojur  cela  artificielles  ^  non  plus 
que  les  fruits  qu'on  ferc  avec  tanc 
d*art  fur  les  tables  des  Grands ,  ne 
font  pas  pour  cela  des  fruits  arti* 
ficiels  ;  &  il  paroît  bien  que  le  P.  B, 
n'a  pas  connu  le  fens  de  ce  mot , 
bu  dfu  nioins^  qu'il  n'y  a  pas  fait  de 
féftexion. 

Il  dit  que  deux  chers  amis  furent 
bien-aifes  de  fe  revoir  pour  jouir  un  ^^^  ,^  ^ 
peu  Vun  de  VâUxte^  au  lieu  de  dire^i-^iiik 
pour  jouir  it  Pmntien  Vun  de  Vautre^ 
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comme  il  a  été  a^verti  de  le  mettre 
à  la  féconde  édition ,  afin  de  refferrer 
êc  déterminer  le  fens  du  mot  jouir  ,. 
qui  alloic  un  peu  trop  loin ,  fans  qu'il. 
y  eût  pris  garde. 

Il  condamne  ces  mots  glorieux 
rabaijfement ,  quand  on  parle  d'une 
ame  qui  e(l  foumife  à  la  Religion.  Il 
dit  que  rabaijfement  ne  vaut  rien-là  , 
mais  qu'on  diroit  bien  le  rabaijfement 
des  monnaies  ;  ce  qui  a  fait  rire  tant 
de  gens ,  que  par  ce  moyen  le  P.  B.  a 
fçu  qu'il  falloit  mettre  à  la  féconde 
édition 9  non  pas  rabaijfement^  mais 
rabaiï  àes  monnoies. 
'  Enfin,  Monfieur  ,je  né  fimrois 
point ^  fi  je  vous  di fois  fur  cela  tooe 
ce  qu^ily  à  à  dire  :  mais  je  vous  tiens 
parole  ;  je  ne  parle  plus  des  mots ,  & 
je  viens  aux  expreffio^ns ,  où  je  Vois 
bien  qu'il  faudra  faire  encore  de 
grands  retranchemens ,  pour  ne  pas 
accabler  le  mondée 

Les  expreffions.  peuvent  être  dé- 
feâueufes  en  ptuneurs  manières  ^ 
qu'on  peut  réduire  à  trois  princi- 
pales ;  la  pcemiere  ^  quand  elles  ne 
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fonc  pas  naturelles  ;  la  féconde  f 
quand'  elles  font  mal  conilruites  en 
elles-mêmes  ;  la  croîfîeme  •  quand 
elles  font  mal  dirpofées  les  unes  avec 
les  autres. 

Le  P.  B.  qui  eft  d'accord  de  tou- 
tes chofes  ,  les  explique  en  particu- 
lier dans  fon  Entretien  de  la  Langue 
Françoife^  oîi  il  dit  que  cette  Langue 
n'aime  point  les  hyperboles,  les  exa- 
gérations^ les  métaphores  y  les  afTec- 
tattons,  ea  un  mot  tout  ce  qui  n^eiil; 
pas  naturel. 

Mais  à  vous  parler  franchement  ^ 
il  le  dit  comme  il  l'entend  dire;  car 
pour  lui  )e  ne  penfe  pas  qu'il  y  foie 
tort  fin.  Au  moins  ne  le  moncre-tnl 
pas»  lorfque  voulant  critiquer  des 
Ecrivains  célèbres»  il  appelle  exa« 
gérations  &  hyperboles  quelques- 
unçs  de  leurs  expredions»  en  les  dé- 
tachant de  toutes  fortes  de  fujecs  ; 
comme  fî  l'on  pouvoit  juger  d'une 
hyperbole  fans  fçavoir  fur  quel  fu« 
iet  elle  eft  faite. 

11  met  feulement  en  marge ,  Ré-  Encr.<rArift. 
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lîgé  d 
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la  Cour ,  ce  qui  m*a  obligé^  de  voir^^^^^©. 
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la  lettre  qui  eft  de  lai  avec  la  réfaca^ 
tion  :  &  il  ne  faudroic  que -les  rap- 
porter l'une*  &  l^autre,  pour  mon- 
trer qu'il  fe  trompe.  Mais  ces  deux 
pièces  ayant  été  faites  dans  le  trou- 
ble de  PEglife ,  on  ne  doit  pas  les 
produire   préfentemenc  qu'elle  eft 
dans  une  heureufe  paix  *  y  &:  qu'elle 
|ouit  de  ce  don  du  Ciel ,  qu'elle  a  re« 
f  u  principalement  pas  les  mains-du 
'£oi.  Ce  feroit  une  efpece  de  facri-^ 
Jege  d'imiter  le  P,  B.  qui  femblen'a- 
voir  écrit  fon  Livre  que  pour  trou- 
bler cette  paix  fi  fainte;  &  d'ailleurs 
il  n'efl  nullement  néceffaire  de  faire 
^  de  ces  efforts  injuftes  pour  montrer 
à  tout  le  monde  que  ce  P.  a  fait  des 
exagérations  Se  des  hyperboles,  com- 
me un  homme  qui  ne  les  connoît 
pas,  &  qui  croit  de  bonne  foi  n'en 
point  faire. 
X      ïntr.  d'Aria.     DuTis  Hos  bagutelUs ,  àttU ,  dans 
UuEdà:   '^^^  ^its  ingénieufes  ,  dans  tout  et 
pjigt  7».  de  lâ^u'én  appelle  jolUs  chofes  ;  Que  de  no* 
blejfe  !  que  d'élépotion  !  que  dfbonfens  ! 

*  La  célèbre  Paix  de  Clément  IX.  confacrée  pat 
une  Médaille  qu'on  voie  dans  la  premiecc  £didoa 
ael'HiAQire  Mé(aUisiveds  l^uis  XXY». 
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Jô  fçàîs  bien  qu'il  ne  prend  pas  cela 
pour  une  exagération  >  parc*»  qu'il 
êft  accoutuiné  de  fe  récrier  ainfi  fur 
la  moindre  chofe  :  mais  c*etl  efl  une 
pourtant ,  &  bien  fenfible  aux  efprits 
fufles  &  raifonnables  ,  qui  diroienc 
tout  au  plus  qu'il  y  a  de  l'élévation , 
de  la  nobleHe  &  du  bon  fens  jufques 
dans  nos  bagatelles ,  mais  qui  ne  fe 
récrîeroient  pas  comme  s'ils  fe  trou- 
voient  tout  d'un  coup  élevés  au  deC- 
fus  de  la  nature. 

y  eûtil  auffi  jamais  une  hyperbole 
plus  forte  que  celle  où  il  dit ,  que  les 
pierreries  font  des  abrégés  de  ce  quHlypage  441.  j^ 
a  de  plus  aumfle  dans  la  nature f  N'eft- '«  ^'^^^'  . 
ce  pas  la  poufler  l  exagération  au-de-ia  deriu 
là  de  toute  raifon  &  de  tout  fens  P 

Mais  ce  qu'il  dit  en  tant  d'endroits 
des  qualités  de  la  Devîfe ,  Qu'e//c  ejl 
de  toutes  les  produSlions  de  ''^Tp^if  ^«^^fjyyfj^V. 
plusfpirituelle;Q}xec'eJlungenred'oU'44^'  de  lau 
y  rage  extraordinaire  quia  l^s  perfec-^^^^^^,^^^ 
îions  de  tous  les  autres  ;  Que  c'ejl  une^^s-^sr-s^h 
fcience  admirable ,  qui  comprend  toutes  "* 

les  fciences  i  Qu'eZ/e  renferme  ce  qu'il 
y  a  déplus  rare  dans  la  nature ,  de  plus 
curieux  daru  l'art ,  déplus  exquis  dam 
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les  Auteur  s;  Qn*elle  contient  des  corft 
qui  tout  naturels  qu'ils  font,  femblen^ 
avoir  ies  qualités  au  dejus  de  la  ruztW' 
re.  Tout  cela  n*eft-ce  pas  hyperbole 
fur  hyperbole  ?  puifqu'enfin  la  E>e- 
vife,&  même  celle  qu'on  appelle  hé- 
roïque, n'efl:  véritablement  qu'une 
petite  comparaifoni  dans  laquelle  un 
homme  illuflre  fera  comparé  à  un 
lion  ,  à  un  ferpenc ,  à  un  ours ,  6ç 
prefque  toujours  à  quclqtie  bête? 

Il  eft  donc  vrai,  qu*à  dire  les  cho- 
Jes  comme^  elles  font ,  la  Devife  n'eft 
pas  un-4i  grand  ouvrage  ;  ce  n'êft  pas 
xnênie  un  ouvrage  fort  férieux  ;  & 
Ton  en  fera  peu  fatisfait,  fi  on  la 
regarde  autrement ,  que  comme  ua 
•jeu  d'efprît ,  &  comme  une  petite 
figure  de  Rhétorique,  laquelle  par- 
mi plufieurs  défauts,  n'a  jamais  qu'un 
feul  trait  par  où  elle  peut  plaire  à 
Tefprit,  &  le  divertir  pour  un  mo» 
ment ,  mais  non  pas  lui  offrir  une 
beauté ,  de  laquelle  on  puifle  dire 
fans  hyperbole  tout  ce  que  le  P.  B. 
en  a  dit. 

Cependant,  MonHeur,  il  croit  en- 
core n'en  point  dire  aifez ,  tant  il  eft 


r 
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I  touché ,  charmé ,  &  comme  il  dit  lui* 
même  enchanté  de  la  Devife.  Il  faut 
pourtant ,  s'il  eft  poffible ,  rompre 
cet  enchantement ,  Se  faire  fentir  à 
ce  P.  les  hyperboles  &  les  exagéra- 
tions dans  Jefquelles  il  s'emporte. 
En  voici ,  ce  me  femble ,  un  moyen 
qui  réuffira.  C'eft  une  Devife  qui  me 
vient  dans  refprît ,  pour  repréfenter 
une  perfonne  donc  la  conduite  peu 
régulière  eft  contraire  aux  plus  com- 
munes règles.  J'exprime  cela  par  une 
écreyiffe  ,  avec  ce  mot  :  Tout   a    * 
KBBOURS.  On  fçaic  affez  quel'écre- 
vifle  recule  en  marchant ,  &  qu'en 
cela  elle  eft  contraire   à  tous  les 
animaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable daps  cette  Devife ,  c'eft 
que  le  nom  de  la  perfonne  qui  en  eft 
le  fujet  fe  trouve  renfermé  dans  le 
mot  ;  &  c'eft  une  circonftance ,  qui 
felon  le  P.  B.  donne  à  la  Devife  une £ntx.  «TArîft. 
jyftejfe  admirable  :  C'eft  ce  qu'il  ap-^^-  JJ?-  ^ 
pelle  le  meryeilleux ,  c'eR,  une  de  ces^j^^ju^ 
oeautés  qui  le  charment.  Je  voudrois  ^  *^ 
donc  lui  demander^  H  après  cela  il 
dira  encore  que  la  Devife  eft  la  plus 
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belle,  la  plus  grande ^  la  plus  fiot>le 
de  tontes  les  fciences.  En  vérité  , 
MonHeur,  je  penfe  que  ee  ne  fera 
plus  là  Ton  femimentj  &  qi^e  forranc 
J)ar-là  de  fon  erreur  ^  il  verra  bien 
que  tout  ce  qu'il  a  dit  n'eft  qu'un  ex- 
cès d'hyperboles  &  d^exagératiôn?»' 
-  je  palTe  donc  aux  métaphores  &  à 
^^  toutes  ces  expreffions  forcées  &  af^ 
fedées  que  le  P.  B.  appelle  cies  pbra- 
fes* 

A  peine  a-t-il  prononcé  que  notre 
langue  n^aime  pas  ces  manieres.de 
phrafesy  qu'auffi-tôt  il  en  fait  lui- 
même ,  &  accufe  injuflement  les  au* 
ues  d'en  faire. 
Êntr.^Arîft.     H  condamne  cette  exprefïîon  de 
u^^.Et.  ^'l'imitation  de  Jefus-Chrift:!/  faut 
vagt  i98<  de  que  yous  conferviei  votre  orne  dans  la 
adern.       privation  de  toutes- les  douceurs.  . 

Voilà  I  dit- il ,  ce  qui  s'af pelle  des 
fhrafes ,  ou  je  ne  nfy  conno'u  pas  ,  m 
cela  eji  un  peu  nèrveie»  C'eft  done 
qu'il  ne  s'y  connoîc  pas  ;  car  il  n'eft 
point  d'expreffion  plus  (impie  y.plus 
claire  ^  plus  naturelle  que  celle-là  p 
pour  marquer  Tccat  d'uAe  ame  qui 
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demeure  privée  de  toutes  les  dou- 
<:etirs  ;  &  on  le  défie  de  mieux  dire 
la  méme^chofe.  Maïs  après  tout  , 
fkut-îl  s^étonnef  fi  un  Cavalier,  fi  un 
homme  de  Cour  ^  n'entend  pas  bien  Iç 
langage  de  dévociof^  r  Ce  qui  eft 
étrange,  c'eft    qu'il   n'entend    pas 
mieux  l'autre  langage ,  &  qu'il  fait 
lui-même  de  ces  phrafes  qu'il  con- 
damne abfolument.  Cardans  le  mê- 
me endroit  où  il  ne  veut  que  des  ex^ 
prenions fimples  Cr  communes  ^il  ajoute,  gno:.  a'Arîft. 
qu^il  faut  que  les  mots  aient  de  la  pro-  ^^  f  ^-  ^  ^ 
portion  thtre^  eux ,  qu'ils  foient  faits  pi^  %y  ^  /j 
V  un  pour  Vautre^  Çy  que  leur  alliance  ^^^ 
/hit  autorifie  par  Vufage.  C*eft  cel^ 
qu'on   peut  véritablement  appeller 
des  phrafes.  L'alliance  tes  mots  pour 
dire  la  liaifon ,  quelle  afféterie }  Pari^ 
1er  de  deux  mots  comme  d'un  mari 
&  d'une  femme ,  dire  férieufement 
&  répéter  plufieurs  fois  ,  que  des 
nipts.  ont  de  la  proportion  entre  eux^ 
qif  ils  font  faits  Vun  pour  Vai^tre^  qttç 
leur  alliance  ejî  autorif^e ,  rie  îfemblé- 
t-il  pas  que  lé  P.  B.  faffe  leur  géné^T 
Jogie,  &enfufte  leurniariàge? 
^akapellé  içlée  at-il  <juand  il  c|Jt 
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dans  uo  autre  endroit,  qu*up  mat  ne 
^era  pas  fortune ,  &  qu'un  autre  tno% 
l^,Èâïu     à  hne  étoile  keureufe  i  Qu'eft-ce  que 
M^  194.  de  cela?  dire  d'un  mot  qu'il  a  une  étoile^ 
ce  qu'on  ne  peut  pas  même  dire  rai- 
sonnablement d'un  hon;ime?    Car 
quoiqu'on  prétende  que  le  mot  étoile 
ne  (îgnifie  que  le  deftin*,  le  fort  «  le 
génie ,  cela  n'empêche  pas  que  ce 
mot  ne  porte  refprit  à  penfer  que  ce 
génie,  ce  fort ,  ce  deftin  font  atta- 
chés à  un^  étoile  ,^  feloii  la  fauflè  & 
la  ridicule  penfée  de  quelquesefprits 
fuperftitieux.  Et  il  rxe  fert  à  rien  de 
citer  un  prétendu  nouvel  ulage;- car 
s'il  ne  s'agilToit  que  d'un  mot  nou- 
veau qui  n'eût  point  encore  de  fens 
en  notre  langue,  il  ëfl  certain  que 
ce  nouvel  ufage  pçurroit  lui  faire  fi- 
^  gnifier  indifféremment  uiiechofe  pu 

]  une  autre  ;  itrais  il  ell  quefîion  d'jdp 

j  mot ,.qui  eft  updes  premiers  de  la 

|,  langue ,  &  qui  a  toujours  eu  un  fens 

établi  &  déterminé  par  un  ufage  per- 
pétuel, auffi-bien  dans  le  langage 
commun  que  dans  le  facré.  Il  n'eft 
donc  pas  jufte  que  cet*  ufage  de  tant 
de  Aecle^  cède  à  une  mode  de  quel- 
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ques  jours  ;  &  quand  il  arrive  ainfî 
que  Tufage  combat  l'ufagç ,  il  faut 
être  pour  celui  pour  qui  font  la  rai- 
fon  &  la  Religion;  en  ne  confidéranc 
plus  l'autre  ufage  que  comme  une 
corruption  &  un  abus.  ' 

Maisrevenonsauxphrafesdu  P.  B.  Entr.cTAnft. 
Vaillance  des  mots  !  Vétoile  des  mots  /^''f  Éii?.*  ^ 
Cela  eft  aiiffi  diverciffant  que  ce  qu'llp.?^'  igol  et 
dît  ailleurs ,  qu'il  y  a  des  mots  à  double  ^  '^"^^ 
face,  qui  regardent  de  deux  cètés ,  pour 
dire  à  double  fens  ;  &  qu'il  y  a  auffi 
des  mots  qui  ont  des  queues^  pour  dire 
qui  ont  un  régime.  Ce  font  donc  d'é- 
tranges chofes  que  des  mots;  félon 
le  P.  B.  ils  ont  des  queues,  ils  ont 
des  faces  doubles  ;  ce  font  des  nH)n- 
ftres  :  &  ç'eft  parn;fi  ces  monftres  que 
le  P.  B.  fait  l'Hercule,  &  qu'il  s'ima- 
gine avoir  comme  lui  cette  élo- 
\  qûence  vidorieufe  qyi  enchaîne  les 
peuples. 

Je  m'en  rapporte  à  toutes  les  bel-  Entr.a'ArW. 
les  phrafes  que  vous  avez  vues,  &  di^^^V  ^ 
celles  que  vous  allez  encore  voir;  par  D3^e  ijj.  d^ 
exemple >  il  n\ntre  dans  rien;  pôUT*^  ^^^ 
dire,  il  neconfent  à  rien,  il  n'ap- 
prouye  rien ,  il  ne  fe  rend  point.,  il 
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réfifteà  tout,  &  cent  autres  expref- 
fio;is  qui  étant  très^-belles  &  très-na- 
turelles,  rendent  cette  métaphore 
d'autant  plus  ri4ipulç,  qu'çlie  eftplus 
inutile, 
tntr.  d'Arîft.     V Aigle  du  Grationi  n^  roulç  que  fur 
ïif.  Edit.  ^*  l'oppoJîtion.Un  aigle  qui  roule  fur  une 
pagf  339.  rfeoppofition  ;  la  bçUe  phrafe  !  le  beau 
'"^^'*'       galimatias  ! 

Page  jrrj,  de     On  a  toft-de  nous  reprocher  notre  in^ 
lî^'  ^n.df^^^^fi^^!^^fi^^}^  chapitre  du  Langage, 
h  ^ern*       A  quoi  fert  là  ce  chapitre ,  fi  ce  n'eft 
à  brouiller  unç  exprefjîon^  à  la  ren- 
dre très-baffç  f  Etre  inconjlamfur  un 
chapitre}  Y  a-t-il  là  du  fens  ?  Point  du 
tout;  mais c'eft  aflez  pour  le  P.  B. 
qu'il  y  ait  de  la  nouveauté. 
fêgt  %i$.  de     ^^^  le  tournent  fi  bien  quHl  donne  où 
h  I.  E£u     ils  veulent ,  fans  areire  mêmçy  donner. 
%%^^     Ce  donner  eft  doublement  rnétapbo- 
*  rique,  &  il  eft  mis  là  poura//^r,  Mais 
de  bonne  foi,  n'y  auroit-il  pas  plus  de 
raifon  &  plus  deFrançoisdedire,i///e 
tournent  fi  bien  ^uHl  vçl  où  ils  veulent  y 
fans  qu'il  f^achç  lui-même  où  il  va^ 
Peut-on  nier  que  tourner^  qui  marque 
du  mouvement  local,  ne  s'accorde 
beaucoup  mieux  avec  aller  qpi  çn 

marque 
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«marque  auffii  qu'avec  donntr  qmn*ea 
inarque  point,  au  moins  propremenc 
ni  clairenienC|&  qui  efl  un  mot  très* 
équivoque  dans  ce  fens  métaphori* 
que  &  étranger  qu'on  lui  attribue  f 

Mais  c'eft  ainfi  qu'il  plaît  au  P,  B» 
d*écendré  les  métaphores ,  avec  une. 
afTeâacion  qu'il  condamne  lui-mê- 
me en  cent  endroits,  &  pour  laquelle 
on  ne  peut  citer  aucun  nfage  qui  ne 
foit  un  véritable  abus. 

Car  après  tout,  Tufage  qui  eft  îë 
!maître  abfolu  des  mots ,  ne  l*eft  psts 
tant  de  l'union  des  mots.  Il  les  forme 
comme  il  veut ,  &  les  attache  fans 
raifonner ,  à  des  fens  &  à  des  idées  ; 
'mais  après  cela ,  c'efl;  Ja  raifon  qiii 
les  unit  les  uns  avec  les  autres  feloti 
qu'il  eft  néceflfaire,  pour  en  faire  des 
images  &  des  expreiïions  de  fes 
conceptions  &  de  fes  raifonnemens* 
C'eft  pour  cela  qu'avec  le  même  ufa- 
ge  &  les  mêmes  mots  on  voie  tanc 
de  ftyles  dîfférens  ,  c'eft-à-dire,  tant 
de  manières  différentes  d'unir  &  de 
dîfpofer  les  mots  ^  parce  qu'en  effet 
cela  dépend  de  la  raifon ,  qui  agit 
différemment  dans  chaque  homme 
en  particulier»  G  g 
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AînIÏ  qBand  il  fe  trouve  quelqœ 

*  xîdicule  phrafe ,  quelque  impertinen- 
te union  dç  mots  qui  ne  forme  au- 
cqri  feas  ràifbnnable;  on  peut  dire 
que  c'èft,ùa  dérèglement  d'^fprit  qui 
ne  ferà'ppint'rfiâifié  par  Tufage.  Car 
on' n'appelle  point  ufâgèj'affedatioa 
dé  quelques  précîeùfes  &  précieux 
.  qui  fe  laiflent  éblouir  à  la  prefaierc 
nouveauté, ^  q.ui  ayec  tout  leur  h^\ 
efprît  regardent  une  phrafe  nouvelle 
,^  peu:  près  comme  dés  pay  fans  tegar- 
dent  une^,cometé  qu'ils  appellent  la. 
grande  étoile ,  s^imaginant  que  c*eft 
véritablement  une  étoile  plus  grande 
même  3c  plus  lumineufe  que  pas  une 
,autre.  Mais  les  perfonnes'un  peu  in- 
tellîgentes.fçavent  que  çet^  lumière 

^qui  les  étonne,  n'eft  qu'une  matière 
embrafée  qui  ne  durera  pas  ;  &  en 
effet ,  après  quelque  temps  la  comète 
fe  diffipe  &  on  n'en  parle  plus.  Voilà 
ce  que  deviennent  ces  phrafes  méta- 
phoriques &  fans  raifon ,  qui  naiifent 
de  temps  en  temps  dans  la  langue. 
D'abord  upe  troupe  de  femmes  avec 
quelques  hommes,  dont  elles  font 
tout  eufembie  les  niaîtres  &  les  mai- 
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trèfles ,  fe  i^odenc  les  admirateurs 
cie  cette  nouyelie  façon  de  parler  ;  il 
n'eft  rien  à  leur  gré  de  plçs  beau  ni 
de  plus  brillant  ;  ils  s'en  fervent  dans 
leurs  converfations  ^  dans  leurs  bil- 
lets y  dans  leurs  livres  ;  mais  cepen- 
dant les efprits  judicieux  s'en  abftien<- 
nencavecraifon,  parce  qu'ils  fçavenc 
ce  que  c'eft  »  &  que  le  bon  fens  ne 
fouffrirà  pas  long- temps  ce  prétendu 
nouvel  ufage.  i  : 

Ce  n'eftpas,  Monfïeur,  gue  les 
phrafesdu  P.  B.  ne  manquent  même 
de  cet  ufage  prétendu  ;  car  il  a  donné 
à  toutes  celles  que  vous  avez  vues  un 
mauvais  tour  que  Tonne  voit  point 
dans  aucun  autre  Auteur.  Je  penfe 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  dife  que  te  bel 
ejprit  tft  de  la  nature  des  pierres  pri~  Entr.d'Arîili 
cieufes ,  poiir  dire  qu'il  reffemble  en  f^s^  i^y  * 
Quelque  forte  aux  pierres  precieulesà  page  25*,  A 
H^eft  encore  unique  dans  cette  façon  ^  ^^^ 
de  parler  :  Il  fut  contraint  de  parler 
brujquement,  &  de  dire  adieu  dfon  ami 
Cr  à  la  mer,  dans  un  temps  où  il  pen^ 
f oit  jouir  de  Vun  &  de  Vautre.  Ce  font 
les  dernières  paroles  de  fon  l^ivre, 
q^ui  font,  comme  vous. voyez,  une 
CgA 
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belle  comparaifon  d'un  ami  avec  la 
mer ,  &  la  jouiQànce  de  Tuq  avec  la 
jouiflànce  de  l'autre.  Qu'eft-ce  que 
tout  cela  fignifie  f  A-c-on  jamais  dit 
en  François  jouir  de  la  mer  ?  Et  le  P. 
B.  nous  citera-til  le  Doge  de  Veni/ê 
"qui  époufe  la  mer  folemnellement  ? 
D'où  il  s'enfuit  que  fî  l'on  peut  épou« 
fer  la  mer  ,  on  peut  aufli  jouir  ae  la 
mer.  La  citation  feroit  fans  doute  fore 
plaifante  ;  mais  cependant  la  phrafe 
n'efl  point  françoife» 

Je  pourrof s  ajouter  cent  autres  mé- 
taphores de  ce  P.  à  celles  que  vous 
voyez  y  outre  que  tout  fon  difcours 
de  la  langue  Françoife  n'eft  qu'une 
longue  métaphore  y  où  il  parle  per* 
pécuellement  de  cette  langue  com- 
me d'une  perfonné^  fans  jamais  chao* 
ger  ce  méchant  tour. 

Mais  quand  je  regarde  que  ma  }ff* 
tre  eft  déjà  trop  longue ,  je  penfe 
que^vous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  la 
£ni(re ,  &  que  je  ne  vous  donne  qu'au 
premier  ordinaire,  ce  que  je  vous  af 
promis  touchant  tes  phrafes  qui  font 
mal  côriftruites  en  elles-mêmes ,  & 
les  unei  avec  les  autres.  Je  fuis ,  &c% 
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HUITIEME  LETTRE. 


M 


ONSIBUR^ 


Kouseti  fommes  demeurés  la  cIcn 
siiere  fois  fur  la  mauvàife  conftruc- 
tion  de  la  phràfe.  On  fçaic  bien  que  ' 
c'efl  d*où  viennent  Pobfcuricé ,  l'é- 
quivoque ou  rembarras ,  qui  font  des 
défauts  d'autant  moins  pardonnables 
au  P.  B.  qu^il  en  accufe  injullement 
les  autres. 

11  condamne  cette  exprefHon  de 
rimitation  de  J.  C.  Je  ne  rroMye  in 
repos  en  aucune  créature^  mais  en  vous  page  1^4,  dé 
feul ,  6  mon  Dieu!  Il  veut  qu'on  dife,  ^^  a.JEdif. 
niais  f  en  trouve  en  vous  feul ,  en  répé-^/^^'*^ 
tant  le  verbe*  En  vérité^  Monfieur, 
cette  critique  fait  bien  voir  que  le 
P.  B.  qui  veut  donner  au  public  des 
règles  de  notre  langue,  ne  fçait  que 
les  termes  de  ees  règles ,  &  n'en  coa- 
çoit  point  l'efprit. 

Il  a  oui  dire  par  malheur  pour  luî^ 
que  l'on  peut  répéter  quelquefois  ^ 
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6  îl  enaxonclu  qu'il  £aut  répéter  toxtî 
jours,  lors  même  que  la  pnrafe  n'en 
feroit  p^  plus  necte,  comme  dans 
cette  circonfiance.  Car  je  demande 
fi  cette  expreffion ,  je  ne  troupe  du  re- 
fos  en  aucune  créature ,  mais  en  vous 

E»tr.  ^hn^^fiul ,  6  mon  Dieu!  n^eft  pas  auffi  pure 
Uu  ÊTît.  que  fi  l'on  répétoit ,  mais  f  en  trouve. 
ï^dim^'  *  ^^  eft  vrai  que  le  P.  B.  a  intérêt  de 
critiquer  de  la  forte  ;  car  fi  c'étoîc 
véritablement  un  défeut  que  de  nt 
pas  toujours  répéter,  on  ne  pourroft 
pas  nier  que  ce  P.  ne  pofTédât  fon- 
verainement  la  p&rfeâion  oppofée  à 
ce  défaut  ;  puifque  jamais  homme 
i)*a  répété  fi  fouvent ,  ni  fi  înucile- 
meot  que  lui. 

Par  exemple ,  dans  cette  période, 
Charles-Quint  difoit  que  s'il  voulait 
;  parler  aux  Dames ,  il  parleroit  Ita^ 

lien;  que  sHl  vouloit parler  aux  hom^ 
mes ,  il  parleroit  François  i  que  Al 
vouloit  parler  àfon  cheval^  il  parle* 
voit  Allemand  i  que  s'il  vouloit  parler 
I^^eÛî  ^^  ^^^"  '  ilparUroit  EfpagnoL  Voilà 
?4«  3ï<î'  de  bien  des  s'il  vouloit  parler  ^parleroit } 
Uiarmtru    ^  ^  moins  que  d*être  délicat,  com- 
me le  P.  B»  on  n'aimera  point  cette 
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hvLTtnenïé,  non  plus  que  celle-cît  De 

grâce  jejl-ceajfix  ccnnoître  que  de  con^ 

goitre  la  perfonne ,  &  que  de  connoUre 

qu^elleeJimmableJllysilïttoiscon'- 

îirfjpr#>  dont  ûû  ftul  fuffiroic-,  »*fl 

étoir  bien  tnénagéi 

•     Cependant  le  P,  B;  nous  veut  pèr- 

ifuader  qu'il  ne  peut  fouffdr  un  mot , 

s*il   n'eft  abfoloment  néceffaîre ,  & 

que  c'eft  pour  cela  qu'il  condamne 

cet  endroit- ile  l'Imitation  de  J.  C.  Page  146,  dt 

Vous  vous  aimei  trop  par  un  amour  dé--  (?  *•  ^^'-  . 

■    ,     m,  *  '^  ^  .  Page  202.  <fe 

Teglé.  Udtrn, 

^     Dès  qu^on  Mainte  trop ,  dît  ce  P.  on 
s^aimfi  avec  dérèglement  ;  ainfi  par 

VN    AMOUR    DéREGLé  ,    tft    inUtiU lau^élu 

après  TROP.  Mais  pourquoi  doncf^f' 5^»-* 
le  P.  B.  a-fil  fait  lui-même  la  phrafe  ^'  '^"^ 
que  voicî  ?  La  flamme  ne  de/cend  jch 
mais  en  bas.  Car  dès  qu'on  defcend  , 
il  eft  fans  doute  qu'on  defcend  en 
bas  ;  ainfi  en  bas  eft  inutile  après  def- 
cend. C'eft  la  même  raifon  de  ce  ?• 
&  fans  mentir ,  dans  la  circonfiance 
où  vous  la  voyez,  je  ne  penfe  pas  qu'il 
y  ait  d'homme  au  monde  affez  fér 
lieux  pour  n'en  pas  rire. 

Mais  d'ailleurs  par  quelle  règle 
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d^éloquence  n'efl-il  point  permis  <f  aii# 
un  difcoursi  de  dire  deux  çhofes  qui 
D'aiem.qu'un  ibjême  fensy  S^  donc 
la  dernière  ne.  ferye  qu*à  iDia^quef 
plus  forcémenc  ce  même  fens^  çom^  ' 
me  dans  l'endroit  que  le  P.  B«  a  con- 
damné ?  Certes  fi  c'eft-là  une  feurer^ 
elle  a  fait  d'iiluftres  coupables  ,  puiP 
que  les  Démoftbenes  &  les  Ciceroiu 
ne  ç^en  cachent  point  f  &  je  voodrois 
pour rbonneur  du  P.  Bw quefon Li- 
vre n'eût  point  d'autres  défaues.  Mais 
voyez  ceox-ci  <]^î  rendent  les  pfrrafes 
ridiculement  équivoques* 
Vage  tfo.  (fe      On  a  repréfenté ,  dit-il ,  une  femme 
li  u  Edir,    j^^^  i^^  ^  ^^1^  voulcit  être  aimée  par 

un  épouventaiU  Ce  tour  de  phrafe  tk 
plaidant  ^  car  il  femMeque  cette  fem- 
me vouloit  être  aimée  par  un  épou. 
ventail  y  &  c'eft  au  contraire  qu'elle 
a  été  repréfentée  par  un  épouventaih 
Vous  trouverez  par^tout  dans  le  P.  B, 
de  ces  fortes  de  fautes^  &  on  n'a  pas 
de  peine  à  fe  l'imaginer  ^  puifq^e  cel- 
le-ci feule  fait  aûTez,  voir  que  ce  P. 
ne  fçait  point  le  tour  de  notre  langue^ 
&  q^'il  manque  dans  ce  premier  prin- 
cipe. Or  quand  on  manque  dans  un 

principe 
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princiïje ,  ce  n'eft  pas  pour  une  feule 
conféquence  ;  comme  quand  une 
iborce  eft  gâtée,  ce  n'eft  pas  pour 
une  feule  goutte. 

Je  vous  en  donnerois  auffi  vingt 
exemples,  s'H  «oit  néceffaire ;  mais 
^n  voici  quatre  ou  cinq  feulement  ^ 
afin  de  ne  vous  pas  ennuyer. 

Il  dit,  enparlant  delà  mer,  i/xV/iEntr.d^Anft. 
faut  peu  que  je  ne  la  compare  à  ces  ani-  ^^c  17.  de 
maux  que  la  fièvre  ne  quitte  pçint  ,&ti:  ff ic 
-dont  elle  imite  fi  bien  Us  rugiJfemensJ^^^'^^'^* 
Eft- ce  la  lièvre  ou  la  mer  qui  imite 
ce^  rugiflemens?  La  phrafedu  P.  B. 
ne  détermine  point  l'efprit  à  l*uii 
plutôt  qtfà  Pautre  ;  &  il  faut  aller 
cherclier  fon  fefts  ailleurs  que  dans 
fes  paroles.  Ce  n'crfl  pas  qu'on  ne  de- 
vine aifément  qtfil  veut  dire ,  que  la 
mer  imite  les  ruçiffemens  des  lions  ; 
xnais  qui  lui  drroit-att  contraire  que 
ce  font  les  lions  qui  imitent  les  bruits 
de  la  mer  ?  Pour  moi ,  Monfieur ,  je 
crois  ^lls  ne  sMmitent  ni  de  parc  ni 
d'autre^  &  qu'il  faut  choifir  un  mot 
plus  propre  pour  marquer  ce  qu'ils 
4>nt  de  femblable. 

Il  die  que  lt%  Académiciens  qui  fe 
Hk 
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Entr.  d^Arift.  pQminent     Ac<«XRDATI   ,     Oflt    fOVf 

la^i.Eét,     deyife  un  livre  demujique  ouvert  avec 
Fa^  soz.  de  des  injtrumens.  Ne  diroir-on  pas  que 
*'"'       ce  livre  ettquvert  à  force  de  marteaa 
&  de  crochets  ^  au  iku  qu'il  veut  dire 
feulement  que  la  devife  de  ces  Aca- 
démiciens eft  un  livre  de  mufique , 
&  des  indrumeos  de  mufique  ? 
flT  mt  ^     ^^  ^^^  ^"^  '^  Prince  doit  quelquefois 
Pag,  247'.  dtcacktr  à  fort  Confeil  même  les  ré/b- 
u  dern.        lutioTis  qu'il  mfrifes^  à  Vexemfle  déTu 
bereSom  dire  qu^  lePrince,  à  l*exem- 
pfe  de  Tibère ,  doit  quelquefois  ca- 
icfher  àfon  Gdnfeil  thème  les  réfolu- 
tions  qu'il  a  prifes, 

L^  Edî'  ^'    ^^        ^"^'  quand  Charles-Quint 

€eia  eH  corUeva  lefiegc  de  défiant  Mtt^ ,  on  railla 

nçé  dans  i^s^ort/ur/a  retraite  dans  U  mmdei  ao 

iieu  de  dire  qu'on  tailla  fort  dans  le 

jnonde  furfareiri^ite*      - 

Il  dit  que  les  Académiciens  In- 

Tagt  430.  rfcFocATi  <ie  Sienne^  ont  une  lame  de 

la  i.Edit.  Cap^ferfur  une  enclume  toute  rouge^  n'ayant 

FcsTiUy.*^   pas  fçu  dire  utie  lame  de  fer  toute 

rouge  fur  une  encluhle.  - 

Enfin  ,  Monfieur ,  ce  rfeft  qu'em- 
barras ,  équivoques ,  tenver fement  ^ 
ambiguïté^  brouillerie  dans  les  phra- 
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ks  du  P.  B.  Mais  quel  chaos  verriez- 
vous  ,  fi  je  vous  rapportôis  ici  tou- 
tes celles  qui  font  entièrement  obf- 
cures  avec  toutes  les  autres,  qui  n'ont 
pour  ainfi  dire ,  que  des  faux  jours , 
&  dans  lefquelles  il  femble  d'abord 
qu'un  nom  fe  rapporté  à  un  verbe , 
quoiqu'il  fe  rapporte  à  un  autre  ;  de 
forte  que  Ton  çonfondroit  tout,  fi 
ron  neprenoitbien  garde  à  la  vir- 
gule qui  fait  elle  feule  toutes  les  di- 
ftinaions  que  la  bonne  conUrudion 
de  v  roi  t  faire. 

Je  ne  vous  marquerai  pourtant 
point  de  ces  fortes  de  fautes ,  parce 
qu'elles  font  bien  moins  groffieres 
que  les  autres  ;  mais  en  vous  avertit 
fant  feulement  qu'il  n'y  en  a  pas 
moins  que  de  pages ,  je  paflerai  au 
dernier  article ,  qui  eft  des  phrafes 
mal  difpofées  les  unes  à  Tégard  des 
autres. 

Cettemauvaifedifpofition  eft  en- 
core un  mauvais  principe  qui  pftduit 
les  périodes  trop  longues ,  les  mau- 
vaifes  parenthefes ,  les  liaifons  obf- 
cures  ,  &  enfin  tous  les  défauts  dont 
le  P.  B.  nous  fournira  des  exemples. 
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jEntr.d'Arift.  to  J'ai ,  dic-U ,  CKprîmé  autrefois 
îlT.  Â4>.*'  qu'il  faut  qw  le  Prince  fuive  ks 
p^gè  ^sù  dep  règles  de  la  religion  &  de  la  pw- 
La^'^j^Devî-'*  dcHce  pouF  bien  gouverner,  par 
fe  eft  feule- })  une  bouffolc  tournée  vers  l'étoile 

ment  dans  U  '     «^i«:-^ 

^  Ediu      ^'  polaire. 

Non  rego  m  regar, 
]    »  Que  les  principes  de  fa  conduite 
»  doivent  être  cachés  ,  quoique  ies 
»  aâions  foient  publiques ,  par  aoe 
9»  montre  d'horloge  , 

Modbus  arcanis. 
^  Qu'avant   que    d'entreprendre 
93  une  guerre ,  il  doic  bien  confidé- 
>  rer  ce  qu'il  fait,  par  une  licorne, 
^ûTi  impfitu  çczco. 
Voilà,  Monûeur,  jun  vrai  origi- 
nal de  périodes  mal  tournées  ;  car 
^ornmp  vous  voyez,  un  feul  verbe 
xjuieft  le  premier  mot,  règle ,  ou  plu- 
tôt confond  tpute  cette  longue  fuite 
de  paroles.  De  forte  que  par  exemple 
jces  mots ,  far  une  licûrne ,  font  éloi- 
gné#de  quinze  lignes  du  verbe  qui 
les  régit  ;  Çc  comme  on  ne  peut  plus 
les  y  rapporter,on  eft  forcé  de  les  joip- 
.  dre  avec  une  autre  qui  fait  une  équi* 
^pque  ridicule.  Car  quand  ou  eQ- 
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tend  qu^un  Prince  avant  que  dientré-^ 
f  rendre  une  guerre ,  doit  bien  confidé-^ 
rer  ce  qu^il  fait ,  par  une  licorne  ;  on 
diroic  qu'il  doit  regarder  à  travers^ 
d'une  licorne  y  comme  à  travers  d'un 
cryftal. 

Il  falloic  donc  au  commencement 
de  chaque  membre  de  la  période  ré- 
péter le  même  verbe ,  ou  un  autre 
de  même  fens  ;  car  c'eA  dans  ces 
rencontres  où  la  répétition  eft  abfo- 
lument  néceiTaire ,  &  non  pas  dans 
celle  de  tantôt  ^  où  elle  eût  été  abfo- 
lument  inutile. 

Il  (alloit  encore  donner  un  autre 
tour  à  chaque  membre  de  la  période, 
afin  doter  touteréquivoque,&  cela 
étoit  plus  facile  à  faire  qu*il  n'eft  à 
dire  ;  puifqu'U  n'y  avoit  qu'à  mettre 
Amplement  &  fans  autre  artifice^powr 
faire  voir ,  pwr  exprimer;  pour  repré-  . 
fenter  qu*un  Prince  ^  Crc.J'ai  pris  y  j'ai 
peint  y  fai  propofé  un ,  Çyc, 

Mais  je  vous  Tai  déjà  dit ,  le  P.  B. 
n*a  point  le  génie  de  notre  langue  , 
îi  n'en  fçait  point  le  tour,  &  appa** 
remment  il  fera  encore  long-temp» 
de  ces  périodes  embrouillées,  qui  ne 

Hhj    . 
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font  excufables  qu'en  ce  qu'il  ne  les 
fait  qu'à  force  de  temps  &  de  travail. 
Car  tout  de  bon ,  s'il  les  éerivoit 
facilement  &  fans  peine»  on  auroit 
raifon  de  ne  lui  point  pardonner  une 
Entr.  a'Arift.  fj  grande  facilité  de  mal  écrire  :  mais 

¥agt  12p.  de  .    o  .        ^ 

lai,  Ediu     il  avoue  lui-même  page  129»  que  cela 

kXi^^'  ^  ^^^^^  infiniment ,  &  qu'il  y  emploie 

une  grande  étude,  &  un  grand  tra- 

VAiy* 
.  Vous  en  voyez  le  fruit,  Monfieur, 

dans  cette  multitude  de  phrafes  em- 
brouillées, que  je  viens  de  rapporte r, 
&  auxquelles  j*en  ajouterois  dix  fois 
autant ,  fî  cela  fe  pouvoit  faire  en  peu 
de  mots  :  mais  puifqu^il  en  coôteroic 
pour  le  moins  vingt  pages ,  il  vaut 

Entr.d'Arîft.niieux  ne  vous  en  donner  plus  que 

p.ig.  36s.    cet  exemple. 
Cela  n'eft  »  Dcux  mirous  oppofes , 

point^  dans        ^  j^n  n^elV  altro^  piu  cli^  infeftejfo, 

^  **'^'  »  font  l'image  de  deux  intimes  amis: 
>3  un  Brûlo.t  portant  le  feu  .dans  on 
a»  grand  vaiÛfeau , 

»  »  Urar  dum  uram , 
»  l^eft  d'un  homme  qui  ne  veut  aîmcr 
3>  qu'à  condition  qu'il  fera  aimé  :  un 
31  héliotrope  tourné  vers  un  Soleil 
a;»  qui  fe  couche , 
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Benche  altrù-ve  fi  volg^, 
»  d'un  Seigneur  qui  aime  conftam- 
3»  men^t  une  personne,  quoi  qu'elle 
3a  J'aie  quitté  pour  aimer  ailleui^  ». 

Quelle  conftruâion  eft-ce  là  ?  Un 
Brûlot  portant  le  feu  dfins  un  grand 
vaiffèau ,  tfji  d'un  homme.  Un  HRio* 
trogc  tourné  verx  un  Soleil  <mifa  tou^ 
che  ,  d*un  Seigneur.  Voilà  d'étcângef 
énigmes  J  £c  )^  vois  bien  qu'il  y  a  là 
un  nouveau  Sphinx'qaî  ne  crom^teia 
point .  d'Œdipe.  Ne  nous  y  arrêronr 
donc  pas  pluslong  temps^  &pa(rons 
aux  grandes  périodes  &  aux  longues 
parenthefes. 

Je  ne  fais  qu'un  article  de  ces  deux 
chofes  ;  car  comme  je  vous  difois  la 
première  fois ,  quand  la  paremhelê 
6ft  trop  longue  »  la  périojie  l'eft  audi  ; 
&  par  cette  raifbn  nous  verrons  ces 
deux  fortes  de  défauts  en  même 
temps. 

'  Le  P,  B.  les  reproche  tous  deux 
à  ces  Auteurs  fcéîebhss  qu'il  appelle 
Solitaires  ;  mais  il  ne  rapporte  nulle 
preuve  de  l'un  m  dé 'l'autre.  Il  dit 
feulement  que  la  belle  vie  de  VAr^ 
fhevéque  deBrague  commence  far  une 
.Hh4       . 


\6S    Seniimens  de  Chante 

Enrt.^AiîA. période  démejurée  ;  Qu'il  faut  avoir 

ut  E£t.  ^  de  bons  poumons  pour  la  lire  d'une  hO' 

Fagt  isa.  <fc  leine ,  &  une  grande  attentim  pour  la 

'"•       compfendre  la  première  fois  qu^on  la 

lit.  ' 

Si  cela  eft  ,  Monfieur ,  on  le  verra, 
cat^voici  la  période  même,  que  le  ?• 
B.  a  cicée ,  &  qu*il  n'a  pas  cru  à  pro- 
pos de  rapporter, 
La  vie  de  »  La  parole  de  Jesus^-Christ  , 
km""  ^I**  *  P^'  laquelle  il  a  promis  qu*il  demea- 
Marryrs.jM.  ^  feroic  tou)ours  dans  TEglife,  &  que 
»  toutes  les  puifTances  de  l'Enfer  ne  la 
93  pourront  jamais  vaincre ,  ne  fe  véri*' 
p>  fie  pas  feulement  par  l'afliftance  fe- 
3»  crece  qu'il  lui  donne  à  tout  mo- 
D>  ment,  mais  aulfi  parce  qu'il  fufcite 
»  en  elle  de  temps  en  temps  des  Pré- 
9>  lats  Eminens  en  fuififance  &  en  pié- 
»  té,  pour  les  oppofer  aux  erreurs  qui 
»  en  attaquent  la  foi,  &  aux  relâches 
a»  mens  qui  en  corrompent  la  doâri- 
»ne. 

Voilà,  Moniteur,  la  période  dont 
il  s'agit  ;  mais  où  eft  cette  longueur 
demefurée  que  le  P.  B.  y  trouve  ? 
Où  eft  cette  bbfcurité  fi  dilBcileà 
pénétrer  ?  Il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
qui  ne  s'entende  aifément ,  rien  qui 
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ne  Ce  life  fans  peine  ;  &  ie  crois  que 
le-P.  B,  eft  le  feul  qui  s'en  plaigne. 
Peut-être  a-t-il  quelque  difficulté  de 
refpirer&  d'entendre.  Il«ft  à  plain- 
dre (i  cela  eft  ;  car  le  moindre  de  ces 
deux  maux  eft  encore  bien  grand. 
Mais  férieufement,  fi  ce  P.  vou* 
loit  accufer  ces  Meflleurs  de  faire  de 
trop  longues  périodes ,  ît  dévoie  nous 
renvoyer  à  une  autre  qu'à  celle-ci» 
Car  elle  eft  jufte  dans  le  fens  &  dans 
les   mots  ;  elle  eft  étendue  autant 
qu*il  faut  pour  être  grave  &  nom- 
breufe  ;  elle  eft  digne  enfin  de  com- 
mencer un  ouvrage  auflî  beau  qu^eft 
la  vie  de  Dom  Barthélémy  des  Mar- 
tyrs. Je  ne  penfe.pas   auflî  qu'elle 
déplaife  jamais  à  d'autres  efpricsqu'à 
ceux  qui  jugent  de  routes  chofes  par 
leur  foiblefle ,  &  qui  fe  faifant  un 
mérite  de  leur  impuiffanee,  méprt- 
fent  fièrement  tout  ce  qui  eft  au  def- 
fus  de  leur  force.  Ils  ne  fçavenc  pas 
faire  de  grandes  périodes  pour  fou- 
tenir  la  majefté  d'un  fujet  qui  eft 
grand  &  faint  ;  donc  les  grandes  pé« 
riodes  ne  valent  rien.  Et  s'établif* 
fant  ainfi  eux-mêmes  pour  de  juftes 
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règles  ^  ils  prétendent  qu'on  ne  doit 
aller  que  jufqu'où  leur  foiblelle  les 
concraint  de  s'arrêter. 

Je  vous  dis  cela ,  MonHeur  ,  pour 
conclure  avec  vpus  (  car  c'eft  votre 
fentiment  )  que  l'on  jie  doit  jamais 
critiquer  des  Auteurs  par  un  caprice 

Earticulier;  mais  feulement  fur  de 
onnes  raifons ,  &  qui  paroilTent  tel- 
les à  tout  le  monde.  Cependant  le 
P.  B.  qui  reproche  publiquement  à 
des.  perfonnes  de  faire  des  périodes 
démefurées,  &  des  parenthefes  ex- 
ceffives  9  ne  cite  pour  les  périodes 
qu'un  feul  endroit ,  où  Ton  trouve  fa 
condamnation  ;  &  il  ne  cite  point  du 
tout  pour  les  pareqthefes.  On  ne  peut 
pas  diflimuler  que  cette  conduite  eft 
odieufe ,  &  qu'elle  expofe  aux  yeux 
du  public  une  méciiante  envie,  qui 
n'a  ni  prétexte,  ni  couleur,  nioou 
bre ,  ni  quoi  que  ce  foit  qui  la  coq- 
vre  ou  la  déguife.  . 

Je  m'imagine  que  le  P*  B.  vou-» 
droit  bien  que  je  tinflfe  la  même  con- 
duite à  fon  égard,  &que  je  lui  don- 
nafle  un  au0î  jufte  fujet  de  déclamer 
contre  moi  ;  mais  qu'il  ne  s^y  atcen- 
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de  pas.  Je  ne  dis  rien  fans  preuve  ; 
&  voici  encore  un  grand  nombre  de 
pjrren  chefes  ,  fans  compter  celles  que  - 
je  vous  ai  marquées  la  première  fois, 
dont  quelques-unes  font  compofées 
de  deux  grands  vers  avec  trois  lignes 
de  profe. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  celles 
qu*il  a  cru  lui-même  être  mauvaifes , 
&  auxquelles  il  a  tâché  inutilement 
de  remédier  avec  le  mot  dis- je.  Il  n*y 
a  qu'à  compter. 

»  Sans  cet  homme  audacieux,  qui  Emr.<rArîit 
»  s'abandonna  le  premier  à  la  merci  ^^^  9-  ^ 
»des  flots  (  &  qui  ne  craignit  ni  lesp^^;  ^/'^ 
»  tempêtes  ni  les  écueils,  ni  les  monf*  ^  ^^'^ 
^>  très  de  la  mer  }  fans  cet  homnpie  ^ 
»  dis-je.  Et  une. 

s>  Il  a  exprimé  (  que  la  même  per- 
»  fonne  vit  innocemment  danr  le  ^^f]  |J^  * 
»  monde,  ôc.que  les  fentiihéns  qu'on  mg!  443«  * 
»  a  pour  elle  ne  donnent  aucune  at-  ^^"*" 
éteinte  à  fa  vertu  )  il  a  exprimé  dis* 
»  \e.  Et  deux, 
•      >.  Ceft  de  ce  Cardinal  grand  Maî-  IfjH  * 
y>  tre,  &  du  Vicomte  de  IVIontreuilP^«  soo.  d» 
3>  fon  frère  (qui  fe  trouva  au  fiege  de'*''*^"' 
yi  Rhodes ,  &  qui  fit  de  ce  côté  tout 
»  ce  qu'uQ  vaillant  homme  peut  fai- 
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y>ïe).  Ceftderim&  (te  Tautre^  dh^ 
7>  je.  Et  trois. 
Ptf^.  3î*.  de     »  Celui  qui  Fa  faite  n*a  pas  canfi- 
p  ^*  ^^'  de  ^'  ^^'^  '®  dragon  par  Tendroit  affreux 
la  «ierîîî^^     »  (par  lequel  il  n'a  nuHe  convenance 
»avecunPape)celui,dis-je.Etquatre* 
ïauEd^'  *     *  Aresi  ,  pour  exprimer  que  faînt 
Pag.  4JÇ.  de  nVierte  de  pêcheur  écoit   devenu 
ia  dernière.    ^  ^^^^^^  ^  Jefus-Chrift  (&  la  pierre 
X  folide  fur  laquelle  a  été  bâtie  l'E- 
3>  glife  )  ;  Arhsi  ,  dis-je.  Et  cinq. 
P<ï^  201.  de    j,  La  brié  veté  du  mot  doit  être  pro- 
Pcg*  373,  de  »  pof  tionnee,  &  deux  ou  trois  paro- 
UàartL.       ^  fgj  /comme  moriendo  corufiat^  fous 
»  un  bout  de  flambeau,  ccB/f/?w/c5uî« 
»  tur mori/f ,fous  un  tournefol ;per vuU 
-  »  n^ra  crejcit^  fousune  tête  de faule)^ 
9»  deux  ou  trois  paroles^dis  je.  Etiix.. 
ï^  Ed^'  ^     *  Savedra  propofe  dansfes  fymbo- 
Tagi^sl.  <&3»  lès  politiques  (qui  font  la  plupart 
Udem.       ^  fort  irrégulîers ,  &  dont  quelques- 
y>  uns  apparemment  ne  font  des  de- 
»  vifes  juftes  que  par  hazard)^  il  pro- 
y>  pofe  dis-je  une  bride  à  cheval.  Et 
y>  fept. 

Enfin,  Monlieur,  je  vo«s  en  comp* 
terois  jufqu'à  demain  ;  car  il  n'ed 
lien  de  plus  ordinaire  »  que  de  voir 
tomber  le  bel  efpcit  du  P.  B,  dan» 
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<fcs  parenthefes,  faute  de  fçavoir 
prendre  le  cour  de  la  phrafe. 

'Qiiant  aux  périodes,  on  voit  biea 
par  la  même  raifon,  qu'une  paren. 
cheffe  de  deux  ou  trois  lignes  fe  trou^ 
^aric  dans  quelque  partie  d'une  pé- 
xi<yde ,  elle  charge  cette  partie  d'un 
SLxh^s  de  matière  inutile ,  &  qu^ainfi 
t^ute  la  période  paroîc  làns  propor- 
tion 9  &  fans  mefure  :  comme  un  vi- 
fage  qui  devient  monftrueux  par 
Venflure  d'un  oeil  ou  d'une  joue. 

JLe  P.  B.  a  voulu  remédier  à  cela 
«n  répétant  à  chaque  parenthefe 
quelques  mots  dont  on  ne  fe  reflfou- 
yenoic  plus  ;  &  il  eft  vrai  que  cette 
répétition  ôte  Tobfcurité  du  î&ns^ 
mais  non  pas  le  mauvais  tour ,  &  en- 
core moins  la  longueur ,  qui  au  con» 
xraire  en  eft  augmentée. 

Je  n'ajoute  plus  rien,  Monfieur, 
à  tout  ce  que  vous  avez  vu,  &  je  crois 
qu'après  cela  il  eft  bien  permis  de 
conclure  que  le  P.  B.  fi  poli,  fiexaâ:» 
fi  tendre ,  fî  délicat  fur  le  ftyle ,  n'a 
pas  laifle  de  faire  de  toutes  les  fortes 
jde  fautes  que  Ton  peut  imaginer.  Je 
vous  dirai  feulemenit  qu'il  y  en  a  w^ 
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core  d'une  certaine  efpece  »  qui  ne 
font  pas  moindres  que  les  autres  ,  & 
qui  néanmoins  ne  peuvent  pas  être 
rapportées,  parce  qu'elle  confident 
en  cela  feulement  que  les  difcoun 
font  mal  placés ,  &  ne  conviennent 
ni  au  temps ,  ni  au  lieu ,  ni  au  fujer. 
De  forte  que  fi  Ton  tiroit  ces  difcours 
hors  de  la  place  qu'ils  ont  dans  le  Li- 
vre,  ils  pourroient  ne  paroître  pas 
mauvais  ;  car  ce  font  les  meilleurs 
endroits  de  cet  Auteur.  Ce  font  fes 
amplifications  (i  travaillées ,  fes  pé- 
riodes fi  polies ,  fes  comparaifons.  fi 
étudiées  &  fi  fréquentes.  Toutes  ces 
chofes  n'auroient  peut-être  pas  mau- 
vaife  grâce  dans  quelque  déclama- 
tion ,  d'où  il  femble  qu'on  les  ait  ti- 
rées ;  mais  elles  font-  très-déplaifan- 
tes  9  &  très-ennuyeufes  dans  un  en- 
tretien familier  ^  où  l'on  voit  -bien 
qu'on  les  a  fait  venir  de  fort  loin ,  & 
où  elles  paroiffent  tout  étrangères* 
Alors  ce  font  véritablement  des 
fautes  y  &  quoi   qu'elles  trouvent 
quelquefois  des  admirateurs  ,  elles 
font    toujours  condamnées  par  les 
perfonnes  judicieufes.  Car  conune 
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dit  M.  Pafcal ,  on  croyait  trouver  un   Pen(5e$  de 

homme ,  Gr  Von  efi  tout  étonné  de  trou--^'  ^^^' 

ver  un  Auteur ,  plus  Poeticb  quam 

HUMANE  rocuTUs  EST.  On  ncvoît 

en  effet  dans  tout  le  Livre  du  P.  B. 

qu'un  ftyle  affedé,  flatté,  peint,  de 

nul  ufage,  en  un  mot,  un  pur  ârtî- 

fice;  &  Ton  diroît  que  ce  ?•  à  forcé 

d'étudier  fa  langue  naturelle,  feTeft 

rendue    étrangère.    Car   enfin    les 

moins  intelligens  reconnoiifent  qu'il 

a  compofé  en  François,  de  même 

qu'un  Écoliercompoferoit  en  Latin, 

rien  que  par  phrafes  recherchées  âc 

empruntées;  comme  fi  le  François , 

qui  eft  fa  langue  maternelle,  &  une 

langue  vivante,  étoit  déjà  mort  pour 

lui. 

Il  fe  flatte  néanmoins  tout  de  nou-^ 
veau  daiîs  fon  Apologie ,  parte  qu'il 
a  lu  en  quelque  endroit  de  mes 
premières  Lettres,  que  ceji  unfentU 
ment  affij  commun,  que  fon  Livre  eft 
bien  écrit.  Mais  il  montre  bien  par- 
là  qu'il  fe  connoît  peu  en  ftyle ,  puif- 
qtfil  n'a  pas  vu  qu'on  lui  faifoit  une 
pure  grâce ,  de  laquelle  il  devoir  pro- 
fiter fecretement  ,  au  lieu  de  me 
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forcer  par  une  apologie  publiqu'^à 
découvrir  tant  de  fautes  qu'on  lui 
avoit  pardonnées ,  &  dont  j'avois  die 
cxpreflementdans  ma  troifieme  Let- 
tre ,  que  je  ne  voidois  pas  faire  un  long 
récit.  Il  a  cru  que  cette  expreflîon 
n'écoit  qu'une  figure  ;  mais  il  verra 
que  c'eft  une  vérité.  Je  fouhaite 
qu'il  en  profite ,  &  qu'elle  vous  di- 
vextilTe.  Je  fuis,  &c« 
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NEUVIEME     LETTRE. 

IVXON  SIEUR, 

Il  y  a  fî  long-temps  que  je  vous 
parle  du  P.  B.  quç  je  ne  fuis  pas  fâ* 
ché  de  n'avoir  plus  qu'à  vous  entre- 
tenir de  la  manière  dont  il  juge  des 
Auteurs  y  &  de  Tufage  qu'il  fait  de 
leurs  ouvrages.  Quant  au  premier 
point,  c'eft  une  grande  affaire  de 
vouloir  être  juge  dans  le  pays  des, 
belles-Lettres  ;  dans  cette  région  des 
Efprics ,  où  nulle  autorité  n'eft  re- 
connue, &  où  pour  un  feul  jugement 
que  l'on  fera ,  on  s'cj(pofeàêtre  jugé* 
mille  fois.  Car  il  n'y  a  point  de  li- 
berté égale  à  celle  qui  règne  dans  la. 
République  des  Lettres ,  &  l'on  fçair 
bien  que  là  on  ne  connoît  ni  dignité  ,. 
ni  emploi ,  ni  charge ,  ni  aucune  au- 
tre qualité  que  celle  de  bien  ou  de 
mal  écrire  ;  &  qu'enfin  les  Princes^ 
mêmes,  &  les  Cefars  qui  ont  écrit ,  y 

Xi 
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font  confîdérés  feulemenc  comme 
des  Auteurs. 

Cependant,  Monfieur,  nous  avons 
un  Auteur  qui  veut  y  être  confidéré 
comme  un  Prince;  le  P.  B.^  juge  {ovh 
verainement,  &  il  ne  faut  pas  demaa- 
def  ce  qu*il  s*imagine  pour  agir  de 
la  forte;  car  en  peut-on  douter?  Il 
s*imagîne  êtrele  plus  éloquent  hom- 
me de  fon  fiecle  ;  A  fa  bonne  foi  eft 
fi  grande  en  cela,  qu'il  n'a  ni  foupçon 
ni  fcrupule. 

Vous  fçavez  pourtant  ce  qu'on 
doit  croire  de  fon  éloquence;  &  après 
ce  que  vous  avez  vu,  je  ne  dirai  plus 
qu'une  feule  chofe,  mais  qui  eft  tel- 
lement néceffaire  quand  on  veut  ju- 
ger publiquement  des  ouvrages  d'ef- 
prit,que  fans  elle  toutes  les  autres 
qualités  de  l'éloquence  ne  forme- 
roient  pas  un  jugement  raifonnablc. 
C'eft  en  un  mot  de  juger  modcfte- 
ment.  Car  qui  nefçait,  que  pour 
faire  recevoir  fon  opinion  »  il  faut  la 
propofer  avec  modeftie,  afin  de  ga- 
gner ainfi  Tefprit  par  le  cœur,  dont 
les  mouvemens  font  toujours  de 
grandes  raifons?  Et  fi  cela  eftnéccf- 
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faire  en  toutes  chofes, il  l'eft  encore 
plw  quand  il  s'agit  de  juger  de  Té- 
loquence  ,  parce  que  dans  cette  ma- 
tière toujours  affez  douteufe  ,  &  où 
il  n'y  a  pas  de  demonftration  qui 
puiffe  forcer  refprit  malgré  lui ,  il 
faut  r.obligei  adroitement  à  fe  rendre 
de  lui  même. 

La  beautéde  Téloquence  n'eft  pas 
une  chofe  que  Ton  connoifle  auffi  in- 
failliblement qu'une  :vérifcé  de  meta-; 
phyiiqiîie.pU!ilegéQtnét:rïe.  îl  y  a  du 
pius^  ^\xmpm%  r'À^tli  il  eft  aflfez. 
difficile  dp  jugôf;  &  c'eft  pour  cela 
que  le  P.  Rapin  confrère  du  P.  B.  n'a 
rien  voulu  -déterminer  dans  les  deux 
Livres  qui'ilt  a  faits  fur  l'éloquence. 
Pan^  l'un  ij^mplbie  un  chapitre  t<|)ut    <i>iiparaî* 

^     !•       '  I         c  >         Xon  fur  Telo- 

eiïtier  Bi  d»re.  qw  des  Sçayans  nont^u^wed^»  , 
ofé,décidec\dafts  la  comparaifon  dei>éajofflacae  ' 
l'^loquencf^/de  Démôfthène  &  àe^Q^i^KT^^^ 
Ciceron  >•&  dans  l'autre  il  a  tant  de  «ï^f^^^^^^^ 
peine  à  fe  réfoudre,  qu'il  eft  quelque- réîoq^uef ce 
fois  réduit  à  dire  que  l'éloqueBce*^"'^"*?^»?-^* 
dépend  autant  de  ceux  qui  écou-* 
tant  que  de  celui  qui  parle,   juf- 
ques*là  qu'il  ne  penfe  pas  que  dans 
un  Etat  Monarchique  il  puiffe  y  avoir, 
une  véritable  éloquence*      I  i  2. 
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Cette  penfée  efl  fans  douce  un  peu 
particulière  ;  mais  elle  a  au  iridlns 
cela  de  commun  &  de  véritable , 
qu'elle  fait  voir  que  l'éloquence  ne 
paroît  pas  toujours  la  même  à  tout 
le  monde  •,  &  cette  première  confi- 
dération  devok  obliger  le  P.  B.  à  ne 
pas  i  uger  fi  fièrement. 

Mais,  Monfieur ,  i4  n-'a  point  en 
d'égard  à  cela  ;  &  comme  i4  écorc 
tout  plein  de  la  bonne  opinion  de 
foi-même ,  il  a  fallu  qu^l  en  ^it  rem- 
,      pli  tout  fon  Livre.  De  forte  que  de- 
puis la  première  page  jofq^i  la  der- 
nière ce  Livre  ne  refpire  qu'an  efprir 
de  fierté  &  de  préfomption.  Le  P.  B. 
?j^io4,3*^j5!n*y  fait  nulle  difficulté  de  dire  qtfit 
>$^f.deiai.   eft  bel  efprit  ;  Qu'il  a  pénétré  tous 
P^2r4i4,les  fecrets  de  la  nature r  qu'il  eft  Je 
m-  &  ^    premier  qui  a  traité  du  Je  ne  Jçais 
^oi ,  que  les  Sçavans  n'avoienc  en- 
core ofé  éclaircir.  Enfin ,  Monfieur, 
il  admire  par«tout  fon  ouvrage,  & 
fe  regarde  avec  une  complaifance 
extrême  dans  cette  image  de  fon  es- 
prit de  de  fon  coeuf. 

C'eft   pour  s'y  voir  plus  à  l'aife 
qu^il  a  fait  cette  Table  incompara- 
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ble  dont  je  vous  parlois  la  première 
fois  y  dans  laquelle  H  aécric  les  noms 
des  Princes  &  gens  de  qualité, fur  lef- 
queU  il  y  d  des  Devifes  dans  le  Livre  , 
n'ayant  eu  garded'y  mettre  les  noms 
des  autres  perfonnes  qu'il  trouve  n'a- 
voir pas  a(fez  de  qualité  &  de  for- 
tune f  quoique  d'ailleurs  eHes  aient  ^ 
comme  il  dit ,  beaucoup  de  fcience  ^ 
de  fagefiê  ,  de  vertu ,  d'efprit ,  &  la 
plupart  même  ,  une  grande  liaifon 
avec  lui.  Maisil  ne  confidere  rien  de 
tout  cela  y  ôc  il  ne  veut  voir  fa  pré- 
cieu>re  table  charade  que  de  Sceptres^ 
de  Gouronnes,  de  Pourpre  ,  d'Her- 
mine, de  tout  ce  qui  peut  lui  char- 
mer î'cfpric  en  lui  éblouiflànt  le» 
yeux ,  &  entretenir  alnfî  les  faufTes 
idées  d^Lne  vanité  qui  a  paru  (i  gran- 
de &  fi  rifible  y  qu'il  a  été  obligé  à  la 
ieconde  édition  d'ôter  cette  Tablede 
la  vue  du  public. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Pamour 
propre  n'a  point  d'artifices  ni  de  (Ira- 
tagêmes  que  le  P.  B.  n'ait  employés 
dans  fon  Livre,  pour  s'y  louer  ;&  il 
fembk  quelquefois  que  pdur  mieux 
réuffir ,  il  joue  avec  fc^deux  perfon» 
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tntf.a»Arift.nag6s  une  comédie  à  machines.  D'a- 
Pag.  ^6.  abord  le  Théâtre  s'ouvre,  &  le  P.  pa- 
Fag.  ^sl\  de^oit  fur  un  tribunal.  Ceftlà  qu'il 
hivTi.       prononce  que  tout  ce  qu'il  fait  ell 
excellent ,  &  qu'il  faudroic  être  de 
bien  mauvais  goût  pour  ne  pas  trou« 
ver  fes  devifes  jbonnes  ;  avouant  fran- 
chement qu'il  en  eft  charmé.  C'eft-là 
qu'il  déclare  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
Tagt  130.  appartiendra ,  que  pour  bien  parler 
la  X.  Eàiu    Frahçoîs  il  faut  faire  ce  qu'il  a  fait  ; 
£XmVf. ^^  ^P'^ès  s'être  ainftapplaudi,  &  pro- 
claimé  lui-mên^e^  k\  ju^ç/ouveratne- 
ment  des  autr^,  ou  .^nj^s  condamr 
nant,  ou  en  1^  renvpyjairt  abfous, 
\  comme  il  le  trouve  à  propos. 

£ntr.  d'Arift.  ^^  Je  pardonne,  dit^il,  aux  Italiens 
fafèdu'^''^  &  aux  Efpagnob  de  ne  pas  étudier 
Page  i8o.  de^^  notre  langue  :  mais  jç  ne^pardonne 
la  dirn.       ^  p^j  ^^^  François, , 

35  Je  pardonnerois  à  d^  petits  Ecrî- 
yy  vains,  mais  je  ne  puis  pardonner  à 
»  des  grands  Auteurs. 

Page  1  1.  de  ^  ^^  ^Ç^^^  ^^^  &^  ^  l^Académie 
ia  I.  Ëtfir.'  »  Françoife  de  n'avoir  point  pris  de 
Sdern.^^'**"^"^  bizarre ,  mais  il  me  fâche 

»  qu'elle  n^ait  pour  devife  qu'une  coUr 

M  ronne  de  laurier. 
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d>  Je  ne  puis  foufTrirque  les  derniers  p<^  42^.  de 
:»  Ordres  de  France  manquent  de  de- p^;^^^^  ^ 
3»  vife.  Je  pardonne  aux  Chevaliers  de^  dim. 
»  la  Couronne  Royale  ,  êc  même  à 
3»  ceux  du  double  Croiflant  9  mais  je 
39  ne  puis  pardonner  aux  Chevaliers 
a»  de  faint  Michel,  Se  du  Sainc-Efprit. 

30  Je  ne  prétends  pas  interdire  lap^.  soo^  «^ 
3>  leâure  à  un  bel  efprît.  Je  veux  ^  ^-  ^^'f- 
»>  qu'il  imite  les  grands  modèles  de^udm!' 
9>  rantiquitéy  en  les  furpaiïant,  mais 
^>  je  ne  puis  fouffrir  qu'il  fafle  comme 
>3  ces  petits  peintres  qui  fe  bornent  à 
«  copier. 

»  Je  trouve  bon  qu'une  Académie  p^  ji4,& 
â>  de  Naples  ait  pris  une  devife  avec^-  ^^^^^  ^ 
3>  unmotgrec:mais  jenepuisfouffrirU^. 
3»  que  Catherine  de  Médicis  ait  un 
99  mot  grec  dans  fa  devife* 

Uous  voyez ,  Monfieur,  l'étendue 
Se  le  pouvoi^de  lajurifdiâion  du  P. 
B,  Il  juge  abfolumenc  les  Acadé- 
mies ,  les  Ordres  de  Chevalerie ,  les 
Bois,  les  Reines,  les  nations  entiè- 
res ,  en  un  mot  les  Dieux  &  les  hom- 
mes. Car  enfin  p.  2^,  je  ne  pardonne 
pas  f  dit-il  9  aux  hommes;  &  p.  269,  je 
ne  pardonne  pas  même  aux  Dieux. 

En  vérité,  Monfieur,  voilà  un  ad- 


3^4  Sentimens  de  Citante 
mirable  langage ,  &  qui  marque  bien 
naïvement  ladirpoiicion  du  cœur  de 
celui  qui  parle;  car  qui  ne  voir  que 
c*eft  le  cœur  même ,  auffi-bien  que 
dans  cés~  autres  expre/fîons  que  vous 
n'avez  pas  oubliées  ? 
Ëntt.d'Arîft.  ^  L'HiJloire  de  V Académie  eft  u» 
fag.iBz.dt  5>  des  Livres  François  que  f  efiimele 

me  183.  dé^  Pl"5. 

to  den.  «  £e  DifcouTs  fur  Us  œuvrer  de  Stf- 

31  rajineà  une  très-belle  cbofe  ;  je  l'ai 
»  lu  piufieurs  fois^  dcTai  toujours  lu 
wavecplaifin 

»  Il  y  a  dans  tout  ce  que  fait  le  Se- 
»  cretaire  de  TAcadémie  ,  un  aie 
»  d'honnête  honmie  qui  me  plaît  in* 
»finiment. 
Page  1S5).  de    »  La  vit  de  Socrateme  tomba  Uau- 
cJr\^t'^^  tre  jour  entre  les  mains,  &  j'en  fuis 
pas  dans  la  s»  bien  content«  f 

ercmicrc.  g^fi^,  Monfieur,  le  Pt  B.  n'a  point 
d'autre  raifon  que  fon  goût  parcicu- 
lier ,  dont  il  veut  bien  entretenir  fa** 
milîerement  le  public. 

Ne  feur-il  pas  avouer  qu^il  y  a  en 
cela  un  certain  caraftere  qui  diftîn- 
gue  ce  P.  de  tous  les  autres  hommes» 
&  même  de  fon  Apologifte ,  qui  eft 

hlea 
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Ixien  moins  fier  que  lui  dans  cette 
réiacantre.  Car  il  dit  feulement  qu*il     . 
tjf  des  manitres  iu  monde  Cr  àt  laf^^^s? 
ZZcuT  i  de  djire  quand  on  parle  d^un  lu 
iMcei  :  Je  ne^Jiàs  pastàrinoijfèur ,  mais 
ce  liùreme  plaît  injtmàtem.  Il  ne  m*ap^ .  ^ 
parmrkpas^de  déàier ,  mais  je  lis.tou''  '' 
jours  ce  lii^reavea  pluijîr.  lleft  vrai 
que  cela  n*efl:  plus  moX,  Se  il  n*y 
a  rien  de  mieux  dans  fon  Livre; 
iiiais«par  malheur  pour  lui ,  dès  qu'il 
commence  à  être  d*accord  avec  la  • 
rfeiifon ,  il  ne  l'eft  pas  avec  le  K  B. 
car  ce  P» ne  dit  pas  comirfe  fon  de-- 
fenfeuryçtf'u  n'ejt  point  connoijfeur  ^^ 
Çr  qu^il  ne  lui  appartient  pas  de  décider; 
il  n'a  garde  de  fairede  telles excufes, 
lii  même  de  dire  que  les  ouvrages 
qui  lui  plaifenc  ont  eu  llapprobàtion 
publique ,  &  qu'il  a  fouvent  oui  les 
louanges  qu'on  leur  dotinoit  dans  les 
fçavantes  aflfembiées.  Parler  de  la 
forte ,  ce  ne  feroît  qu'être  témoin ,  Entr.<fArift. 
&irveut  être  juge,  &  encore  juge£^.  gifi.'^ 
abfolù,  qui  ne  confulteque  lui-mê-^'^^3«*  <^ 
me,  &  qui  prononce  fièrement,'^     "* 
voici  félon  moi ,  li  premier  principe. 
.  Certes  un  Auteur  qui  parle  ainH 

Kk 
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folon  lui  I  ûfi  pom^  pas  nufiquet  tie 
traicer.  U» autres  corftme  il  a  fût  ;& 
i'on  ne  dph  pa^  s'étpntner  s'il  ne  cicp 
Heipr^  ÉJiknmc^' tn  rapt^ellant  2^ 
êt^n  bomme^  Oéc^ctvpoittri^DC  ah  Im*. 
pjjîmeiir  célèbre  ,  Içavâiîty  «fic^d'au-* 
tam  plus  confiai érajble  dansi.bt  Bépo»; 
hli^ue  des  Léttrtes  ^  qu'ti  avoic  joint 
à  la  fcience  ^  cet  ait  qui  eft  domme 
la  four  ce  de  la  (cience  même;  d&forte 
que  ce  bon  bomme-là  ^aloîc  bien  ce 

/^edûcela  iaf>$cdn)pa4rairôn^carjL 
n!^:  a  poirMhd'Wxnme  aâ.  monde  que. 
Ton  puifle  comparée. au  P.rB.  à  cet 
Auteur  qui  peu  le  tenir  det)$  Tes  mains 
le  deftin  de  cous  les  autres ,  &  qui 
après  .en  ^voir  apprQÛvé  .avee  Serré 
dix  ou^ouze ,  fii^ppriinf^  âKalumenc 
tant' le  reile^  &  Ig^endamae  à  un 
éternel  fiience* . 

Mais  ce  qui  rend  la  pièce  encore 
plus  comique ,  c^e&  de  voir  à  la  tête 
de  tous  ces  Livres  mépri-féfi ,  lerSerh 
iimens,  de  l'Académie  Jkr  le  Cidk  Ce 
Liype  qui  eft  le  feuL  à  qui  cetceilluf^ 
tre  &  fçavaiite  Ci^Apagme  a  donné 
fonnomi  ce;Livcè qioî a  Ir'efpric  de 
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tant  d'excellens  efprits  ;  cet  ouvra- 
ge des  maîtres  de  notre  langue  n'eft 
pas  aflez  bien  ^crit  pour  être  dans  le 
rang  des  Livres  qui  plaifentau  P.  B. 
Je  ne  parle  point  de  tant  d'autres  ou*- 
vrages  compofés  par  des  particuliers; 
mais  pour  celui-là  <}ui  porte  le  nom 
de  rAcadémie.,  on  ne  fçauroit  trop 
fe  divertir  à  voir  que  le  P.  B*  ne  l'a 
mis  dans  Ton  catalogue  qu'à  la  fécon- 
de édition.  Il  a  beau  dire  préfente- 
ment  qu'^  (on  avis  ce  livre  efl  achevé  ^^"'^*/^^^* 
enfon  genre ,  &  que  It  nom  quil  porte  la  i.  Edit. 
6-  les  mains  far  le/quelles  il  a  paffé ,  ÇJ^^^!^'  ^^ 
le  doivent  faire  efiimer  de  tout  le  monde. 
On  fe  moque  de  cela  ,  oh  n'y  re- 
vient plus;  la  faute  eft  faite.,  &  tout 
ce  qu'il  peut  dire  ne  fera  que  la  mar- 
quer davantage. 

J'admire  pour  moi  cette  rare  con- 
duite ,  &  Je  ne  penfe  pas  que  perfon- 
ne  jamais  en  ait  eu  une  femblable. 
J'en  vois  feulement  quelque  chofe 
dans  cet  Appion  que  l'Empereur  Ti- 
bère appelloit  le  Tambour  de  toute  laApphtï  quî- 
terre ,  à  caufe  du  grand  bruit  que  ce  ^aTicuf?ïi^ 
Grammairien  faifoit  en  s'appkudif-  qucm  xibc* 
tàtït  en  tout  &  partout.  Il  olbit  fe  SmbfiS^ 
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fnunéi  vo*  vatiter  (  die  Pline)  que  les  noms  qu'il 
^j^^^^-^^'  écnvoït  dans  fes  ouvrages  feroicDt 
«os  donarî  immofcels  ;  &  cependant  cet  Auteur 
Ju^s^diqta  qui  promettoic  immortalité  ,  a{cté 
componcbat.  tellement  effacé  par  le  temps,  que 
flàiwf^'  fon  nom  n'eft  plus  écrit  que  dans  les 
ouvrages  de  ceux  qui  fe  moquent  de 
iâ  vanité* 

Certes  fi  c'eft-là  le  fort  des  efjprits 
vains ,  il  ne  manquera  pas  au  P.  B. 
car  il  eft  d'autant  plus  vain  qu'après 
avoir  loué  fièrement  d'illuftres  Au- 
teurs ,  il  s'en  dédit  encore  plus  fiè- 
rement. X)e  forte  que  dans  ià   pre- 

Vûg.  134.  «J*^^^**^  édition:  Ltf  Guiàt  des  Pé- 
ia  i".  Edit.  cheurs  de  Grenade ,  traduite  fàr  Gi- 
U%^'^'  ^rard;  Les  avions  publiques À'un  Pré- 
dicateur célèbre;  Les  Paraphrafes  fur 
les  Epîtres  de  faim  Paul ,  font  de 
bons  Livres;  &  dans  la  féconde  édi- 
tion ,  ce  ne  font  plus  que  d*af[ei  bons 
Livres. 

Mais  il  a  bien  fait  pis.  Car  un 
grand  Minière  d'Etat  qui ,  à  la  pre- 
mière édition ,  étoitjpde/e  6- rf^nr^- 
rejfé ,  n'eft  plus  que  célèbre  à  la  fé- 
conde. Vous  me  direz  que  cela  ne  fe 
peut  pas  concevoir.  Je  n'y  fçaurois 


fut  les  Entretiens  i^Arifle.  j9i^ 

que  faire  ;  il  me  fuffic  que  cela  fê 
puifTe  lire.  Lifez. 

N'avei'Vous  pas  fait  vcus'^méme 
des  Devifes  pour  ce  j^inijire  si  fi- 
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terrompit  Eugène  f  J*en  ai  fait  ^ueU 
queS'Unes  pour  lui  fur  d'autres  fujets  ^ 
répondit  ^rifie;  &  puifque  je  fuis  en 
humeur  de  vous  dire  tout  ce  quejefçaisp 
je  vous  les  dirai  fans  façon ,  pag.  3^8 
de  la  première  édicion.  Voici  maiit- 
tenani  la  feconde. 

N^avef  -  vous  pas  fait  vous  -  mime 
des  Devifes  pour  ce  Minijire  céiE- 
BRB  ,  ^  Ei^ene  f  Teh  ai  fait  pour  lui 
fur  d'autres fujets ,  répondit  Arijle  ;  €r 
puifipe  je  fuis  en  humeur  àe  vous  dire 
tout  ce  que  jefçais^  je  vous  les  dirai 
fans  façon,  page  459  de  la  fecondfe^XnVcci^! 
édition* 

Voilà  une  étrange  révolution  en 
peu  de   temps!   Ne  fçauriez-vous 
point 'comment  le  Miniftre  d'Etat 
efl  tombé  dans  la  difgrace  de  l'Au- 
teur ?  Pour  moi  qui  n'en  fçaîs  rien  f^^^J}.^*  ^ 
du  tout ,  je  conclus  feulement ,  com-  page  107.  is 
me  dit  leP/B.  dans  un  autre  endroit,  '^  ^^'^' 
que  les  dernières  éditions  ne  font  pas 
Kk3 
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toujours  correSes  p  quoiqu'elles /MOtt 
revues  ^^  corrigées. 

Vous  dirai* je  après  cela  que  d^uœ 

édition  à  l'autre^  ce  P.  a  ôté  puWi- 

quemenc  fon   amitié  à  un  konnêtt 

iz^,  fiif.     homme  ;  &  qu'ayant  écrit  daos  la  pre- 

£-^^50.  de  miere ,  vous  ffoye^  ce  qu*un  honnête 

'^        homme  de  nos  anus  a  dit.  ^  a  efllàcé 

dans  la  féconde  de  nos  amis,  &  a 

feulement  laifle  honnêtehomme  ;  afin 

d'apprendre  à  tout  le  monde  que 

quand  il  lui  plaît  il  ôte  aiofi  Ïovl 

amitié  aux  honnêtes  gens  à  qui  il  l'a 

donnée. 

Mais  cela  ^uche  peu  après  qa*oD 
a  vu  comme  il  traite  les  MinKbes 
d^Etat  ;  &  c'é|oit*là  le  vrai  moyen 
d'empechef  qu^on  ne  fut  plus  étonné 
de  fa  fierté  à  l'égard  desÀuteurs ,  & 
principalement  à  l'égard  de  ceux 
l^élicateflè ,  qu'il  appelle  Solitaires.  Je  crois  qu'il 
^^'  **'       a  conçul:ontre  ceux-là  cette  étrange 
haine  d'érudition ,  dont  il  parle  dans 
*'  fon  Apologie  ^  &  dont  je  o'avois  ja- 

mais oui  parler»  Car  pourquoi  s^avi- 
fer  préfemement  de  critiquer  la  tra- 
duéion  de  l'Imitadon  de  J.  C.  que 
l'un  d'eux  a  faite  ^  &  qui  eft  impri- 
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mée  il  y  a  îdix  ans  !ï\  pretvd  bî^n  de  En  i<s5x. 
la  peine  d'aller  çhercîier  fi  loin  des 
flijcîts  de  fç  faire  moquer  de  lui  j 
4car  vous  ftre^. dé/à  vy  daas  Içs  Lettres 
précédentes  de  quelle  mamereil  fait 
cèfce  driciquç  ;  &  ert  Voki  encore 
quatre  ou  cinq  exemples. 

Il  reprend' dans  l'Epîcre  dédica-p^.  in.tie 
toîre  cet  endroit  ;  Tant  s'en  faut  ^e '^ '•  f"^^'-  ^^ 
ce.  glorieux  rabaiffement  fait  ikdigive  la  dern. 
du.cûur^edu  perf&mes  4e  votre  naif  ^^J^^^^ 
fancCii  '     * 

Je  vous  avoue  t  dit-il  ,  que  ce  glo^ 
rieux  rabaiffement  ne  me  plaît  guère  ^ 
poiarMre  humlité  généreufe.  Mais  où 
a-t-il  vu  dans  l'endroit  qtfil  exa- 
miné ,  que  rabaiffement  glorieux 
fîgntfie  Jumilité  génireufe ,  puifqu'il 
fignifie  uniquement  &  vifiblemehc 
Peflfet  d'une  humilité  généreufe,  ou 
plutôt  d^une  humilité  chrétienne  ; 
de  forte  que  ce  P.  qui  fait  le  railleur 
&  le  fin  ne  laiffe  pas  de  prendre, 
concmie  vous  voyez,  l'effet  pour  la 
caufe. 

Ils  travaillent  fins  à  t* acquérir  ig 
Vétat  qu'à  fe  fonder  en  kumilité. 

Se  fonder  en  kun^ilitéy  dit  le  P.  B. 
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me  ftmbU  bon;  &à  la  féconde édi-^ 
tion ,  ne  mefemble  pas  trop  bon.  Que 
répondroic-on  donc  à  un  homme  qui 
ne  fçaic,  ni.ce  qu'il  die,  ni  ce  qu'il 
veut  dire  ?  ..  ^        •  ^       . 

On  n'a  jamais  dit ,  pourfuit^il  , 
ACQUERIR  un  L'icLAT  en  quelaut 
fens  que  ce  fait.  Mais  par  quelle  raîfon 
le  vQxho  acquérir  ,  qui  ai  une  figflifi- 
^  cation  fi  générale ,  ne  peut-il  pas  être 
)ointi  éclat?  &  puifque  Péclac  fe 
peut  perdre  ^  pourquoi  ne  peut-il 
pas  s^acquérir  ? 

Qu'il  eft  trifte  au  contraire  Cr  p^ 
Tiible  de  voir  des  perfonnes  fans  ordre  ^ 
Êr  fans  règle. 

Le  P.  B.  répète ,  il  efi  tri/le  de 

yoir^  il  efi  pénible  de  voir  ,  cela  ni  eft 

infupportable.  Et  pourquoi?  piiifqu'il 

fupporte  bien ,  il  eft  étrange  de  voir , 

il  eft  fâcheux  de  voir  ,  il  eft  difficile 

de  voir ,  qui  font  des  exprefSons^  fi 

BéHcatcifc,  communes.  Outre  qu*il  y  a  dans  fon 

fag:.io.      Apologie,  il  eft  injufte  Cr  ingrat 

quand  on  à  la  un  livre  excellent  en 

fon  genre  de  remonter  jufqifà  Idpro* 

fejjîpn  de  celui  qui  l*a  compofé.  Oeft 

donc  à  lui  de  répondre  à  Ion  objec* 
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tion  :  &  peut-être  qu'en  répondant 
poar  lui-même,  il  répondra  pour 
les  autres. 

Il  y  en  a  peu  quifortent  entitremmt 
de  leurs  inclinations  Gr  de  leurs  hu-- 
meurs  ^ 

Selon  le  P.  B.  ce  n'eil  pas  bien  par- 
ler François.  On  dit  (continuert-il) 
rentrer  en  foi-même ,  rentrer  enfàn  bon 
fens  ffortir  de  [on  péché,  finir  de  fort,. 
earaSkere  :  maisjûn  ne  dit  points  finir 
de  fis  inclinations.  Qy'il  nous  dife 
donc  la  raifon  de  cette  fine  dilSféren- 
ce  :  mais  c'eft  inutilement  qu'on  la 
lui  demande.  Il  ne  raifonnepas,  il 
décide,  Tun  n'efl^pas  l'autre ,  &il 
txQ  faut  pas  s'y  tromper. 

SivQus  avie^fiin  de  rendre  votre 
0me  vuidei  de  Vaffeàion  de  toutes  Us 
èrèatiires. 

Le  P.  B.  décide  encore  ici  qu'on 
lie  dit  point  y  rendre  vuide ,  comme  fi 
Ton  ne  dilok  pas  tous  les  jours. ^ 
vous  me  rendre^  In  maifon  vuidt  dans 
un  tel  tenxpu  Mais  aufli  rendre  vuide 
'  ne  fignifie  pas  (implement  vuider;  & 
il  y  a  bien  de  la  différence  de  l'un  à 
l'autre.  Car  m^crmarq^  feùlen^eat; 
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une  aâion  commencée  &  impar- 
faite ;  au  lieu  que  nndre  vuiàt ,  mar- 
que une  aâion  entière  &  achevée; 
de  forte  que  ce  dernier  eft  incom- 
^râblemenc  plus  propre*  que  l'au- 
tre ,  pour  repréfenter  Tétac  dans  le- 
quel une  chofe  doit  demeurer,  com- 
me l*-étac  d'une  ame  qui  demeure 
vuide  de  l'affedion  àçs  créatures  ;  car 
c*eft  ce  que -le  Traduâ:eiir  de  l'Imi* 
tation  de  J.  C»  exprime  fi  bien,  & 
^ue  le  P.  B.  reprend  fi  mal. 

Mais  enfin ,  Monfieur  ,  plus  ce  P. 
agit  mal ,-  plus  on  aura  de  plaifir  à 
confidérer  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  bonne  foi  &  la  pafHon ,  entre 
les  fautes  prétendues  qu'il  reproche 
aux  autres,  &  les  feures  fi  vérita- 
bles &  fi  fcnfibles  qu'il  fait  lui- 
même. 

Ce  fera  un  divertiflement  digne 
des  perfonnes  les  plus  fages  &  les  plus 
chonnétes ,  de  voir  la  jufte  honte  d'un 
•Critique' injufte,  qui  a  prétendu  que 
la  fierté  fuppléeroit  à  la  raifon ,  & 
qui  a  ofê  entréprendre  de  décider 
publiquement  de  tout,  avec  unefprit 
d'écolier  Se  un  ton  de  maître. 
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Venons  maintenant  à  1-ufage  qu'il 
fait  des  Auteurs.  On  peut  fans  doute 
&  avec  juftice  fe  fervir  des  ouvrages 
de  c^x  qui  ont  écrit  avant  nou^  , 
pui^-^^ue  c'eft  pour  nous  qu'ils  ont 
écrie  y  &  que  là  poftérité  eft  pour  ainfi 
dire  ,   l'héritière  légitime  de  l'anti- 
quité.  Les  biens  de  nos  ancêtres 
nous    appartiennent    inconte(lable-« 
ment  ;  mais  il  y  a  au  moins  une  loi  de 
bienféance  à  obferver  dans  la  jouif- 
fance.de  ces  biens.  Ce  qu'il  faut  faire 
pour  cela  eft  agréablement  écrit  dans 
un  endroit  de  Ciceron ,  où  il  dit  : 
Il  y  a  plufieurs  chofei  de  Naevius 
dans  vos  ouvrages;  fî  vous  l'avouez^ 
c'ed  un  bien  que  vous  avez  acquis  ; 
fi  vous  ne  l'avouez,  pas  ^ c'ell  un  larcin 
que  vous  avez  fait ,  «  â  Nxvh  vel   u.  TuVU 
^fumpfijii  multa.jifaterisi  vel  fi  ne-  ^1^;^" 
»  gas,  furripuiJiL  Entr.  d'Aûiy 

3.  Le  P.  B.  étant  de  l'avis  de  Cice-CT.  eH 
^  roi^^  affure  qu'un  bel  efprit  ne  s'ap-^ff  ?<i-  ^ 
9»  proprie  point  les  penfées  des  autres»       '^^^ 
y>  qu'il  ne  dérobe  point  les  ouvrages 
>»  qu'il  donne  au  public.  Cependant, 
li  continue-t-il,  c'eft  ce  que  font  la 
»  plupart  de  nos  beaux  efprits;  le 
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»  pays  des  belles  Lettres  ed:  plein  de 
»  larrons;  &  Mercurequi  préfide  aux 
y»  fciences  n'eft  pas  fans  raifon  le  Diea 
»  des  voleurs^  comme  a  remaroué  in- 
99  géflieufemenc  Bartpli  da£  fon 
»  Huomo  di  Leture.  Car^  ajoute-e-i), 
>)  je  n'ai  garde  de  voler  cette  penfée 
»  à  fon  Auteur* 

Mais  .voyez  ^  Monfieur,  la  finef- 
fe  du  P.  B:  qui  cite  expreffémenc 
BartoU ,  afin  que  toutes  les  fois  qu'il 
se  cite  perfonne ,  on  s'imagine  qu'il 
Rîdem  ^^  pjend  rîfen,  &  pour  parler  fon 
langage^  qu'ii  eji  riche  de  fon  fonds  , 
qjtfil  trouve  dans  f es  propres  lunâeres  , 
ce  que  les  autres  ne  trouvent  que  dans 
les  Livres  i  qu'il  /étudie  foi^mme  ^  & 
sHnJlruit  foi' même. 

Cependant  y  Monfîeur»  tout  fon 
Livre  n'eft  qu'un  pillage  de  penfées 
&  de  phrafes  dérobées  ;  &  il  i^ 
peut-être  pas  de  bon  droit  vingt 
pages  dans  Ton  Livre,  qui  en  a  plus 
de  quatre  cens  quarante.  Tout  I'Ein 
tretien  des  Devifes  efl  volé,  tout 
l'Entretien  de  la  Langue  Françoife 
efl  pillé  ;  &  les  preuves  deceslarcins 
font  £  convaincantes  &  fi  vifibles , 
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que  l'Apologifte  même  n'a  pu  dire 
qu*il  ne  les  voyoît  pas,  &  voici  iâ 
recobnoiflance  publique  : 

Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont  lu  Pa-^^^^^^^i 
qui€r&'  U  Laboureur ,  &•  qui  ne  les  d^*  '^* 
jm  lu?  fçavent  fort  bien  que  U  P.  B. 
en  avait  pris  ce  que  Cleame  fe  donne  fi 
groffierement  la  peine  de  tranfcrire. 

11  avoue  donc  que  ce  P.  a  pris  mc^j, 
pour  mot  ces  deux  Auteurs;  il  avoue  ''^^^''^"'* 
qu'il  ne  les  a  pas  cités,  &  après  cela 
il  prétend  qu'il  ne  les  a  point  volés , 
BM-îs  par  deis  raifons  que  vous  ne  de- 
vineriez pas* 

La  première ,  c'eft ,  dît-il ,  que  le 
plus  fit  des  hommes  aur oit  fait  cette 
eèjeéiion  auffi-bien  que  Cleame.  Je  lui 
avoue  qu'à  la  vérité  les  endroits  de 
Paquier  &  de  M.  le  Laboureur  ne 
font  pas  une  grande  preuve  d*efpriCi 
pour  moi ,  non  plus  que  pour  le  P.  B. 
il  en  réûilte  feulement  que  nous  fça- 
vonscons  deux  lire;  car  il  a  lu  ces 
Auteurs ,  pour  les  mettre  dans  foa' 
Livrer  &  moi  je  les  ai  lu  auffi ,  pour 
dire  qu'il  les  y  a  mis.  Voilà  fans  doute 
la  feule  conféquence ,  &  je  ne  pré- 
tends point  en  tirer  d'autres. 
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Baîcatcffc ,       La  féconde  raifon  de  l'Apologie  ^ 
f*  ici.       c'eft  que  les  chofei  qut  le  P.  B.  aprifes 
font  fans  doute  les  moindres  de  tout 
l'Entretien.  Mais  ce  P.  fçait  mieux 
choiiir  que  ne  dit  fon  Apologifte. 
Ce  qu'il  a  pris  eft  cercaioemenc  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  fon  Li- 
vre,  &  il  le  témoigne  affez  lui  mê- 
me,  quand  il  ajoute  à  la  fin  ;  je  vous 
donne  mer  conjeStures  ,  n'ayant  pas 
garde  dédite  que  ce  font  les  conjec- 
tures de  Paquîer. 
Déficatcflc ,      Mais  un^  troifieme  raifon  de  VA- 
^'  *°^'        polpgifte ,  laquelle  vaut  les  deux  pré- 
cédentes :  Cejl ,  dit-il ,  que  lafincé* 
rite  €r  le  deffèin  de  ne  point  s^attri* 
huer  Us  ptnjees  d'autrui,  a  fait  que  le 
F.  B.  a  voulu  les  direeti  mêmes  -eer- 
iRe«r;  6r  Part  du  Dialogue  Va  empê^ 
ché  de  suer  VAuuur  i'm  cela  itou 
pris. 

Je  n*ai  garde  de  rien  ajouter  à  cet« 
te  décifîon  ;  &  je  me  contenterai  feu- 
lement dé  la  répéter«.Le  P;  B.  a  copié 
mot  à  mot  dès  Auteurs ,  parce  qu'il 
eft  Hncere  ;  &  il  n'a  point  dit  leurs 
noms  y  parce  qM  entend  t*art  da 
dialogue* 


jLa.ruite  décela  cftjadmirajble.' J^ap- J>éiîcateflè; 
peileroisle P.  B. plagiaire ,  diç-il ,/i^- *^^-  '""^^ 
jç  vqyoi^  qvL%  eût  fris  foin  de  déguijèr 
tellemerujpjtt  larcin  ,  ^'on  eût  quelle 
pçiné  d\te  reccanoître  ;  mais  il  a  tranfi 
crlt  mot  four  mot  ^  autant  fue,  la  pureté 
dé  la  larigue  Va  pu  permettre. 
.   C'eft-à-dire ,  que  le  P,  B.  ne  tef- 
feinhle  f^as  à  ce  Pirate  9  qui  n'ayant 
•Qu'^n  petit  brigantin ,  fut  rencontré 
Uif^^er^p^f^Alexandreie  <^rand,  & 
traite  de  lui  Ç9inme  Ufi  voleur  ;  maisL 
il  reflemble  à  Alexandre  même ,  qui 
ayant  une  grande  flotte  porçoit  par- 
tout leiiomgloûeux'^e  Conquérant. 
Je  m'étois  bien  douté  dans  mes  pre« 
tnicres  lettres ,  que  le  P.  B.  répon- 
droit  quelque  chofe  de  femblable  , 
&  qu'il  prétendroit  que  tout  ce  qu'il 
a  pris  aux  Auteurs  lui  appartient ,  ou 
comme  les  dépouilles  de  fes  enne- 
mis^ ou  comme  les  tributs  de  fes  fu- 
îets  y  ne  pouvant  pas  manquer  d*écre 
ou  leur  Prince  ou  Igur  vainqueur. 

Tout  cela  cependant  n'empêcfae 
pas  que  le  P.  ne  foit  convaincu  d'être 
plagiaire,  &  d'autant  plus  qu'il  n'a- 
voit  que  trois  ou  quatre  mots  à  dire 


400'  Sentimens  de  ^îeanté ,  &c. 

pour  ne  Vêtte  pas.  Maïs  enfin  il  rfa 
pu  réduire  fon  orgueil  à  tiommer 
trois  ou  quatre  Auteurs;  de  forte  que 
fi  Ton  met  cette  faute  avec  celles 
qu'iia  faités'  contre  le  fly le  /  le  bon 
fensv  Ja  Plyyfi^ùe';  la  Morale, &  la 
Religion,' on  aura  droit  de  cohciure, 
qu'il  n'y.'éut  ja^énais  dans' un  Livre 
tant  de' fierté'âvec  tant  de  foibleflè  ; 
&  l'on  petot'luî  appflquêr  juffement 
ce  mbtdéfeîtit  Jérôme,  Totusîumt^ 

r    Fin^  de  la  IL  Partie. 
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POUR  Jacques  le  Brun ^ 
Prifonnier  dans  les  Prifons  du 
Châcelec ,  ÂccuTé. 

CONTRE  Monfieur  de  Savonniere, 
Confeiller  au  Partemem,  Accufa- 
teur. 

L'Aflaflînat  commis  en  la  perfoii- 
ne  de  Madame  Mazel^  eft  un 
des  plus  horribles  qui  aient  jamais 
étéiaits;  mais  plus  il  eft  horrible , 
moins  le  foupçon  en  peur  tomber 
fur  Jacques  le  Brun  qui  en  eff  accufé, 
11  y  a  vingt- neuf  ans  qu'il  eft  do- 
meftique  dans  cette  tnaifon  :  il  y  eft 
encré  fort  jeune  ;  il  y  a  mérité  par  la 
fidélité  de  fes  fervices  la  co^Hance 
de  fa  Maîtrefle  ;  toujours  attaché  à 
fon  devoir  ,  n'étant  fujet  à  aucune- 
débauche ,  vivant  dans  une  parfaire* 
union  avec  fa  femme ,  aimant  fés- 
enfans  avec .  tendreflè ,  prenant  uns 
gvand  foia  de  leui^  donner  une  boor- 
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ne  éducation  9  jufqu'à  renoncer  à  m 
intérêt  confidérable  y  pour  y  mieux 
réuffir ;  cai  jl luiécoic fore aîfé,  étant 
logé  chez  la  Dame  Mazel ,  d'y  loges 
avec  lui  fa  femme  &  ks  enfans  que 
cet;te  Dame  aîmoit  beaucoup.  Il  pou^ 
voit  épargner  par- là  les  loyers  d'un 
logement;  mais  il  n'a  point  voulu  fe 
fervir  de  cet  avantage  y  ne  croyant 
pas  qu'une  maifon  ouverte  aa& 
loueurs  à  toutes  les  heures  du  jour  & 
delà  nuit  y  fut  un  lieu  bien  propre 
pour  élever  de  jeunes  filles  dans  la 
xnodeftie  8c  dans  la  piété. 

La  préfomption  n'efl  dooc  pas 
qu'un  homme  de  ce  caraâere  ,  qui  a 
de  la  probité ,  de  l'honneur  ,  &  de  la 
religion^  ait  alTâdinébàrbarement  fa 
Maîtreilè  &  fa  bienfaitrice ,  dans 
la  mort  de  laquelle  il  perd  plus  que 
perfonne^  fans  qu'on  puifle  dire 
qu'il  y  ait  été  porté  par  aucon.mo- 
tif^  foit  de  déplaifir ,  foit  d'intérêt. 

Or  non  feulement  la  préfomption 
n'efl  point  contre  lui^  mais  la  vérké 
eft  entièrement  pour  lui ,  comme  on 
le  va  voir  par  plufieurs  circonilances 
qui  rendent  ùl  iufiificatioa  indubi- 
table. 
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La  Daine  Mazel  a  été  afl&flînée 
îa  nuit  du  pf  emier  Dimanche  de  1*A- 
vent  au  Liundi.  Le  Dimanciie  même 
l'Âccufé  alla  fouper  chez  un  de  fes 
amis  y  otk  il  paiTa  la  foirée  avec  une 
gaieté  infiniment  éloignée  de  la  pen- 
lée  d'un  crime  (i  horrible.  Il  revint 
au  logis  à  dix  heures  &  demie.  Il 
monta  dans  la  chambre  de  fa  Maî- 
trcffle,  &  après  avoir  reçu  d'elle  quel- 
ques ordres  pour  le  lendemain,  il  en 
forcit  avec  l^s  deux  filles  qui  la  fer- 
voient. 

Le  Lundi  matin  il  alla  aux  provi- 
sions comme  il  avoit  accoutumé,  por* 
tant  par-tout  avep  lui  cette  tranquil- 
Uté,qui  cft  la  preuve  la  plus  naturelle 
de  l'innocence  ;  étant  naturellement 
impoffible  qtfun  homme  qui  vien- 
droit  de  commettre  un  meurtre  ft 
atroce ,  ne  parût  pas  dans  quelque 
troublé.  Et  cependant  toutes  lespér- 
Ibnnes  à  qui  TAccufé  a  parlé  dans  ce 
iemps*là  difentqu'ilétoicauffi  calme 
^ue  le  peut  être  un  homme  innocent.. 
Il  revint  du  marché  à  la  maîfonr- 
&  après  que  l'heUTe  oS  la  Dame: 
avoit  axrcoummé  d'appeller  fes  do^ 
Ll;t 
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meftiques  fut  paflee,  on  commença 
d'avoir  quelque  inquiétude  qui  aug- 
menta de  piusi  en  plus  ,  Se  tant 
qu'enfin  on.  alla  en  avertir  au  Palais  | 
Monfieur  de  Savonniere ,  Confeiller 
de  la  Cour  ,  &  fik  aine  de  cette 
Dame. 

La  chambre  fut  ouverte  par  on 
Serrurier  ,  &  la  Dame  ayaiit  été 
trouvée  dans  fon  lit  morte  &  affa£- 
lîiiée,  tous  les  domeftiques  furent 
arrêtés  &  interrogés  ;  maris  le  Bfub 
efl;  le  ïeul  qui  foit  demeuré  acciifé  , 
quoiqu^il  n'jr  ait  rien  contre  lui^  ni 
dans  les  dépolitions^  ni  dans  les  ii>- 
dices;  au  contraire  tous  les  domefti- 
ques ,  hors  TAbbe-Poulard  dont  il 
fera  parlé  dans  la  fuite  ^. ont  dépofé 
pour  lui.  Et.  d'autres  y  par  toutes  les 
circonffances  &  les  particularités  du 
crime,  font  voir  qu'il  eft  emiercr 
ment  innocent* 

La  première  chofe à  remarquer  eft 
que  cette  Dame  avoir  cinquante  & 
tant  de  coups  de  couteau  »  defquels., 
fui  vaut  le  rapport  des  Chirurgiens, 
il  n'y  en  avoic  pas  un  feul  qui  fut 
niprcel,  n'étant  moite  que  par  b 
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perce  de  fang.  Plufîeurs  de  ces  coups 
écoienc  au  vifage,  &  elle- avoir  tous 
les  doigts  coupés,  ce  q.ui  prouve 
qu'elle  s'eft  défendue  jufqu*à  Tex- 
trêmité  contre  fon  meurtrier  ,  & 
qu*elle  s*étoic  attachée  à  lui.  en  le 
ferrant  par  un  dernier  effort  de  la 
nature ,  comme  font  ceux  qui  en  ie 
défendant  d'une  mort  violente  ,  ne 
lâchent  jamais  ce  qu'ils,  tiennent. 

Il  feroijt  donc  impoffible  que  Taf- 
faiïïn  ne  portât  pas  fur  luî  quelque 
marque  d'une  fi  forxe  réfiftance ,  & 
il  feroit  lefté  quelque  tache  de  fang 
fur  cette  main  meu^rtriere  qui  a  frap^ 
pé  tant  de  ccmps:  car. le  fang  s*at*- 
tache  de  telle  manière  dans  les  chairs 
qui  bordent  les  ongles ,  qu'il  faut 
beaucoup  de  peine  &  pi ufieurs  jours 
P9ur  rôter  entièrement. 

On  a  vu  &  vifiié  les  mains  de 
TAccufé  quelques  heures  feulement 
ajDrès  un  meurtre  fi  fanglant ,  oh 
les  lui  a  lavées  pour  voir  fi  l'eau  qctt 
en  fortiroit  ne  ferjoit  point  ceinte  de 
fang  :  mais  il  n'a  paru  ni  tache  de 
fang,  ni  teinture  de  fang  fur  fes 
xnains..,  quoique  ce  jouirlà  il  ne.  les. 
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eût  pas  encore  lavées.  Il  a  été  auffi 
vifité  par  tout  le  corps  ^  où  H  ne  s'eft 
pas  trouvé  la  ifnoindre  égratignure  , 
au  lieu  que  le  meurtrier  aura  eu  des 
marques  de  l'extrême  réfiftance  de 
cette  Dame  ^  qui  s'étoit  attachée  à 
lui  avec  tant  de  ibrce ,  qu'il  n'a  pu 
s'en  déprendre  qu'en  lui  coupant  les 
doigts. 

Une  féconde  chofe  à  remarquer  eft 
un  couteau  de  poche  plein  de  fang 
trouvé  dans  les  cendres  fous  la  che- 
minée de  la  chambre.  Cecouteau  de 
poche ,  qui  apparemment  étok  celui 
dont  le  meurtrier  fe  fervoit  d'ordi- 
naire ,  a  été  repréfenté  à  la  perfonne 
avec  qui  l^Accufé  avoit  (bupé  le  foir 
avant  raifadïnat  ;  &  cette  perfonne  a 
déclaré  n'avoir  jamais  vu  ce  couteau 
à  TAccufé  ^  &  que  le  couteau  qu'il 
çortoit  étoiftout  différent.. 

Une  troifieme  chofe  à  remarquer^ 
eft  la  moitié  d'une  cravatte  déchirée 
&  pleine  de  fang,  trouvée  fur. le  lit 
de  la  Dame.  On  a  fait  la  comparai» 
fon  de  cette  cravatte  avec  tout  le 
linge  de  l'Accufé,  où  il  ne  s'eft  rien 
trouvé  qui  s'y  rapportât  en  aucune 
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manière.  Il  y  avoit  même  plufieurs 
années  que  l'Accufé  ne  portoit  plus 
de  cravacces  de  dentelles ,  mais  feu- 
lemenc  de  moiiffeline.  Les  deux  fil- 
les qui  fervoient  la  Dame  Mazel  di- 
fenc  aufll  pour  la  décharge  de  leur 
confciencei  avoir  déclaré  à  la  J  uftice,^ 
q.ue  cette  cravatte  n'étoit  point  à  T  Ac- 
cufé;  mais  qu'elles  croyoient  l'avoir 
vue  &  blanchie  à  un  Laquais  de  leur 
Maîcrefle  nommé  Berry  ,   qu'elle 
avoit  mis  dehors  ^  &  qui  étoit  re- 
venu voler  dans  la  maifon  au  mois 
de  Mars  dernier ,  trois  ou  quatre 
mois  aptes  en  srvoir  écé  chaOe.  lï 
fera  encore  parlé  de  ce  vol  dans  la 
fiiice. 

Une  quatrième  chofe  à  remar* 
quer^  eft  uiie  ferviette  en  bonner 
&  pleine  de  fang,  trouvée  auffi  fiftr 
le  lit  de  la  Dame.  Ce  bonnet  de 
ferviette  a  été  effayé  à  l'Accufé ,  & 
n'a*  pu  lui  entrer  dans  la  tête  ;  ce 
qui  eft  une  preuve  de  fon  innocence 
la  plus  pofitive  qu'on  puiffe  fouhaî»- 
ter.  Ce  n'eft  pas  que  ce  bonnet,  fî 
par  malheur  il  fe  fût  trouvé  propre 
à  la  tête ,  eût  feit  une  preuve  comrc 
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lui ,  parce  qu'il  n'eft  rien  de  fi  or- 
dinaire que  de  rencontrer  des  têtes 
dé  pareille  groflfeur  ;  mais  s'étant 
trouvé  il  étroit ,  qu'on  n'a  pu  l'en 
coëffèr  ^  il  faut  le  dire  encore  une 
fois^  c'eft  une  preuve  de  fon  inno- 
cence la  plus  pofîtive  qu'on  puîflê 
fouhaiter.  Et  cela  eft  d'autant  plus 
lieureux  pour  lui ,  qu'un  accufé  n'eâ 
point  obligé  de  prouver  pofitive- 
ment  fon  innocence ,  &  qu'il  lui 
fuffit  pour  être  abfous ,  que  le  crinae 
dont  on  l'accufe  ne  foit  pas  pofiti- 
vement  prouvé. 

Une  cinquième  chofe  à  remar- 
quer f  eft  une  chemife  fanglante 
trouvée  dans  un  grenier  fous  de  la 
paille.  Cette  chemife  a  été  confron- 
tée avec  celles  de  T  Accufé  qui  ne  s'y 
rapportent  en  aucune  manière  ;  cel- 
les-ci étant  d'une  autve  toile ,  d'une 
autre  couture,  d'une  autre  marque, 
&  d'une  taille  beaucoup  plus  courte 
&  plus  étroite  ;  ce  qui  fait  encore 
pour  lui  une  preuve  pofitive  &  inr 
dubitable. 

Il  faut  que  l'efprit  fe  rende  à  de 
telles  preuves ,.  malgré  qu'il  en  ait; 
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&  les  ennemis  même  de  rAccufén'y 
pouvant  réfifler ,  font  contraincs  d'a- 
vouer qu'il  n'eft  pas  Tauceur  du  meur- 
tre ,  &  ils  fe  réduifent  à  dire  qu'il  en 
eft  le  complice. 

A  quoi  on  répond  qu'il  n'eft  rîen 
de  plus  calomnieux  qu'une  accufa- 
tion  fi  téméraire;  parce  qu'il  y  a  en- 
core moins  de  raifon  à  dire  que  l'Ac- 
cufé  eft  le  complice  d'un  tel  crime, 
qu'à  s'imaginer  qu'il  en  eft  l'auteur» 
Cat  pourquoi  n'ayant  point  eu  de 
fujet  de  former  lui-même  le  deflein 
de  tuer  fa  Maîcreffe  &  fa  bienfai- 
trice, auroît-il  voulu  entrer  dans  ce 
déteftable  deffein  formé  par  un  au- 
tre ?  Qui  ne  voit  que  dans  ces^  fortes 
de  crimes,  il  eft  bien  plus  naturel 
&  plus  ordinaire  de  fe  laiffer  empor- 
ter à  fa  propre  paflîon ,  que  de  fuivre 
une  paffion  étrangère  ?  Il  y  auroit 
dans  cette  complicité  quelque  chofe 
encore  de  plus  horrible  &  de  plus 
dénaturé,  que  dans  l'aûion  même, 
-  Car  au  moins  dans  l'adion  on  peut 
imaginer  de  la  colère,  de  la  vengean- 
ce, du  dépit,  quelque  emportement 
imprévu  qui  en  diminue  l'atrocité  ; 
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mais  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
femblabie  dans  une  complicicé  telle 
que  (eroit  celle  dont  il  s'agir.  Ce  fe- 
roit  un  crime  de  fang  froid ,  un  cri- 
me de  réflexion ,  un  crime  d'habitu- 
de.  Et  cela  étant  plus  éloigné  du  ca- 
radere  de  PAccufé;  dont  les  mœurs 
font  irreprocbâbles ,  &  en  général 
plus  contraire  à  la  nature ,  il  s'enfuit 
aufli  qu'on  le  peut  moins  préfumer 
en  ne  fuivant  que  la  raifon. 

Mais  d'ailleurs  fur  quoi  efl  fondée 
cette  complicité  prétendue  ?  Sur  ce 
que  Ton  veut,  fans  aucune  preuve, 
s'imaginer  que  T  Accufé  étant  domef- 
tique,  il  a  introduit  le  meurtrier  dans 
la  maifon  ;  comme  (i  tous  les  autres 
domefliques  depuis  le  plus  grand 
jufqu'âu  plus  petit,  depuis  l'Abbé 
Poulard  jufqu'âu  dernier  laquais, 
n'avoient.  pas  pu  l'introduire  auffi- 
bien  que  TAccufé,  foit  le  jour,  foît 
la  nuit.  11  y  a  même  plus  de  proba* 
bilité  que  l'affaflin  y  eft  entré  pendant 
le  jour  ;  qu'il  y  a  été.  caché  long- 
temps, qu'il  y  a  couché,  &  peut-être 
plus  d'une  nuit ,  puifqu'il  y  a  laiflé 
une  ferviecte  en  bonnet  qui  a  été 
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trouvée  pleine  de  fang  fur  le  lie  de 
la  Dame  aflafTinée. 

Que  fi  le  meurtrier  eft  entré  la  nuit 
dans  la  maifon,  on  n'en  peutrien  in- 
duire contre  l'Accufé  ;  il  n'étoit  pas 
plus  refponfable  que  les  autres  ao- 
meftiques  de  ce  qui  pouvoit  arriver 
dans  cetce  maifon  pendant  la  nuit  ;  il 
Vétoic  moins  au  contraire  ,  n'étant 
pas  obligé  d*y  coucher ,  &  allant  cou- 
cher chez  fa  femme  quand  il  vou* 
loit. 

A  quoi  il  &ut  aioutjer  que  la  clef 
de  la  porte  demeuroit  pendue  à  un 
clou  dans  la  cuifine,  où  tous  lesdo- 
meftiques  pouvoient  la  prendre. 

Mais*  une  autre  réponfe  à  ce  vain 
foupçon  qui  n'en  mérite  point,  c'eft 
que  le  meurtrier  a  pu  aifén^en.t  en- 
trer de  lui-même  dans  une  maifon 
qui  étoit  ouverte  jour  &  nuit  à  tout 
'le  monde.  Et  c'eft  ce  qu'il  faut  bieqi 
obferver ,  en  remarquant  en  même 
temps  la  difpofition  deslogemens  de 
cette  maifon. 

Tout  Paris  fçaît  que  la  Dame  Ma- 
zel  donnoit  à  )0uer  deux,  fois  la  fe- 
maine;  le  Lundi  jufqu'au   Mardi 
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fept  heures  du  foir ,  &  le  Vendredi 
de  même.  Tous  joueurs  hommes  & 
femmes  y  étoienc  reçus ,  ils  y  crou- 
voîent  à  manger,  &  ils  y  pafibîent 
ordinairement  la  nuic  du  Lundi  au 
Mardi ,  &  du  Vendredi  au  Samedû 
La  Dame  avoit  accoutumé  de  fe  re- 
tirer à  onze  heures,  &  donnoic  le 
bon  foir  à  la  compagnie,  en  offrant 
de  l'argent  à  ceux  qui  n'en  avoienc 
plus;  ce  qui  eft  encore  à  obferver  , 
comme  un  fujet  de  tentation  qui  au- 
roic  pu  être  la  caufe  de  fa  morr. 
.  Voici  de  quelle  manière  eile  avoic 
diftribué  fes  appartemens  &  fes  lo- 
gemens  : 

La  maifon  eft  à  quatre  étages.  Le 
premier  étoit  tout  entier  pour  les 
joueurs ,  il  y  avoic  feulement  un  re* 
tranchement  dans  une  falle  du  côté 
de  la  rueoii  couchoitle  Brun  accufé, 
quand  il  n'alloic  pas  coucher.chez  fa 
femme.  Le  fécond  étoit  l'apparte- 
ment de  la  Dame  ;  elle  y  couchoit 
dans  une  chambre  fur  la  cour  ;  & 
au  deffus  de  fa  ^arde-robe  étoit  la 
chambre  de  TAbbé  Foulard  au  troi- 
iieme  étage ,  qui  écoic  encicremeoe' 
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vuîde,  à  la  réferve  de  cette  chambre, 
laquelle  avoir  communication  à  Tap- 
parcemenc  de  la  Dame  par  un  petit 
efcalier. 

Dans  le  quatrième  étage  étoit  la 
chambre  où  couchoient  les  filles ,  & 
celle  où  couchoîenc  les  laquais.  11  y 
a  au  delTus  des  grands  greniers  qui 
ne  fermoient  point. 

Or  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie 
combien  il  étoit  aifé  à  un  meurtrier 
d'entrer  à  toute  heure,  &  de  fe  cacher 
dans  une  maifon  ainfidifpofée  ;  dans 
une  maifon  où  il  y  avoit  toujours 
plufieu  rs  des  chambres  vuides ,  &  des 
greniers  qui  ne  fermoient  point  ; 
dans  une  maifon  ouverte  jour  & 
nuit ,  pleine  de*bruit ,  de  confufion, 
de  joueurs,  de  joueufes,  &  de  la- 
quais de  toutes  les  couleurs. 

11  n'y  a  donc  pas  de  râifon  de  pré- 
fumer que  TafTaffin  ait  été  introduit 
par  un  domeftiqueplutpt  que  par  lui- 
même.  Et  en  cela  la  qualité  de  do- 
meftique  ne  peut  préjudicier  :  car 
cette  qualité  d'elle-même  n'attire 
point  la  préfomption  du  crime ,  elle 
réloigne  au  contraire  ;  &  toutes 
M  m  3. 
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les  fois  qu'un  crime  peut  être  égale- 
ment commis  y  ou  par  un  domefti- 
que  9  ou  par  un  étranger  »  la  pré- 
fomption  eft  toujours  contre  l'étran- 
ger plutôt  que  contre  ledomeftîque; 
parce  que  le  procédé  naturel  de  la 
raifon  qui  juge  &  qui  préfume,  deft 
d'aller  de  degré  en  degré ,  &  de  com- 
mencer par  le  moindre* 

Que  fi  quelquefois  là  qualité  de 
domeftique  rend  une  perfonne  fuf- 
peéle,  c'eff  feulement  lorfqu'il  eft 
certain  que  le  crime  n'a  pu  être  com- 
mis que  par  un  domeftique  :  mais  ici 
où  le  meurtre  dont  il  s'agita  été  fait 
dans  une  maifon  ouverte  à  tout  le 
monde ,  dans  une  maifon  toujours 
-pleine  de  joueurs  &'  de  laquais  étran- 
gers ,  la  qualité  de  domeftique  ne 
peut  nuire  à  perfonne,  &  encore 
moins  à  l'Accuféqu'à  aucun  autre; 
car  outre  qu'il  n'eft  pas  plus  domefti- 
que que  tous  les  autres ,  fon  inno- 
cence a  encore  cet  avantage  lîngu- 
lier ,  que  les  chofes  qui  ont  été  laif- 
iées  fur  le  lieu  par  le  meurtrier, 
comme  le  bonnet  &  la  chemîfe ,  ne 
lui  conviennent  point  ;  ce  qu'on  ne 
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fçaufbit  dire  des  autres  domeftiques, 
à  qui  on  ne  hs  a  pas  eflayçs. 

Il  n*eft  donc  rien  de  plus  cruel  que 
la  haine  des  ennemis  de  TAccufé,  Jef- 
quels  à  caufe  de  fa  qualité  de  domef- 
tîque,  £e  vantent  de  faire  exercer 
fur  lui  cette  extrême  rigueur  que  les 
Loix  déceftent  lors  même  quelles 
font  -forcées  d'en  ufer  par  le  grand 
nombre  &  la  violence  des  indices. 

Mais  les  Juges  ne  fuivent  pas  la 
pafljon  des  parties,  ils  ne  s'expofent 
pas  ainfi  à  tourmenter  l'innocent  , 
dont  ils  doivent  être  les  protedeurs  ; 
&  rien»  ne  feroit  plus  d*horreur  au 
ciel  ,    que  le  fpeâacle  d'un   inno- 
cent qui  feroit  affligé  par  les  Juges 
mêmes*  Ils  ont  d'autres  voies  pour 
découvrir  le  crime ,  qui  font  d'exa- 
miner avec  une  entière  application 
les  haines  9  les  inimitiés,  les  intérêts^ 
&  les  autres  chofes  qui  peuvent  en 
être  les  caufes  &  les  motifs.  Ceft 
ainfî  que  dans  l'affaire  dont  il  s'agît , 
il  y  a  quelques  faits  très-importans 
à  obferver.  On  les  rapportera  tels 
qu'ils  font ,  fans  en  tirer  de  confé- 
quence,  ce  qu'on  laiffera  faire  à  la 
M  m^ 


j 


41 6  L  FaSum 

prudence  &  à  ia  juftice  des  Juges. 
Ce  qu^il  faut  remarquer  en  pre- 
mier lieu ,  c^eft  un  vol  de  quinze  cens 
livres  en  argent  qui  fut  fait  au  mois 
de  Mars  dernier  à  la  Dame  Mazel 
par  un  laquais  nommé  Berry ,  qu^el- 
le  avoir  mis  dehors  trois  ou  quatre 
.  moisauparavant  j  &  qui  revenoit  de 
temps  en  temps  pour  tâcher  de  ren- 
trer à  fon  fervice.  Les  preuves  du  vol 
étoient  convaincantes  ^  la  fuite  du 
laquais  qui  ne  parut  plus ,  Targenc 
qu'on  lui  avoir  vu ,  les  dépenfej^ 
qu'il  avoit  faites  chez  les  Marchands 
&  dans  les  cabarets ,  un  cheval  de 
quinze  piftoles  qu'il  avoit  acheté. 
Toutes  ces  preuves  furent  cherchées 
par  le  Brun  qui  eft  aujourd'hui  ac'» 
cufé ,  &  pârluî  rapportées  à  Mon- 
fieur  de  Savonniere  qui  n'en  douta 
point  ;  mais  qui  répondit  que  fa  mère 
ne  vouloir  pas  perdre  de  Pargenc 
dans  un  procès  qui  ne  lui  rendroit 
pas  ce  qu'elle  avoit  perdu.  Cepen- 
dant il  fe  trouve  aujourd'hui  que  les 
filles  qui  la  fervoient ,  difenc  pour 
la  décharge  de  leurconfcîence,  que 
leur  ayant  été  repréfenté  unecravattè 
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déchirée  &  pleine  de  fang ,  trou^ 
vée  fur  le  lie  de  cette  Dame  affaffi- 
née;  elles  ont  déclaré  que  cette  cra- 
vatte  n^étoic  point  à  le  Brun  accufé, 
tnais  qu'elles  croyoient  l'avoir  vue  & 
l'avoir  blanchie  à  ce  laquais  nommé 
Berry  ,  qui  a  fait  le  vol  d^nt  on  vient 
de  parler. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  en  fécond 

lieu  ,  c'efl:  que  la  Dame  Mazel  avoir 

une  mortelle  ennemie ,  qui  efl:  la 

Dame  de  Savonniere  fa  belle-fille  ^ 

qu'elle  tenoit  enfermée  depuis  dpu-. 

ze  à  treize  ans  dans  un  Couvent  par 

ordre  obtenu  du  Roi.  Elle  l'y   fit 

mener  en  plein  jour  avec  un  fcan- 

dale  public  par  un  grand  nombre 

d'Archers,  malgré  toutes  k$  réfîf- 

tances  &  tous  les  cris  qu'elle  jettoît , 

en  appellant  fon  mari  qu'elle  fçavoic 

bien  n'être  point  la  caufe  de  cet  en- 

^  levement ,  &  qui  en  effet  ne  le  per- 

mettoit  que  malgré  lui ,  parce  qu'il 

Ta  toujours  aimée  &  l'aime  encore. 

Cette  Dame  s'eft  échappée  plufieurs 

fois  du  Couvent ,  &  toujours  fa  bel- 

le-mere  l'y  a  fait  remettre.  Il  n'y  a 

guère  plus  de  trois  mois  qu'ayanc 
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encore  fompu  fa  prifon  ,  elle  étoit 
à  Paris  cachée  dans  une  maifon  au 
Fauxbourg  Saint  Germain ,  rue  du 
Colombier  y  où  elle  die  alors  à  une 
perfonne  qui'en  rendra  témoigna- 
ge à  la  vérité,  que  dans  trois  mois 
elle  feroit  Ubre ,  &  rentreroit  avec 
fon  mari  ;   &  que  fur   Taflurance 
qu'on  lui  en  donnoit,  elle  s'en  re- 
fournoit  au  Couvent.  Cependant  le 
meurtre  de  Madame  Mazel  fa  belle- 
mère  eft  arrivé  trois  mois  après  ;  & 
on  n'en  dit  pas  davantage.  C'eft  aux 
Juges   d'approfondir   ces   {ùts  par        i 
Tautoricé  qu'ils  en  ont. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  en  troîfie- 
mê  lieu  ,  c'eft  ce  qui  regarde  l'Abbé 
Poulard  qui  fait  Je  plus  de  bruit  dans 
l'affaire;  car  c'eft  lui  qui  va  crier  par- 
tout,  &  au  Palais  &  au  Grand* Con- 
feil,  &  dans  les  Maifons  Religieu- 
fes ,  &  dans  les  Bureaux  des  Mefla* 
gers ,  que  l'Accufé  eft  coupable,  afin 
de  le  faire  condamner  ,  s'il  poutoic 
par  la  voix  publique. 

Cet  homme  qu'on  appelle  TAbbé 
Poulard,  a  été  Jacobin  plus  de  vingt 
ans;  il  en  eft  forci  par  des  Bulles 
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fubreprices    qui   Pobligenc  d'entrer 
dans   l'Ordre  de  Cluny,  où  il  n'a 
jamais  demeuré,  ayant  paffé  immé- 
diatement de  l'Oi  dredeS.Dominique 
dans  la  maifon  de  la  Dame  MazeL 
Il  y  a  toujours  eu  une  chambre  qui 
étoit  ,  comme  on  l'a  dit,  aii  deffus 
de  lagarde-robe  de  la  Dame,  &  qui 
communiquoit  dans  fon   apparte-n 
ment   par  un  efcalier  particulier;  il 
avoit   auifi  une   clef  de   la  porte 
de  devant;  &  malgré  fa  yanité  &  fa 
prétendue  qualité  d^Abbé,  il  n'étoit 
que  domeftique  ,  quoiqu'il  affedât 
chaque  jour  étant  à  table  de  paroî- 
tre  plus  que  domefiique^  trouvant 
publiquement  à  redire  a  tout;  de 
forte  que  ce  qui  étoit  bon  au  goût 
d'une  femme  de  qiialiré,  n'étoit  pas 
ajQèz  délicat  pour  un  Religieux  qui 
auroit  dû  vivre  dans  la  pénitence, 
fuivant  la  profedion  quM  en  avoit 
faite.  C'eftaijifi  qu'il  étoit  dans  cet- 
te maifon  depuis  plus  de  douze  ans, 
y  buvant,  y  mangeant ,  y  couchant 
aulTi  règlement  qu'aucun  autre  do- 
medique;  comme  fi  ce  Religieux  n'a« 
^oic  renoncé  aux  Règles  de  fon  Ot« 
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dre  que  pour  faire  un  vœu  de  ftabî- 

licé  dans  la  maifon  d'une  femme 

veuve. 

11  avoic  pourtantune  chambre  de- 
hors ,  tout  devant  le  logis.  Et  il 
a  été  remarqué  par  tous  les  domefti- 
ques,  que  le  foir  avant  raflTaflînat  il 
dit  plufieurs  fois  qu'il  y  alloit  cou- 
cher ,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  dît 
avant  ce  jourlà. 

Voilà  quel  efl  le  caradere  de  l'Ab- 
bé Foulard ,  qui  a  fait  inutilement 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  charger  i'Ac- 
cufé.  Et  cet  homme,  dont  la  vie  eft 
un  fcandale  continuel  &  public ,  n*a 
pas  laifle  4^  fe  vanter  que  l'Accufé 
ne  Tavoit  point  reproché  à'ia  con- 
frontation :  mais  c'eft  en  quoi  TAc- 
cufé  a  fait  voir  qu'il  eft  entièrement 
innocent  du  crime  dont  on  l'accufe. 
Car  s'il  n'a  pas  dit  à  TAbbé  Foulard 
ime  partie  de  fes  vérités,- lui  qui  les 
fçavoit  mieux  que  perfonne ,  lui  qui 
l'a  voit  vu  quitter ,  chez  la  Dame 
Mazel,  rhabit  &  les  fentimens  de 
Religieux  ;  s'il  a  gardé  fur  cela  le  fi- 
lence ,  c'eft  feulement  par  refpeâ: 
pour  cette  Dame;  &  ce  refpeftcft 
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encore  une  preuve  infaillible  de  Ton 
innocence  ;  étant  impcfiTible  qu'il  aie 
aflaffiné  cruellement  une  perfonne 
dont  il  ne  veut  pas  feulement  bleder 
la  ménioire. 

^Mais  d'ailleurs  il  n'eft  point  nécef- 
faire  de   reprocher  un  tel  témoin. 
Toute  fa  conduite  n'eft  qu'un  repro- 
che perpétuel,  public,  &  toujours 
recevabîe;  mais  principalement  celle 
qu'il  a  tenue  dans  cette  affaire,  où  il 
a  agi,  non  comme  un  témoin,  qui 
dit  (implement  &  fans  paflion  les 
çhofes  qu'il  a  vues ,  ou  qu'il  a  ouies, 
mais  comme  un  ennemi  déclaré  qui 
ne  fuit  que  les  emportemens  de  fa 
haine. 

Car  il  eft  allé  dans  le  Palais,  &  aux 

boutiques  de  pludeurs  Marchands  , 

dire  &  affurer  que  T Accufé  étoit  cou- 

pable ,  que  ce  n'étoit  point  d'autre 

que  lui  qui  avoit  fait  le  coup.  Il  eft 

allé  dire  la  même   chofe  dan5  le 

Grand- Confeil,  &  dans  les  Bureaux 

de   différentes  jMeffageries.  Il  alla 

xnême  dans  la  maifon  del'Accufé ,  le 

jour  de  S.  André ,  fuivide  plufieurs 

Archers  &  d'un  Commiffaîre. 
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'  Il  y  alla  défoler  de  pauvres  en- 
fans  ,  de  jeunes  filles,  qui  penferem 
tomber  dans  le  défefpoir ,  en  lui  en- 
tendant dire  :  Oui ,  c'eft  votre  père 
qui  e(l  le  meurtrier  ;  oui ,  c'eft  lui,  ou 
c'ed  moi.  Ce  qui  eft  u*n  étrange  rai- 
fonnement  ^  &  qui  mérite  bien  que 
les  Juges  en  examinent  toutes  les 
propolitions. 

Il  voulpit  à  toute  force  qu'oir  mît 
le  fcellé  dans  le  logis ,  pour  ajourer 
affliâion  fur  afflidion  ;  mais  le  Corn- 
miffaire  voyant  qu*il  n'y  avoir  pas 
lieu  de  le  faire ,  lui  lailTa  évaporer 
fa  fureur  en  cris  6c  en  injures. 

Il  a  porté  la  même  rage  dans  l'Ab- 
baye de  S.  Germain ,  où  il  eft  allé 
infulter  un  Religieux ,  lui  foutenant 
que  l'Accufé  étoit  criminel.  Et  com- 
me ce  Religieux  lui  répondît ,  que 
cela  ne  pouvoir  pas  être ,  &  qu'on 
voyoit  bien  qu'un  meurtre  fi  cruel  & 
fi  fanglant,  étoit  l'effet  d^une  ven- 
geance &  d'une  rage  dont  on  ne  pou- 
voit  pas  foupçonner  i'Accufé.  Hé 
quoi!  dit  l'Abbé  Foulard  avec  préci- 
pitation 9  voulez- vous  accufer  (es  en- 
hns  ?  Je  n'accufe  perfonne,  reprit  le 
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Religieux  ^  &  feulement  je  prie  Dieu 
qu'il  lui  plaife  d'éclairer  les  Juges. 

Ce  même  Abbé  Foulard,  avec  toqs 
fts  emportemens,  a  encore  une  autre 
qualité  ,  qui  peut  être  d'une  grande 
confidération  dans  l'affaire.  Ileft  frè- 
re d'une  perfonne  qui  eft  aimée  du 
fleur  de  Ugnere,  fécond  fils.de  la 
Dame  Mazel.  Ceft  la  Veuve  d'un 
Confeiller  au  Préfidialdu  Mans.  On 
la  nomme  Madame  Chapelain,  Son 
amant  n'épargne  rien  pour  lui  témoi- 
gner fa  paffion  ;  &  il  n'y  a  pas  plus 
de  fix  mois  qu'il  lui  envoya  encore 
un  habit  de  brocard  d'or  &  d'argent, 
avec  tout  l'aflortiment ,  les  bas  de 
foie,  les  fouliers  brodés.  Se  les  plus 
riches  coèffures.  Les,  étoffes  furent 
achetées  par  la  femme  de  l'Accufé , 
&  les  coèffures  furent  faites  par  fes 
filles ,  qui  font  en  cet  art  les  plus 
adroites  de  Paris» 

On  dit  que  la  Dame  bien  eonfeiU 
lée ,  a  toujours  eu  la  complaifance 
de  recevoir ,  &  la  prudence  de  nç 
rien  donner  ;  ce  qui  a  obligé  fon 
Amant  à  joindre  encore  l'eftinie  à 
TaDopui: ,  &  à  lui  promettre  de  Tef- 


^24  L  FaBum 

férerrCe  mariage  n'étoît  pas  moini 
avantageux  à  l'Abbé  Foulard  qu'àlk 
fœur  :  les  deux  parties  le  iouhai- 
toîenc  également,  &  il  n'y  avoit  plus 
qu'un  feul  obftacle ,  qui  étoic  la  Da« 
me  Mazel. 

C'^ft  tout  ce  qu'on  dira  iri  de  ce 
fait  :  mais  il  eft  de  la  prudence  & 
de  la  juftice  des  Juges  de  l'exami- 
ner à  fond  y  avec  tous  les  autres  qui 
ont  été  rapportés ,  &  de  confidérer 
qu'enfin  il  eft  temps  de  rendre  juftice 
à  un  innocent  accufé,  contre  lequel 
il  n'y  a  ni  préfomption  ni  indke,  & 
pour  lequel  au  contraire,  toutes  cho- 
ies parlent  publiquement.  Le  fang 
même  de  la  Dame  Mazel  crie,  que 
TAccufé  eft  innocent ,  ce  fang  répan- 
du fur  le  bonnet  &  fur  la  chemife, 
que  le  meurtrier  a  laiffés ,  &  qu'on  a 
reconnu  ne  pouvoir  être  à  l'Accufé. 
A  quoi  il  faut  ajouter  la  vie  réglée 
&  fans  reproche  qu'il  a  toujours 
menée,  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
fervi  fa  Maîtrefle  pendant  vingt-neuf 
ans ,  la  proteftion  qu'il  en  â  reçue , 
la  récompenfe  qu'il  en  attendoit ,  & 
en  dernier  lieu  le  refped  qu'il  a  en- 
core 
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cote  pour  ^Ue  après  fa  more ,  n'ayanc 
pas  voulu  dire  des  chofes  qui  pou- 
voient  fervir  à  le  juttifier ,  de  peur  de 
donner  le  moindre  fujet  de  former 
contre  elle  des  penfées  qui  pourrolenc 
faire  quelque  tort  à  fa  mémoire. 

Oeft  pourquoi  tout  le  public  plaint 
le  malheur  de  TAccufé  ,  &  s*éconne 
de  l'affeâacion  odieufe  que  l'on  a  de 
ne  s'attacher  qu'à  lui  feul  dans  cette 
procédure  extraordinaire. 

Il  n'y  apoint  de  maifon  dans  Paris 
ou  l'ori  n'aie  di;  cent  fois  :  Mais  pour- 
quoi n'avoir  pas  elTayé  ce  bonnet  & 
cette  chemife  à  tous  les  autres  do- 
meftîques  i  Mais  pourquoi  en  épar- 
gner un ,  dont  le  défordre  eft  connu 
de  tout  le  monde  ?  Mais  pourquoi  ne 
pas  interroger  les  ennemis  déclarés 
de  cette  Darne  aflaffinée  ?  Mais  pour- 
quoi ne  pas  pourfuivre  ce  laquais  qui 
la  vola  il  y  a  dix  mois ,  &  qui  eft  de 
la  taille  marquée  par  le  bonnet  &  par 
la  chemife  du  meurtrier  ?  11  femble 
que  bien- loin  de  chercher  fincere- 
ment  le  criminel,  on  craigne  au  con- 
traire   de   le  découvrir.  On  diroit 
qu'on  ne  fonge  qu'à  amufer  le  pu- 

Nn 
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Uic ,  qui  demande  la  vengeance  d'an 
meurtre  fi  horrible,  &  que  pour  ap- 
paifer  le  monde ,  on  s'attache  à  Êiire 
contre  un  innocent  la  procédure  la 
plus  fevere,  afin  de  pouvoir  dire  que 
rôn  ne  trouve  rien  ;  &  c'eft  dans  la 
vérité,  parce  que  l'on  ne  cherche  pas. 
Mais  il  faut  efpérer  que  les  Juges 
fuppléefontà  cette  négligence  des 
Parties ,  &  pour  s'acquitter  de  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  leur  dé- 
fend fi  féverement  de  faire  acception 
des  perfonnes  ;  de  pour  s'acquitter 
de  ce  qu'ils  doivent  au  Roi ,  qui  efl 
(  grâces  au  Ciel  )  de  tous  les  Princes, 
le  plus  ennemi  du  crime. 

Pifmje  FaHuki  bfiptintif  en  a. Offris  que 
le  nommé  Berryy  qui  avait  été  laquais  de  la 
Dame  Mai^el ,  O  qui  la  volée  (  comme  on  a 
dit  )  a  été  vu  dans  Paris ,  quelques  jours  après 

2u'eUea  étia^affiàéê;  îf  qu*utie  perjonne  qjd 
p  rencontra  dans  le  Cloître  defaint  André ,  en 
avertit  M.  de  Savonniere»  Que  dtailleurs  ce 
laquais  voleter  ejlde  Bourges^  oà  il  retourna 

grès  fan  vol ,  6'  que  c*eji  à  Bourges  ùà  la 
aine  de  Savonniére  (toit  renfetmée  en  vertu 
d'une  Lettre  de  cachet  obtenue  par  la  Dame 
Mt{elja  beUe^mere. 
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POUR  Jacques  le  Brun, 
'     Prifonnier  dans  les  Prifons  de  là 

Conciergerie  du  Palais,  Accufé 

&  Appellant. 

CONTRE  Monfieur  it  Savonniere, 
Confèiller  de  la  Céur,  Accufateur 
Çy  Intimé. 

QUèlqae   horrible  que  foit   le 
neurtre  commis  en  la  perfon- 
ne  ae  la  Dame  Mazel,  le  jugemenc 
rendu  fur  ce  meurtre  avec  (a  procès 
Jure  faire  au  Cbâtelet  de  Paris,  eS: 
encore  plus  horrible  :  Et^  fi  Idi^mova 
d'une  fenfime  4è  qualité  aflaffinée 
:dans  foo  Ut ,  de  cinquante  coups  de 
couteau ,  fait  trembler  cous  les  che6 
de  famille  au  milieu  de  leurs  domefti- 
ques ,  la  condamnation  d'un  homnle 
innocent  à  la  mort  la  plus  crueUe^ 
la  plus  infâme^  fans  qu'il  y  ait  contre 
lui  ni  preuve  i  ni  témoin^  épouvante^ 
&  fait  frémit  tous  lés  honïmes,.    . 

Nn2 
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Car  qui  peut  s'aflurer  de  ne  point 
tomber  dans  un  pareil  malheur,  puif- 
que  pour  l'éviter  il  ne  fulïic  pas  d'a- 
voir pour  foi  toute  la  fuite  d'une  vie 
innocente  y  &  de  n'avoir  contre  foi 
ni  témoins  ni  preuve  ?  Le  Brun  ac- 
cufé  &  appellant ,  a  encore  aujour- 
d'hui tous  ces  avantages  ;  &  cepen- 
dant le  voilà  condamné  par  un  pre-* 
^ier  jugement  a  expirer  î'ur  la  roue: 
c'eft  ce  qui  jette  le  trouble  &  la  ter- 
reur dans  les  confciences  les  plus  a£- 
furées  &  les  plus  faintes. 

Une  feule  chofe  peut  diminuer  en 
quelque  forte  l'injuAice  &  racrocité 
il'uh  jugement  fi  étrange  ;  c'eftla  dé- 
claration qu'on  dit  avoir  été  faite  par 
^eux  des  Juges  qui  ont  formé  la  Sen- 
tence. On  aflure  qu'ils  ont  dit^ 
'Qu'ayant  confidéré  que  leur  juge- 
ment ,  tel  qu'il  pût  être,  feroit  fournis 
à  un  autre  Tribunal  y  ils  fe  font  réfo- 
lus  à  juger  contre  toutes  les  règles, 
dans  l'intention  feulement  d'effrayer 
•l'Acoufé ,  croyant  par-là  lui  faire 
avouer  te  crime  dont  on  l'accufe.  De 
forte  que ce^t^  condamnation  fi  énor- 
me n'a  été  dans  leur  efprit  qu'un  flra« 
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tagêlne  fait  en  faveur  de  la  vérité,  & 
pour  tâcher  de  la  découvrir. 

Il  efl  fur  au  moins  que  pas  un  des 
Juges  ne  croie  dans  fou  cœur  que 
l'Accufé  foit  convaincu  ;  car  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  puifle  ignorer  que  pour 
laconvtâion  d^un  crime  capital,  il 
faut,  comm&dicla  Loi,  que  les  preu-j^  ^^^  ^  ^ 
yes  foient  indubitables  &  plus  claires  Prohat. 
que  la  lumière  du  jour.  Mais  la  feule 
diverfité   qui  s'eft  trouvée  dans  les 
avis  en  jugeant,  fait  ailèz  voir  d'ar 
bord  ,  fans  autre  réflexion  ,  que  les 
preuves  n'qnt  point  eu  cette  clarté 
que  les  loîx  demandent  ;  puifque  s'a- 
giffanc  d'un  crime  horrible  &  dé- 
teftable  ,  il  efl  fans  doute,  que  fi  les 
preuves  en  avoientété,  comme  elles 
dévoient  l'être ,  aufli  claires  que  le 
îour,  toutes  les  voix  n'auroient  faic 
qu'un  feul  avis  pour  le  condamner  ; 
au  lieu  qu'if  y  a  eu  des  avis  fi  oppo- 
fés,  que  de  onze  des  Juges ,  trois  ont 
conclu  à  un  plus  amplement  infor- 
mé,  deux  à  la  queftion  /  &  fix  à  la 
xnorc,  en  paffanc  feulement  d'une 
Voix  les  deux  autres  avis  ;  ce  qui  de- 
voit  naturellement  les  obliger  de  re- 
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venir.à  l'avis  le  plus  doux ,  en  fuivant 
refprit  de  l'Ordonnance,  qui  lefou- 
haite  ainfî ,  &  qui  même  l'ordonne 
abfolumenc'dans  le  cas  d'un  )uge- 
ment  fans  appel  :  en  quoi  elle  fait 
àflez  connoîcre  ce  qu'elle  voudroic 
qu'on  fit  dans  les  autres  cas. 

De  tout  cela  il  s'enfuit  qu'une  par- 
tie des  Juges  ayant  conclu  à  un  plu$ 
amplement  informé,  comme  n'ayant 
point  de  preuves ,  il  ne  fe  peut  pas 
que  les  autres  aient  conclu  à  la  more 
comme  ayant  des  preuves  évidentes. 
Et  c'eft  peut  être  ce  qui  a  fait  dire 
dans  le  public,  que  plufieurs  Juges 
ont  déclaré  n'avoir  condaniné  T  Ac- 
cufé  comme  ils  ont  fait ,  que  pour 
tâcher,  en  lejettant  dans  un  trouble 
extrême ,  de  reconnoîrre  s'il  ctoit  vé- 
ritablerhent  coupable. 

Mais  enfin ,  tout  ce  que  les  Juges 
pourroient  dire  de  leurs  bonnes  in- 
tentions, ne  fçauroir  empêcher  que 
la  Sentence  confidérée  en  elle-même 
ne  foit  uiîe  condamnation  très- in* 
jufte,  rendue  fans  aucune  preuve , 
contre  toutes  les  loîx,  &  en  confé- 
quence  d'une  procédure  la  plus  noUè 
qui  fût  jamais» 
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Pour  le  prouver  avec  ordre ,  il  eft  Çonciufions 

à  propos  de  faire  d'abord  quelques  [.Xallfltcur. 
reflexions  fur  les  termes  de  Lt  Sen- 
tence ,  &  fur  les  concluftons  civiles 
qui  Tonc  précédé. 

Les  Conclufions  font  à  ce  que  FAc-- 
cufé  foit  déclaré  atteint  Gr  convaincu 
i avoir  tué  Ladite  défunte  DameMa^el 
fa  Maîtrejfe ,  de  lut  avoir  volé  toiM  Vor 
qu'elle  avoit  dans  Jon  coffre  fort ,  d  ce 
qu'il  foit  déclaré  indigne  Qy  déchu  det 
legs  que  ladite  déjunte  liante  lui  avoit 
fait  par  Jon  tejfament.  Saufd  Monjieur 
le  Procureur  du  Roi ,  Grc. 

Ce  legs  qui  eft  de  deu^  mille  écus, 
mérjte  une  remarque  particulière , 
&  l'on  peut  dire  que  c'eft  tout  le 
crime  dô  TAccufé.  Ses  ennemis  qui 
le  Tçavôienc  ,  n'ont  point  eu  d'autre 
raifon  de  l'accufer  lui  feul  plutôt  que 
tous  les  autres  donieftiques,  d'avoir 
tué  &  volé  leur  commune  MaîtrefTej 
puifque  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  qu'il  ait  faû  ni  l'un  ni 
l'autre;  &  que  même  jl  n'y  a  pas  eu 
de  vol ,  comme  il  paroît  par  la  Sen- 
tence de  condamnation  ;  ce  qu'il  eft' 
très- important  de  remarquer.  Car  en- 
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fin  n'y  ayant  point  de  vol  dans  ce 
meurtre,  c'eft  une  preuve  bien  naca- 
turelle  qu'il  n'eft  pas  de  la  main  d'un 
^  fimple  domeftique ,  qui  ne  tue  que 
pour  voler  :  mais  de  la  main  d'un  en- 
nemi y  d*une  main  pouOée  par  la  rage 
&  par  la  vengeance. 

Une  autre  chofe  qui  eft  encore 

plus  importance  à  remarquer  dans  la 

Sentence  ,  c'eft  qu'elle  condamne 

l'Accufé,  non  comme  auteur  de  Taf- 

L'Accuft   faffinat ,  mats  feulement  comme  y 

fcul^î^nt  ^y^^^  P^^^  »  ^®  ^^^^  ^^^  termes  mê- 
commecom-mes  de  la  Sentence,  par  laquelle  on. 
f^*^^'  voit  que  le  prétendu  complice  d'un 
crime  eft  condamné  à  mort ,  lorfque 
le  principal  auteur  n'eft  pas  feule- 
ment décrété.  C'eft  ce  qu'on  n'avoir 
pas  encore  vu,  &;  qui  fera  examiné 
en  fon  lieu. 

11  fuffit  préfentement  d'obferver 
■  que  TAccufé  n'eft  condamné  que 
comme  complice.  11  n'y  a  pas  eu 
ipoyen  de  former  le  inoindre  foup- 
çon  qu'il  eut  commis  le  crime  ;  tous 
les  Ggnes,  tou*s  les  indices,  toutes 
les  circonftances  y  font  vifiblement 
contraires,  comme  il  a  écé  dit  dans 

le 
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le  premier  Fadiim,  &  il  ne  s'âgîc 
plus  que  de  le  juftifier'd'une  préren- 
due complicicé.  Or  il  eft  certain  que 
cette  complicité  prétendue  n'ayanc 
ni  preuve,  ni  témoins,  ni  aveu,  foie 
du  prétendu  complice ,  foit  de  Taf- 
faffin  même  qu'on  ne  tient  pas,  & 
qu'on  a  même  affeâéde  ne  pas  cher- 
cher; elle  ne  fçauroit  par  conféquenc 
être  fondée  que  fur  quelque  préfomp- 
tion  qui  ne  mériteroit  pas  qu'on  y 
fît  de  réponfe  ;  puifqu'une  des  pre- 
mières règles  de  Droit ,  c'eft  de  ne 
point  condamner  fur  des  préfomp- 
tions  en  matierç  criminelle ,  &  d'al- 
ler toujours  à  la  décharge  de  Taccufé 
quand  les  preuves  ne  font  pas  claires,  i.  p.  i^j^,  ^ 
Semper  inobfcuris  quoi  minimum  ejl^}^^f'  ^^^' 
fequimur.  .  ^^^^c  defuT- 

On  ne  doit  point  (dit  une  autre  Loi)  p^'^^'^'J"'  ^*- 
condamner  perjonne  fur  des  pré/omp^ri  debere.  u- 

tions  ;  car  il  vaut  mieux  que  le  coupa^  ''"î  T'j^J^^ 
it    j  '         '  V  !»•  rejfriplit, Sa- 

ble demeure  impuni ,  queji  Cwnocenttiusquippeefl 

étoit  condamné.  'I^'^r^Zl': 

Cette  Loi  que  requite  naturelle nocjni.ya^;» 

adiaée  à  l'Empereur  Traj an,  qui ^^^^^^^^^^^^^ 

itoit  un  Empereur  fayen ,  doit  faire  (for.  deff.  pas- 

encore  plus  d'impreffion  fur  l'efprit""* 

Oo 
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&  fur  le  cœur  des  Juges  qui  font 
Chrétiens,  puilque  la  Religion  Chré» 
tienne  confifle  principalement  dans 
Tadoration  d'un  Dieu  fait  homme,  & 
înjuftemenc  condamné  par  les  hom- 
mes. Mais  d'ailleurs  qui  peut  ignorer 
que  pour  une  condamnation  où  il  y 
va  de  la  vie,  de  l'honneur ,  de  cour, 
il  faut  de  néceflîcé  une  preuve  en- 
tière, &  à  laquelle  il  ne  manque  rien  ? 
Cela  étant  donc  ainfi ,  on  fera  éton- 
né d'apprendre  la  vaine  &  la  faufle 
préfomption  fur  laquelle  eft  fondée 
fcette  prétendue  complicité ,  donc 
rAccufé  a  été  fi  légèrement  &  fi 
oruellement  condamné  par  la  Sen- 
tence du  Châtelet. 

Maïs  avantque  de  rapporter  cette 
préfomption  telle  qu'elle  eft,  il  faut 
encore ,  fuivant  les  régies  du  droit 
&  du  bon  fens,  confidérer  avec  at- 
tention quel  eft  le  crime  qu'on  pré- 
fume, &  quelle  eft  la  perfonne  de 
qui  on  le  préljLime.  Car  il  eft  fans 
doute  que  là  préfomption  eft  plus 
bu  moinsrecevable^  félon  la  qualité 
des  cbofes ,  &  ^état  des  perfonnes« 
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On  préfume  ailément,  dit  la  Loi , 
qu'un  méchant  homme  a  fait  une 
méchante  aftîon.  Mais  on  ne  préfu- 
me pas  aa  contraire  qu'un  homme  de 
bien  ait  commis  un  crime  horrible. 

Or  il  a  déjà  écé  dit  dans  le.premicr  L*Accufé  îr- 
Faâum ,  &  il  eft  vrai  que  l'Acculé  aSiTfes 
toujours   vécu  en  homme  de  bien."^^""» 
Il  efl:  eftîmé  tel  par  toutes  les  per- 
fonnes  qui  le  connoifTent,  Son  mal- 
heur a  fait  une  dé(bIation  publique 
dans  fon  quartier ,  &  n'a  point  en- 
core diminué  fa  bonne  réputation. 
On  fçaîcque  fa  famiîle  écoit  réglée, 
on  y  vivoit  chrétiennement ,  on  y 
faifoit  en  commun  la  prière  tous  les 
foirs,  on  n'y  manquoîc  point  aux  de- 
voîrs  de  Paroiffe  tous  les  Dimanches 
&Fêtes  de  l'année^c'efl;  de  quoi  tout  le 
Clergé  de  S.  Hilairea  été  perpétuel- 
lement témoin.  On  ne  peut  pas  dire 
d'ailleurs  que  TAccufé  ait  jamais 
donné  le  moindre  fujet  de  plainte  à 
fa  femme  ;  il  prenoit  un  grand  foin 
de  bien  élever  fes  enfans,  qui  font  un 
fils  &  quatre  filles,  aimant  mieux 
payer  un  logement  particulier  pour 
y  mettre  leur  innocence  en  fureté  , 
'    Ooi 
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que  de  les  loger  avec  lui  dans  la  maî- 
fon  de  la  Dame  Mazel  ,  qui  étoic 
prefque  vuide ,  mais  qui  écoic  deux 
fois  la  femaine  ouverte  le  jour  &  la 
nuic  à  une  infinité  Âq  joueurs  &  à 
toute  leur  fuite. 

On  voit  affez  par  là  qu'il  n'étoît 
pas  attaché  à  fon  intérêt  ;  &  aufli 
^  tous  les  Marchands,  tous  les  Ou- 
vriers qui  fournifloient  la  maifon 
de  la  Dame  Mazel ,  rendent  un  té- 
moignage  publi  *  de  fa  fidélité  &  de 
Ion  défintéreflement.  Us  difent  tous 
qu'ils  ne  trouvoîent  point  deMaîcre- 
d'Hôtel  qui  les  payât  avec  plus  d'exa- 
ditude  &  d'honnêteté.  Il  en  eft  de 
même  des  perfonnes  qui  alloient 
jouer  chez  cette  Dame.  Ils  avoient 
tous  pour  lui  de  l'afTeâion  &  de 
l'eftime  ;  &  on  doit  trouver  dans  le 
procès  la  dépofition  d'une  Dame  qui 
dit  qu'il  lui  a  rendu  de  l'argent  qu'elle 
Xïç  fçavoit  pas  qui  fût  à  elle  ,  & 
qu'il  pouvoit  garder  fans  aucun  foup- 
çon.  Qu'on  examine  enfin  toute  û 
vie,  &  on  n'y  trouvera  rien  qui  ne 
marque  un  homme  de  probité,  un 
bon  mari  ^  un  bon  père ,  un  bon  fer* 
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comme  il  paroîc  affez  par 
vingt-neuf  années  de  farvices  conti- 
nuels ,  &  par  le  legs  que  la  Dame  fa 
JVlaîtrefle  lui  a  laiffé  dans  fon  lefta*- 
ment. 

En  vérité  ce  n'eft  point  là  le  carac- 
tère ni  les  moeurs  d'un  homme  dont 
on  puiflTe  préfumer  une  complicité 
auflî  horrible  que  celle  dont  il  s'agir. 
A  peine  au  contraire  pourroiton  l'en 
croire  coupable  quand  même  on  ver- 
roit  qu*il  en  feroit  convaincu  ;  &  on 
fe  demanderoit  encore-:  efl:*il  pofll- 
ble  !  &  Dieu  l'auroic-il  abandonné 
tout  d'un  coup  à  une  fi  grande  extrê- 
mitéf  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais. 

Que  fi  d'ailleurs  *h  confiderecet- ta  prétendue 
te  prétendue  complicité  en  elle-mê-Ji^^'^P^j^'^^^^ 
me  &  dans  toutes  fes  circônftances ,  peut  «rcgrcy 
on  verra  encore  plus  clairement  qu'il^^"*^^' 
eft  impofflble  à  la  faîne  raifon  de  pré- 
fumer feulement  que  TAccufé  y  ait 
eu  la  moindre  part. 

Et  premièrement,  comme  il  a  été 
dît  dans  le  premier  Fadum,  pour- 
quoi l'Accu fé  n'ayant  a«cun  fujet  de 
former  lui-même  le  deffein  de  tuer 
fa  Maîtrefle  ,   &  fa  Bienfaitrice,»     ^ 

O03 
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auroic  il  voulu  encrer  dan$  ce  dé^ 
teftable  deflfcin  formé  par  un  autre? 
cela  fe  peut-il  préfumer?  &  chacun 
ne  fenc-il  pas  dans  foi  même,  qu'il 
efl  bien  plus  difficile  de  fuivre  une 
paflion  étrangère,  que  de  fe  laiflèr 
aller  à  fa  propre  paflion  ?  Peut-on  ne 
pas  voir  que  pour  la  complicité  donr 
il  s'agit ,  il  faut  un  cœur  encore  plus 
méchant  que  pour  l'adion  même; 
puifquel'aâionpeut  venir  de  la  ven- 
geance &  de  la  colère  d'une  perfonne 
oâenfée;  au  lieu  que  la  complicité 
ne  fçaurpit  être  que  le  deflfein  d'une 
ame  nourrie  dans  le  ciime ,  &  ven- 
.  due  à  l'iniquité. 

Qui  ne  voit  eçfin  que  l'intérêt  qui 
pourroit  être  la  feule  caufe  d'une 
telle  complicité ,  ne  fe  trouve  point 
ici  ;  &  que  par  cofiféquent  c'eil  une 
abfurdité  toute  vifiblç  de^préfumer 
un  effet  qui  n'a  point  de  caufe. 

L'Accufateura  bien  vu  cette  con- 
tradiâion,  &  n'a  pas  voulu  y  tomber; 
c'eft  pourquoi  il  a  joint. Taccufation 
du  vol  à  atlle  de  rafiTaflinat,  fça- 
chant  bieh  que  nul  homme  raifonna- 
•  ble  ne  s'imagioeroit  qu'un  domeiU- 
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que  eût  tué  fa  MaîtrefTe  gratuice- 
menc  <Sc  (ans  incérêc.  Or  il  eU  certain 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vol,  &  la  Senten* 
ce  même  ne  le  dit  pas. Rien  de  forcé , 
rien  d'ouvert  dans  fa  chambre  ni 
dans  fa  gafde^robe.  Dîxhuic  pifto- 
les  en  or  dans  la  poche  de  la  Dame 
avec  la  clef  de  fon  cabinet ,  dans  le- 
quel on  a  trouvé  deux  cens  foixante 
livres  aufli  en  or,  &  pour  plus  de 
quinze  mille  livres  de  pierreries. 

On  dit  plus.  Il  n'y  a  pas  eu  même 
de  deflein  de  voler.  Et  fi  TAccufé 
avoît  été  capable  de  former  un  def- 
fein  fi  malheureux  &  fi  contraire  à 
toute  fa  conduite,  il  avoir  tous  les 
jours  des  occafipns  de  l'exécuter  im- 
punément ,  &  d'en  faire  tomber  le 
fbupçon  fur  le  nommé  Berry ,  que 
l'impunité  aflfeûée  d'un  premier  vol 
auroit  rendu  fufpeâ:  de  tout  autre. 
On  voie  donc  que  dans  cette  com- 
plicité prétendue  il  n'y  a  ni  vol,  ni 
deflein  de  vol ,  ni  aucune  penfée  d'in- 
térêt quîfuifleen  avoir  été  la  caufe; 
&  par  conféquent  c'eft  un  effet  fans 
caufe,  c'eft  une  aftion  fans  motif,  qui 
n'a  janiais  été ,  &  qu'on  ne  fçuuroit 
prifumcr.  O  oj^ 
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Il  faut  dire  encore  davantage. 
Cette  prétendue  complicité  auroit 
été  toute  contraire  à  l'intérêt  de  TAc- 
cufé  ;  puifque  par  elle  il  auroit  perdu 
infailliblement  les  deux  mille  ém 
de  legs  qu'il  fçavoit  que  la  Dame  fa 
Maîcrefle  lui  donnoic  par  {on  tefta- 
ment ,  &  qui  font  la  récompenfe  de 
vingt-neuf  années  de  fer  vices,  Cotn* 
mène  donc  peut-on  préfumer  qtfil 
ait  voulu  fe  rendre  complice  d'un  af- 
feflînat  dans  lequel ,  au  lieu  de  troa- 
ter  du  gain ,  qui  eft  toujours  Je  fii- 
nefte  appas  de  ces  fortes  de  crimes, 
il  ne  voyoit  au  contraire  qu'une  perte 

certaine  de  deux  mille  écus,  fans 
parler  de  la  perte  de  la  vie  >  parce 
que  fa  fuite  auroit  pu  lefauver? 

On  fçait  bien  qu'il  y  a  eu  quelque- 
fois de  méchans  domeftiques ,  qui 
pour  profiter  plutôt  du  teftamentde 
leurs  Maîtres ,  ont  eu  rinliumanite 
de  les  faire  mourir.  Mais  c'a  été  tou- 
jours par  des  morts  dont  la  violence 
étoit  cachée,  &  qui  paroiflant  na- 
turelles ,  n'étoient  point  fujettes  au« 
informations  de  la  Juftice.  Ce  na 
jamais  été  comme  ici  par  des  meut* 
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très  fànglans  qui  excitent  toujours  la 
vengeance  publique  ;^qui  jettent  les 
domeftiques  dans  des  procédures 
criminelles ,  &  qui  leur  font  perdre 
tout  le  profit  qu'ils  s'étoient  propofé 
de  retirer  ée  leur  ciime.  Il  eft  donc 
impoffible  au  bon  fens  &  à  la  droite 
raiîbn  ,  de  préfumer  contre  TAccufé 
la  complicité  dont  il  s'agit;  puifqu'il 
n'auroic  pu  y  être  engagé  que  par 
rintérêt,  &  que  l'intérêt  au  contraire 
l'obligeoit  de  n'y  prendre  aucune 
part. 

On  n'ajoutera  plus  à  tant  de  raî-  Cc  que  tac- 
fons  que  l'état  de  tranquillité  &  de^f  ."^^tr* 
paix  ,  où  l'Accuféa  été  vu  devant  &i'aflâfiù»^- 
après  l'aflaffinat  :  ce  qui  eft  encore 
pour  lui  une  preuve  fi  juftifiante , 
qu'on  ne  peut  pas  naturellement  s'i- 
maginer qu'elle  puiffe  être  fauffe. 
Car  il  n'eft  point  naturel  qu'un  hom- 
me qui  a  dans  Tefprit  l'image  affreu* 
fe  d'un  crime   déteftable  qu'il   va 
faire ,  ou  qu*il  vient  de  faire ,  puiffe 
demeurer  fans  trouble  &  fans  émo- 
^■Si^on,  Il  peut  bien  dans  cet  état  être 
^       encore  maître  de  fa  parole,  &  ne 
dire  que  ce  qu'il  veut  -,  mw  il  n'eit 
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point  maître  des  mouvemens  de  foiï 
fang  qui  fe  trouble  en  luî,  malgré  lui, 
&  qui  le  fait  paroitre  tout  changé. 

Or  on  fçait  d'une  infinité  de  per-^      ' 
fonnes,  que  TAceufé  avant  &  après      ' 
raflaffinaty  a.  paru  à  foA   ordinaire      ' 
comme  un  homme  à  qui  il  n'écoit 
rien  arrivé  de  nouveau.  La  nuit  mê- 
me que  la  Dame  fut  afTaffînée,  il 
étoic  encore  dans  fa  chambre  à  ài% 
heures  &  demie  ;  il  en  fortit  avec  les 
deux  filles  qui  la  fervoient ,  &  qui       , 
s'entretinrent  quelque   temps  avec 
lui  du  bon  accueil  que  leur  lilaureRe 
avoit  fait  à  fes  Filles,  qui  étoienc 
venues  ce  jour- là  lui  rendre  leuis       ' 
refpeûs.  ' 

Le  Lundi  matin  quelques  heures 
.feulement  après  raflallinar,  il  alla  à 
la  boucherie  Se  à  la  vallée ,  ne  s'ima*» 
ginant  pas  qu'il  fût  arrivé  un  fi  terri- 
ble changement.  Il  fut  rencontré  en 
y  allant  par  un  Libraire  de  fa  con- 
noiffance ,  fort  honnête  homme ,  & 
fort  connu  dans  la  Librairie ,  qui  lui 
parla  quelque  temps,  &  qui  aÛfure 
lui  avoir  trouvé  Tefprit  aufD  libre  & 
auffi  gai  qu'il  Tavoit  ordinairement» 
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Le  Boucher,  qui  eft  celui  qui  four- 
niffoic  la  maifon,  a  die  par- tout  que 
PAccufé  Ta  voit  prié  d'envoyer  proin- 
ptemenc  la  viande  au  logis  pour  faire 
le  bouillon  de  iMadame,  parce  qu'il 
écoic  obligé  d'aller  à  la  vallée. 

11  fut  auffi  rencontré  au  retour  du 
marché  par  trois  autres  de  Tes  amis  ^ 
qui  l'acompagnerent  jufques  dans 
la  maifon ,  où  s*étant  défait  de  fon 
manteau  ,  Tun  d'eux  enfe  jouant  fe 
le  mit  fur  les  épaules;  &  luiquiétoic 
auffi  en  humeur  de  rire ,  prie  une 
éclanche  de  mouton ,  &  en  frappoic 
fur  le  .dos  de  fon  ami  en  difant  :  11 
m'eft  permis  de  battre  mon  manteau 
tant  que  je  voudrai. 

Ce  fQnt-là  de  petites  chofes;  mais 
plus  elles  font  petites ,  plus  il  eft  im- 
portant d*y  faire  une  férieufe  atten- 
tion ;  car  c'eft  dans  ces  petites  cho*- 
fes  qui  fe  font  fur  le  champ ,  &  qu'on 
ne  prépare  point,  011  la  nature  &  la 
vérité  paroiflTent  davantage.  Et  en 
effet,  il  n'y  a  perfonne  qui  en  regar* 
dant  ce  jeu  &  cebadinage,n'y  recon- 
noiffe  un  homme  innocent ,  qui  ne 
fe  doutoit  de  rien  moins  que  de  cet 
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horrible  affaflînat  qui  venoît  d'être 
faic,  &  qui  alioic  incontinent  le  jec- 
ter  dans  un  état  fi  funefte. 

11  eft  temps  prélentement  après 
tout  ce  qui  a  été  dit,  d'examiner  la 
prétendue  preuvê,fur  laquelle  fans  té- 
moin &  fans  aveu, on  a  bien  voulu  au 
Cbârelet  condamnera  mort  un  hom- 
me irréprochable  dans  fes  mœurs, 
par  une  complicité  prétendue,  &à 
laquelle  on  ne  peut  pas  même  trou- 
ver de  caufe  ni  de  motif,  tant  elle 
eft  éloignée  de  la  vérité  &  de  la  vrai- 
femblance. 

Voici  dorîc  ce  que  c'eft ,  voici  ce 
que  les  ennemis  de  TAccufé  font  pu- 
blier par-tout  contre  lyi ,  comme  la 
jufte  caufe  de  fa  condamnation. 
Réponfci  la     On  lui  a  trouvé,  dit  on  ,  une  clef 

^rtuv/^riréeS"^  ^"^^^  ^"^"®  portes  ;  fçavoir  , 
d'une  def.  dans  la  cour  du  logis  la  porte  de  la 
rue,  &  dans  l'appartement  de  la 
Dame  aflafUnée  la  porte  de  fon  anti- 
chambre ,  &  les  deux  portes  de  fa 
chambre. 

Sur  cela  on  a  jugé  que  l'Âccufé 
avoir  introduit  ralTadin  ,  &  on  Ta 
condamné  à  mort,  tout  de  même  que 
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fi  on  lui  avoit  vu  ouvrir  la  porte  ^ 
ou  qu'il  l'eût  avoué  dans  ks  inter- 
rogatoires ,  ou  que  Taflaffin  qu*on  ne 
tient  pas  ,  &  qu'on  n'a  point  voula 
chercher,  lui  eût  foutenu  à  la  con* 
frontation  ,  ou  enfin  comme  s'il  étoîc 
abfolument  impoffible  que  l'aflaflin 
eût  été  introduit  par  un  autre  do- 
meftîque  ,  ou  qu'il  fût  entré  de  lui- 
même  dans  une  maifon  de  jeu  ,  ou- 
verte à  toutes  heures  du  jour  &  de 
la  nuit ,  &  dans  laquelle  il  y  avoir 
toujours  des  appartemens  vuides,  & 
des  greniers  qui  ne  fermoient  point, 
.  Il  faut  bien  que  les  premiers  Ju- 
ges ,  pour  avoir  jugé  comme  ils  oac 
fait ,  n'aient  eu  aucune  attention  à 
tant  de  moyens,  dont  les  afTaffins  & 
les  voleurs  fe  fervent  tous  les  jours 
pour  entrer  dans  les  maifohs,  & 
qu'ils  n'aient  confidéré  que  le  feul 
moyen  qui  pouvoit  charger  TAccufé. 
Or  on  peut  dire  que  cette  inat- 
tention efl;  le  plus  grand  défaut  dans 
lequel  des  Juges  puiffent  tomber,  & 
le  plus  contraire  à  leur  premier  de- 
voir ,  qui  eft  d'examiner  également 
le  pour  &  le  contre ^  &  toujours  en 
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les  conférant  Tun  avec  Tautre.  Ocft 
pour  marquer  ce  devoir  des  Juges , 
que  toutes  les  nations  du  monde ,  en 
repréfentant  la  Juftice,  lui  ont  mis 
une  balance  dans  la  main,  parce  que 
tout  Tufage  de  la  balance  eft  de  faire 
connoître  le  poids  d'une  chofe  par 
comparaifon  à  une  autre  chofe.  Et 
comme  le  moindre  poids  étant  mis 
dans  un  des  plats  cfe  la  balance  la 
feroit  auffi-tôt  pencher ,  fi  l'on  ne 
mettoit  un  contrepoids  dans  l'autre  : 
de  même  le  foupçon  le  plus  léger 
•pourroit  faire  de   Hmpreffion    fur 
î'efprit ,  fi  ce  foupçon  étoitconfidéré 
féparément ,  fans  nul  rapport  à  tout 
ce  qui  lui  eft  contraire.  Et  il  eft  cet- 
tain  que  ce  défaut  de  ne  pas  exa- 
miner les  raifons  oppofées  par  com- 
paraifon des  unes  avec  les  autres,  eft 
la  fource  la  plus  commune  des  er- 
reurs &.  des  înjuflices  qui  fe  trou- 
vent dans  les  jugemens  des  hommes. 
Que  fi  par  exemple  les  Juges  du 
'  Châtelet  avoient  examiné  Tindice 
'  qu'ils  tirent  de  la  clef,  en  le  com- 
parant avec  tant  3e  raifons  qui  le  dé- 
truifent,  n'auroient  ils  pas  vu  dai- 
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jrement  que  ce  prétendu  indice,  fur 
lequel  feul  ils  bnc  fondé  une  con- 
damnation de  mort,  ne  mérite  pas 
d'être  appelle  une  préfompiion  rai- 
fonnable;  que  ce  n'eftqu'une  (impie 
poflibilité  danj5  laquelle  on  voit  feu- 
lement qu'il  n'eft  pas  impoîTible  que 
TAccufé  ait  ouvert  à  raflaflîn  f  Sur 
quoi  ces  Juges,  fans  avoir  aucune 
preuve  d'ailleurs,  ont  conclu  qu'il  lui 
a  effeâivement  ouvert.  Il  l'a  pa  faire; 
donc  il  l'a  fait. 

.   En  vérité  juger  ainfi,  &  juger 
à  la  mort  ,.c'elt  fe  jouer  de  la  vie 
des  hommes,  &  de  l'honneur  des  fa- 
milles. On  le  dit  avec  répugnance  & 
avec  douleur;  mais  il  n'y  a  pas  un  jeu 
de  hazard  moins  judicieux  ,  ni  plus 
téméraire  qu'un  fi  étrange  jugement: 
car  encore  dans  les  jeux  de  hazard  la 
poflîbilité  eft  également  probable  de 
part  &  d'autre  ;  mai$  ici  dans  la  pof- 
fibilité  d'avoir  ouvert,  ou  de  n'avoir 
pas  ouvert  à  l'aflaffin  ,  toutes  fcs  rai- 
fons  font  pour  la  négative,  &  pas 
une  feule  pour  l'affirmative  :  c'eft  ce 
qu'on  va  faire  voir  le  plus  brieve^ 
ment  qu'il  fera  poffible. 


4^8  "•  FâSum 

En  premier  lieu,  il  eft  certain  par 
le  procès- verbal  du  28  Novembre, 
que  là  clef  en  queftion  n'ouvroit  que 
le  demi-cour  de  la  principale  porte  de 
la  chambre 9  &  encore  avec  bien  de 
la  peine  ;  de  quoi  on  ne  fie  alors  au- 
cun  état,  &  avec  raifon,  comme  00 
verra  tout  à  l'heure. 

Mais  (  dit-on  préfentement  )  il 
fttffifoic  que  cette  clef  ouvrît  le  de- 
mi-tour feulement  de  la  porte  de  la 
chambre  pour  y  pouvoir  entrer  à 
toutcfs  les  heures  de  la  nuit  ^  parce 
que  i^  nuit  la  Dame  Mazel  étanc 
couchée,  fa  chambre  ne  fermoit  qu'à 
un  demi-tour.  Tout  cela  eft  vrai ,  Si 
bien  plus  encore ,  car  il  n'étoic  pas 
néceflaire  pour  entrer  dans  cette 
chambre  d'avoir  une  clef ,  il  fufiifoic 
d'uii  fimple  crochet  ;  &  il  y  avoit 
même  dans  le  bois  de  la  porte  un 
trou  fait  exprès,  lequel  trou  n'étoic 
bouché  que  par  une  cheville  que  l'on 
ôtoit  fans  peine  pour  ouvrir  la  porte 
par  un  crochet  lorfque  la  Dame 
Mazel  étoit  indifpofée ,  &  qu'elle 
ne  vouloic  pas  fe  lever  pour  ouvrir 
elle-même,  comme  elle  avoit  ac- 

coutume. 
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coutume.  Voilà  pourquoi  onnecon* 
fidéra  point  d'abord  la  clef  en  quef- 
tion  qui  n'ouvroic  qu'un  demi-cour  ^ 
&  que  dans  la  fuite  pour  en  pouvoir 
tirer  quelque  conféquence,  il  a  fallu 
lui  faire  ouvrir  le  tour  &  demi. 

Mais  on  va  plus  ayant  ^  &  on  fup« 
pofe  ce  qui  n'eft  pas ,  que  la  clef  ou-^ 
vroit  d*abord  à  double  tour;  il  eft 
certain  que  de  cette  fuppofîcion  mê- 
me ,  on  ne  peut  tirer  aucune  confé-  . 
quence  raifonnable  contre  i'Accufé^ 
Gàf  il  a  toujours  dit  que  cette  t:lef  ne 
lui  fervoit  qu'à  ouvrir  la  petite  fer- 
rure de  U  porte  cochere,  ne  fça- 
chant  pas  mêtne  qu'elle  en  ouvrîc 
d'autres.  Ceft  fa  réponfe  perpétuel- 
le &  uniforme ,  que  l'on  ne  peut  ac- 
cufer  d'être  faulïe ,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  des  témoins  qui  euffent  dé- 
pofé  le  contraire,  &  il  n'y  en  a  pas 
un  feuL 

Cette  clef  d'ailleurs  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire,  ni  de  particulier  qui. 
puifle  la  rendre  fufpeûe.  C'eft  une 
clef  faite  comme  une  infinité  d'au-, 
très  qui  font  dans  les  mains  de  tout 
le  monde.  De  forte  g^ue  l' Accui^  a  pu 
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la  garder  innocemmenr/ comme  îl 
a  faic  &  fans  fe  douter  de  rien.  Que 
s'il  étoic  vrai  que  cette  def  eût  d'a- 
bord ouvert  quatre  portes ,  c'eut  été 
un  pur  bazard ,  comme  ii  efl  fouvenc 
arrivé ,  &  comme  on  vient  le  dire 
de  toutes  parts  en  faveur  de  TAccufé 
à  fes  pauvres  filles ,  auxquelles  oo  a 
montré  depuis  ce  cemps-là  plus  de 
cent  clefs,  qu'on  croyoît  n'ouvrir 
qu'une  feule  ferrure  ,  &  qui  en  ou- 
jyroient  plufieurs. 

Les  Serruriers  nommés  d'office 
pour  examiner  cette  clef,  ont  tous 
reconnu  que  c'étoit  une  vieille  clef, 
qui  a  peut-être  plus  de  vingt  ans.  Us 
ont  dit  qu'elle  n'avoit  point  leté  faîte 
pour  les  ferrares  des  chambres  qa'el- 
le  ouvroit  ;  que  d'aiiledrs  il  leur  pa- 
roifloit  qu'on  n'avoit  point  touché 
avec  la  lime  à  «cette  clef  depuis  un 
très- long  temps,  ce  qui  fe  reconnoif- 
foit  à  la  rouille ,  qui  efl  une  vietile 
souille  de  plusieurs  années. 

A  cela  convient  parfaitement  la 
réponfe  de  l^Accufé,  qui  a  toujours 
dk ,  qu'il  y  a  dix  ou  douze  ans  que 
Mttft  ckf  lui  foc  doùstée  en  l'état 
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qu'elle  efl  par  une  fille.qui  étoit  alors 
au  fervice  de  la  Dame  Mazel ,  qui  en 
fortit  pour  fe  marier,  &  qui  eil  morte 
il  y  a  environ  deux  ans. 

Onobjeâe  que  TAccufé  nedevoit 
point  avoir  cette  clef,  pas  même  com- 
me un  pafle- par-tout  de  la  portç  de 
devant ,  parce  qu'il  y  avoit  environ 
dix  mois  que  la  Dame  Mazel  avoit 
ôtéle  paiïe-par-tout  àTAccufé  &  à 
la  cuifiniere ,  à  caufe  qu'elle  avoit 
été  volée  par  le  nommé  Berry  qui 
av.oit  été  (on  laquais. 

Mais  quelle  que  foit  cette  aventure 
des  paffe-par-tout, on  n'en  peut  rien 
induire  contre  l'Accufé.  Car  que  la 
Dame  Mazel  fâchée  d'avoir  été  vo- 
lée ,  n'ait  plus  voulu  que  fes  ^ti\s 
aient  eu  de  pafler-par-tout ,  c'étoit  un 
mouvement  de  colère  qui  étoit  allez 
naturel ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  trop  rai- 
fonnable.  Car  que  fer  voit  à  cette  Da- 
me d'ôter  le  paffe-par  tout  de  fa  porte 
à  fes  domeftiques,  &  de  vouloir  qqç 
cette  pprt^  demeurât  ouverte  jour 
&  nuit  à  tous  les  étrangers  qirt  vou' 
droient  venir  jouer  chez  elle  f  M w 
comme  il  eft  du  devoir  &  de  l'éc^ 
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des  domeftiques  de  fouffrîr  les  caprî. 
ces  de  leurs  Maîtres,  TAccufé  remit 
fon  pafle-par-toiic  entre  les  mains  de 
la  Dame  Mazel ,  qui  le  donna  à 
TAbbé  Foulard. 

Quelque  temps  après  cette  Dame 
rendit  le  paflè-par-touc  à  la  cuifiniere, 
&  laiflTa  à  l'Abbé  Foulard  celui  de 
TAccufé,  qui  en  ayant  un  autre,  j'en 
fervoit  pour  fe  commodité  au  vu  & 
fçu  de  totite  la  maifon  ;  lui  étant 
très-difficile  des^eri  pafler,  parcequ*il 
ctoit  obligé  de  fortîr  dès  le  matia 
pour  aller  a  la  provifion ,  &  à  toutes 
les  heures  du  jour  pour  d'autres  af- 
faires dont  lui  feul  avoit  foiti, 

Oii  efl  donc  le  crime,  &  l'ombre 
de  crime  dans  tout  ce  qui  regarde 
cette  clef?  Et  n'y  voit-on  pas  au  con- 
traire toute  la  bonne  foi  d'un  homme 
innocent?  11  dit  qu'il  y  a  dix  bu 
douze  ans  que  cette  clef  en  l'état 
qu'elle  eft  lui  a  été  donnée  par  une 
fille  qui  fervoît  alors  la  Dame  Ma- 
^el.  Et  n'auroit-il  pas  dit  plutôt  que 
c'étoit  la  Dame  Mazel  elle-même 
qui  la  lui  avoit  donnée ,  sll  y  avoit 
entendu  qudque  fineflef  Cette  Dame 
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n'ctoirplus  alors  en  état  de  le  dé^ 
mentir  ;  ma's  il  a  dit  la  chofe  comn^e 
elle  eft  ,  &  c'eft  ainfi  que  parle  l'in- 
nocence. 

Voici  encore  une  preuve  bien  jufti- 
fîante  pour  l'Accufé  touchant  cette 
même  clef  dont  il  s'agit,  c'ell  l'échel- 
le de  corde  que  raflTaflîn  a  laiffée 
dans  la  maifon,  &  qu'il  eât  été  inu- 
tile d'y  apporter  ,  fi  TAccufé  étoit 
convenu  avec  lui  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes. 

On  peut  dire  auffi  que  cette  clef 
non  feulement  ne  reproche  rien  à 
VAccufé,  mais  qu'elle  le  juftilîe  au 
contraire,  &  en  cela  même  qu'elle 
a  été  trouvée  fur  lui;  car  on  voie  bien 
que  s'il  eût  voulu  en  fervir  l'affaffin  , 
il  la  lui  eût  donnée  fans  doute  ,  & 
n'en  auroit  pas  été  trouvé  faifi. 

Mais  enfin  de  quelque  manière 
qu*on  fe  puiffe  imaginer  qu'il  eût 
voulu  abufer  de  cette  clef,  on  ne 
fçauroit  croire  qu'il  ne  s'en  fut  pas 
défait  après  le  coup.  Ce  n'étoit  pas 
une  chofe  à  laquelle  il  pût  ne  pas 
penfer,  puifqu'encasdecortiplitité, 
€*eût  é|é  tout  fon  crin\e;  •&  qu'il 
n'eft  aujourd'hui  condamné  à  mort 
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que  fur  cela.  Audi  quand  on  confi- 
dere  que  depuis  Tadaflinac  il  eft  allé 
au  marché  &c  ailleurs ,  pouvant  à 
chaque  moment  fe  défaire  de  cette 
clef,  &  que  cependant  il  ne  s'en  eft 
point  défait  ;  on  eft  forcé ,  malgré 
qu'on  en  aie ,  de  croire  qu'il  n'avoir 
aucun  fujet  d'en  rien  appréhender, 
&  qu'à  cet  égard  il  étoit  fans  inquié- 
tude, fans  foupçon  ,  &  dans  cette 
entière  fureté  que  donne  la  bonne 
confcience. 

On  trouve  néanmoins  de  certains 
éfpritS)  qui  avec  peu  de  lumière  & 
beaucoup  de  prévention,  s'imaginent 
répondre  à  tout ,  &  convaincre  plei- 
nement un  accufé  quand  ils  ont  dit 
feulement  en  général  que  Dieu  aveu- 
gle les  criminels.  Cette  maxime  eft 
iainte ,  elle  eft  véritable ,  &  on  n'en 
peut  pas  difconvenir.  Mais  rien  ne 
leroit  plus  injufte ,  ni  plus  dange- 
reux que  d'en  faire  une  mauvaife 
application  ;  ce  feroit  abuler  de  la 
vérité ,  &  la  faire  fervir  à  opprimer 
l'innocence. 

Ce  n'eft  doiic  pas  affez  que  de  dire 
en  général ,  Dieu  aveugle  le(  crimi* 
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nels  ;  mais  quand  on  veuc  appliquer 
cette  maxime  à  une  perfonnç  parti- 
culière ,  ri  faut  de  néceffité  ou  que 
cette  perfonne  foît  d'ailleurs  con- 
vaincue ,  ou  que  la  marque  d'aveu- 
glement qu'on  dit  être  en  elle ,  foie 
une  preuve  de  fon  crime  fi  convain- 
cante, &  fi  déterminée,  qu'on  ne 
puifle  pas  en  douter.  Or  ni  l'un  nî 
l'autre  ne  fe  trouve  dans  le  fait  donc 
il  s'agit.  Car  d'un  côté  l'Accufé  n*eft 
point  convaincu ,  n'étant  pas  même 
raifonnabtement  fufped  :  &  d'autre 
côté  la  clef  en  queftion  n'eft  d'elle- 
même  qu'un  figne  très-douteux,  très- 
équivoque,  &  qui  ne  marque  rien 
de  pofitif. 

Ainfi  plus  on  y  fera  de  réflexion  ^ 
plus  on  verra  que  la  prétendue  con- 
viâion  de  l'Accufé  condamné  à  mort 
fe  réduit  à  une  fimple  poflibilité  , 
par  laquelle  il  a  pu  ouvrir  la  porte 
al'aflaflîn.  Or  s'il  fufîît,  félon  la  Sen* 
tence  du  Châtelet ,  d'avoir  pu  com- 
mettre un  crime  pour  être  condamné 
de  l'avoir  commis,  il  faut  faire  le 
procès  à  toute  la  nature.  Car  enfin 
la  nature  étant  auffi  ibible^  &  aufïï 
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corrompue  qu^elle  eft  dans  fon  ori- 
gine  y  il  eft  poffibie  que  les  hommes 
les  plus  fagesydc  les  Juges  mêcnes,  de- 
viennenc  des  méchans  &  des  fcélé- 
rats. 

Il  eft  pofTible  que  les  Juges  fe  laif- 
fent  prévenir  par  le  riche  contre  le 
pauvre.  Il  eft  poflible  qu'ils  fuivenc 
la  paiïion  d'un  puiflant  accufateur, 
ôc  qu'ils  confultenc  avec  lui  les 
moyens  de  tourner  la  procédure  à 
fon  gré.  *".*- 

Il  eft  poftîble  qu'ils  ne  veuiUenc 
pas  recevoir  les  dépoHtions  qui  vont 
à  la  décharge  de  l'Accufé. 

Il  eft  poffible -qu'ils  refufent  les 
lumières  qu'on  leur  donne ,  &  qu'ils 
affeâent  de  cacher  le  criminel. 

Toutes  ces  poftîbilités  font  d'au- 
tant plus  vraies  y  que  c'eft  l'Ecriture 
Sainte  qui  j  les  dit  avec  ce  reproche 
terrible  qu'elle  fait  aux  mauvais  Ju- 
ges :  Jufqu'à  quand  }ugerez-vous  in- 
juftement?  jufqu'à  quand  favorîfe- 
rez-vous  lés  méchans?  Ufquequoju* 
Tfalm.  îs.  iicatis  iniquitatem^  Cr  faciès  peccat(h 
rum  fumtis  f 

Or  comme  il  feroit  injufte  de  con- 
damner 
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damner  des  Juges  fur  les  poflîbiiicés  , 
bien  qu'elles  fe  trouvent  exprimées 
dans  l'Ecriture  Sainte,  il  eft.injufte 
aufl]  que  les  Juges  condamnent  qui 
que  ce  foit  fur  de  femblables  impof- 
fibilités  ;  &  on  ne  fçaùroit  trop  s*é^ 
tonner  que  les  Juges  du  Châtelec 
aient  condamné  à  mort  un  homme 
jufqu'alors  fans  reproche,  fur  cela 
feulement  qu'il  a  pu  ouvrir  la  porte 
à  un  aflaflîn,  fans  que  ces  Juges  fça- 
chent  s'il  Ta  effedivement  ouverte. 
Car  encore  une  fois ,  ils  ne  peuvent 
le  fçavoir  que  par  l'un,  de  ces  trois 
moyens,  ou  par  la  dépoHtion  des 
témoins  ,  ou  par  l'aveu  de  l'Accu- 
fé ,  ou  par  la  déclaration  de  l'ada/Iin. 
Les  témoins  ne  le  difônt  j3as,  TAc- 
cufé  le  nie  ,  Taflaffin  n'ell  pas  pris  , 
&  n'eft  pas  feulement  décrété.  Il  efl; 
donc  vrai  que  les  Juges  pnt  jugé 
fans  fçavoir ,  &  fans  faire  attention 
à  aucun  des  moyens  que  l'aflaflin  a 
pu  prendre  pour  entrer  dans  la  mai- 
fon« 

Il  a  pu  avoir  une  faufleclef,  ou 
feulement  un  crochet ,  ce  qui  fuf- 
fifoit  pour  ouvrir  la  porte  par  le 

Qq 
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moyen  du  petit  trou  dont  il  a  etc 

parlé. 

Il  a  pu  être  entré  fans  clef  &  fans 
crochet  en  fe  glitTant  dans  la  cham- 
bre ,  &  fe  cachant  fous  le  lit ,  comme 
il  n'arrive  que  trop  fouvent. 

Il  a  pu  avoir  été  introduit  par  quel- 
que autre  domeftique  bien  plus  fuf- 
peâ:  que  TAccufé, 

Il  a  pu  avoir  couché  dans  la  mai- 
Ibn  ,  &  même  plus  d'une  nuit,  puif- 
qu'iî  y  a  laifle  un  bonnet  de  nuit 
plein  de  fang. 
Faît  împor-  H  a  pu  aulC  être  entré  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  domeftique,  &  fore 
atfément  par  le  grenier ,  où  il  a  laifle 
une  chemife  fanglante  ;  car  il  y  a 
dans  ce  grenier  qui  ne  ferme  point, 
une  lucarne  par  laquelle  on  va  fans 
peine  dans  une  gouttière  qui  eft  entre 
,  deux  toits ,  &  qui  continue  le  long 
de  cinq  ou  fix  maifoos ,  par  Tune 
defquellesil  a  pu  entrer  &  fortir  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  que  la  plu- 
part font  des  maifons  où  l'on  tient 
des  penfionnaires.  Ce  fait,  qui  eft 
d'une  grande  conféquence,  doit  être 
dans  le  procès- verbal  du  fieur  Licu^ 


taou 
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tenant  Criminel  ;  &  s'il  n'y  eft  pas,  la 
Ct)ur  en  verra  bien  la  raifon. 

D'où  vient  donc  que  parmi  tant 
de  moyens  d'entrer  dans  une  maifon 
que  le  jeu  tenoit  ouverte  jour  & 
ouit,  les  Juges  du  Cbâtelet  fe  font  ^ 
déterminés  au  feul  moyen  qui  re-  -^ 
garde  l'Accufé  ?  &  qui  eft  fans  com- 
paraifon  le  moins  probable;  car  , 
comme  on  a  vu  par  tout  ce  qui  a  été 
dit  ci-deffus ,  c'eft  un  fait  fi  éloigné 
de  toute  vraifemblance  ,  qu'on  ne 
fçauroit  lui  donner  ni  caufe ,  ni  mo» 
tif,  foit  d'intérêt,  foit  de  quelque  au- 
tre paflion  ;  &  plus  on  le  confidere , 
plus  on  voit  que  ce  n'eft  q^i'une  (im- 
pie poflîbilité. 

Mais  voici  qui  eft  encore  bien  plus  Nullité  dant 
étrange  ,  c'eft  que  pour  avoir  cette  ^Xwbli 
poffibilitéiî  vague  &  fi  indétermi- fait  aptes 
née,  il  a  fallu  faire  une  procédure *^^"^' 
inouie  &  fans  exemple;  il  a  fallu  que 
plus  de  fix  femai.nes  après  le  premier 
procèi-verbal ,  on  en  ait  refait  un  fé- 
cond en  vertu  duquel  la  clef  en  quef- 
tion   s'eft   trouvée  ouvrir  entière- 
ment &  à  double  tour  la  porte  de 
l'antichambre,  &  les  deux  portes 
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de  la  chambre  ;  au  lieu  que  dans  lé 
temps  du  premier  procès-verbal,  cet- 
te même  clef  n'ouvroîc  point  ni  la 
porte  de  Tantichambre,  ni  la  petite 
porte  de  la  chambre  qui  donne  far 
le  petit  efcalîer,  mais  feulenient  6^  . 
avec  beaucoup  de  peine  le  demi-tour 
de  la  principale  porte  de  la  cham- 
bre. Comment  donc  &  pourquoi  un 
changement  ii  furprenant  &  fi  hors 
de  temps  ?  Ceft  ce  qu'on  va  faire 
voir  dans  la  fuite  de  cet  écrit  en  exa- 
minant la  procédure. 

Le  Lundi  28  Novembre  dernier , 
après  que  l'heure  où  la  Dame  Mazel 
avoit  accoutumé  de  s'éveiller  fut 
paffée ,  on  fut  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre heurter,  appeller  &  crier  fans 
qu'elle  répondît.  Son  filence  fitauffi- 
tôt  préfumer  du  malheur.  On  alla 
avertir  au  Palais  Monfieur  de  Savon- 
niere  fils  aine  de  cette  Dame;  le 
Commiffaire  du  quartier  fut  mandé  ; 
un  Serrurier  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  ;  on  trouva  la  JDame  aflaf- 
finéedans  fon  lit,  &  on  commença  à 
procéder  en  faifant  &  en  ne  faifant 
pas  bien  les  chofes  dont  il  fera  parlé 
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tout  à  rheure.  Mais  pour  ne  rien 
conjfbndre  y  il  ne  faut  dire  en  cet  en* 
droit  que  ce  qui  regarde  la  clef  en 
queftion. 

Le  Brun ,  ancien  domeftic^tie  & 
fçul  accufé ,  fut  trouvé  ayant  deux 
clefs  fur  lui, il  en  rendit  compte  fur 
le  champ  ,  difant  que  Tune  étoit 
d'une  ferrure  qu'il  indiqua  ,  &  que 
l'autre  étoit  une  pafle*par-tout  de  la 
porte  de  devant* 

On  fit  l'eflai  de  ces  deux  clefs  â 
toutes  les  ferrures  des  portes  de  l'ap- 
partement de  la  Dame  aflaffinée.  La^ 
première  clef  ne  put  ouvrir  que  la 
ferrure  pour  laquelle  elle  a  été 
faite ,  &  il  n'eft  plus  queftion  de  cet- 
te cïfef.  L'autre  qui  eft  un  pafle- par- 
tout de  la  porte  de  devant ,  fe  trouva 
ouvrir  par  hazard  le  demi-tour  feu- 
lement de  la  ferrure  qui  eft  à  la  prin- 
cipale porte  de  la  chambre  où  cou- 
choit  la  Dame  Mazel  ;  mais  il  fallut 
pour  cela  tant  de  peine  &  tant  de 
façon,  qu'on  ne  fit  aucun  état  d'un 
indice  fi  peu  naturel.  C'eft  tout  ce 
que  faifoit  alors  ce  paflTe-  pàr-tout,  ôc 
ce  n'étoic  rien ,  comme  il  a  été  dit  ci-* 

Qq3 
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deffus.  Il  fie  encore  moins  à  l'autre 
porte  de  la  chambre,  il  fut  effayé 
pour  voir  s'il  n'ouvriroic  point  celle- 
là  plgs  facilement  qu'il  n'avoit  ou- 
▼erc  le  demi- tour  de  l'autre.  Ce  qui 
a  été  fait  fur  le  champ  comme  il  a 
dû  rêtre* 

L'Ordonnance  le  veut  ainfi  au  ti- 
tre des  Procès- verbaux,  article  pre- 
mier :  Les  Jugts  dn^eront/ur  le  champ ^ 
Çr  fans  déplacer ,  les  procès^yerbaux 
de  l'état  auquel  fe  trcuyent  les  perfon-' 
nés  blejfées ,  eu  le  carps  mort ,  6*  «n- 
femble  de  tout  ce  qui  peut  Jirvir  pour  la 
décharge  &  conviBion. 

On  préfume  auflr  (car  la  préfomp- 
tion  efl  pour  les  Officiers)  ,  que  le 
procès- verbal  aura  marqué  le  détail 
de  tous  les  efiais  de  ce  pafle-par-tout; 
mais  cependant  s'il  fe  trouvoit  que  le 
procès- verbal  n*en  dît  rien ,  alors  la 
queftion  feroit  de  fçavoir  fi  c'eft  par 
oubli  y  ou  à  deffein  ;  fi  c'eft  pour  n'y 
avoir  pas  penfé,  ou  pour  y  avoir  trop 
penfé.  La  Cour  jugera  cette  queftion 
par  fa  prudence,  &  on  ne  fait  ici  que 
la  propofer. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*eft 
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que  par  le  premier  procès- verbal ,  le 
feul  qui  foie  juridique  ,  la  clef  en 
queftion    n'ouvroit   dans  Tapparte- 
ment  de  la  Dame  Mazel  que  le  demi- 
cour  feulement  de  la  principale  por- 
te de  la  chambre  où  elle  couchoic,  & 
ne  Pouvroit  que  très-difficj^lement. 
Qu'eft'-il  donc  arrivé  depuisce  temps- 
là  ?   On  a  inftruit  le  procès  ,  on  l'a 
mis  fur  le  Bureau;  &  comme  on  n'y 
a  point  trouvé  de  preuve  contre  TAc- 
cufé  ,   on  eft  retourné  en  chercher 
dans  la  maifon  de  la  Dame  Mazel  en 
faifant  un  nouveau  procès-verbal  en 
conféquence  duquel  ce  paffe-par-touc 
qui  n'ouvroit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  le  demi- tour  feulement  d'une 
ferjure ,  s'eft  trouvé  ouvrir  avec  fa- 
cilité toutes  les  portes  de  l'apparte- 
ment fermées  à  double  tour. 

Voilà  une  efpece  d'enchantement , 
voilà  un  événement  tout  extraordi-^ 
naire  ;  &  on  ne  (çauroit  trop  remar- 
quer le  temps  auquel  il  eft  arrivé. 
Ôeftle  14  Janvier  dernier,  quarante- 
huit  jours  après  le  premier  procès- 
verbal,  dans  un  temps  où  toupies  fcel- 
lés  étoient  levés  depuis  plus  de  trois 
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femaînes ,  dans  un  temps  où  les  en- 
nemis de  Taccufé  étoienc  les  maîtres 
delà  maifon,  dans  un  temps  où  la 
clef  dont  il  s'agit  étoic  depuis  plus  de 
fix  femaines  au  Greffe  du  Châteletà 
la  vue  de  tout  le  monde. 

Orilji'yavoit  rien  de  plus  aifé  que 
de  faire  une  empreinte  de  cette  clef 
fur  quelque  matière ,  &  d'ajufter  en- 
fuite  toutes  les  ferrures  à  la  clef. 
C'eft  auffi  ce  que  l'on  a  fait  ;  &  on 
n'en  peut  pas  idouter  par  quatre  rai- 
fons. 

La  première ,  parce  que  la  clef  de 
la  chambre  ne  s'étant  point  trouvée, 
îl  a  fallu  en  refaire  une  autre,  ce 
qui  ne  fe  fait  point  fans  changer  les 
gardes. 

La  féconde,  parce  qu'il  feroît  bien 
difficile  qu'une  clef  qui  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire,ou  vrît  trois  ferruresdans 
un  même  appartement ,  à  moins  que 
Ton  n'ait  accommodé  les  ferrures  à 
la  clef. 

Latroifieme,  parce  qu'on  fçaitpar 
les  Serruriers'  mêmes,  qu'on  a  retou- 
ché aux  ferrures. 

La  quatrième  ,  parce-  qu'enfin  1^ 
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changement  qui  eft  arrivé  tfa  pu  fe 
faire  autrement. 

Car  de  dire  que  le  fieur  Lieute- 
nant Criminel  du  Châtelet  n'a  pas 
fait  effayer  fur  le  champ ,  comme  il 
le  devoit ,  cette  clef  à  toutes  les  fer- 
rures q^i*elle  a  depuis  ouvertes,  c'eft 
ce  qu'on  ne  préfumera  pas  d'un  hom- 
me auflî  inftruit  que  lui  de  fon  mi- 
niftere.  On  fçait  bien  que  fon  ha- 
bileté &  fon  expérience  font  hors  de 
tout  foupçori  ,  &  il  faut  chercher 
une  autre  caufe  à  un  événement  (i 
peu  attendu. 

Que  fi  néanmoins  {car  tout  èft  pof- 
fible  )  le  fieur  Lieutenant  Criminel 
n'y  avoit  pas  penfé ,  &  fi  lui-même 
le  déclare ,  au  préjudice  de  la  répu« 
tacion  d'habileté  qu'il  s'efl:  acquife  ; 
on  n'entreprendra  pas  de  lui  Soute- 
nir le  contraire,  parce  qu'on  n'a  mille 
intention  de  TofFenfer  ;  mais  on  dira 
feulement  en  général ,   qu'un  Juge 
qui  aura  pu  faire  un  premier  procès- 
verbal  d'une  fi  extrême  conféquen- 
ce,  fans  y  bien  penfer,  pourra  bien 
^ufTi  avoir  condamné  un  accufé  à  la 
mort^  fans  y  bien  penfer. 
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Mais  enfin  qu'on  ait  penfé  ,  ov 
qu'on  n'aie  point  penfé  à  ce  qui  a  dû 
être  fait  par  un  premier  procès- ver- 
bal,  le  feul  qui  foit  légitime  ;  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  qu'on  a  retouché 
aux  ferrures ,  &  que  là  précendoe 
preuve  tirée  de  cette  clef  qui  ouvre 
préfentemenc  tant  de  portes ,  eft  une 
preuve  faite  après  coup ,  une  preuve 
pour  ainfi  dire ,  faite  à  la  lime  Se  au 
marteau,  &  dans  laquelle  on  voir, 
malgré  ceux  qui  l'ont  forgée ,  l'in- 
nocence de  1* Accufé ,  &  l'effet  inu- 
tile du  crédit  &  de  la  faveur  de  fes 
ennemis. 

Oui ,  ce  fécond  procès-verbal ,  fi 
vifiblement  accordé  à  la  qualité  de 
r Accufateur ,  ne  fert  qu'à  faire  con- 
noître  que  le  premier  ne  difoit  rien 
contre  l'Accufé ,  &  qu'il  n'y  avoit 
nulle  preuve  contre  lui  ;  puifque 
pour  avoir  feulement  un  indice ,  qui 
n'eft  rien ,  comme  il  a  été  prouvé  fi 
clairement ,  on  a  été  obligé  de  fabri- 
quer cet  indice  avec  ce  nouveau  pro- 
cès-verbal ,  qui  ne  peut  jamais  nuire 
à  l'Accuféy  &  qui  doit  faire  caiTer 
coûte  la  procédure. 
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Car  en  effet  (i  des  procédures  font 
caflTées  &  déclarées  nulles,  ou  parce 
que  le  Juge  aura  mangé  avec  la  par- 
tie ,  ou  parce  qu'il  y  a  des  interlignes 
dans  des  interrogatoires,  ou  parce 
que  toutes  les  pages  d'une  informa- 
tion ne  font  pas  lignées  ;  comment 
pourroit  fubfifter  la  procédure  donc 
il  s'agit,  dans  laquelle  tout  un  pro- 
cès-verbal a  été  fait ,  contre  l'Ordon- 
nance, en  confidération  de  TAccu- 
iaieur?  ce  qui  marque  bien  davantage 
raffedation- &  la  prévention   d'un 
Juge-,  que  d'avoir  mangé  avec  une 
partie,  ou  de  n'avoir  pas  figné  t©u- 
.tes  les  pages  d'une  information*  Car 
encore  dans  ces  forces  de  défauts ,  le 
Juge" qui eft  préfentà  tout,  peut  ré- 
pondre en  fa  confcience ,  que  s'il  s'efl: 
tait  quelque  chofe  contre  la  Loi ,  il 
ne  s'efl  rien  fait  au  moins  contre  la 
vérité  ;  mais  dans  la  nullité  dont  il 
s'agit ,  qui  eft  un  fécond  procès-ver- 
bal de  l'état  des  chofes ,  contraire  & 
poftérieur  à  un  autre  qui  avoir  été 
fait  plus  de  fix  femaines auparavant, 
jamais  un  Juge,  (i  jufle  Se  fi  éclairé 
qu'il  puiile  êtrei  ne  fçauroic  répon- 
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dre  de  ce  qu'une  partie  pendant  fit 
femaines  aura  pu  faire  fur  les  Iieax 
pour  changer  l'état  des  chofes.  De 
forte  qu'à  parler  feulement  en  géné- 
ral &  fans  application  à  perfbnne^ 
il  eft  certain  que  de  faire  ainfî  y  après 
coup ,  ces  procèS'Verbaux ,  que  l'Or- 
donnance veut  être  faits  fur  le  champ, 
c'eft  fe  mettre  en  danger  d'autorifer 
le  dol  &  la  fraude  avec  le  fceau  mê- 
me de  la  Juftifee;  c*eft  expofer  l'in- 
nocence à  tous  les  artifices  des  Ca- 
lomniateurs ;  &  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puiffe  dire  fans  exagération  con- 
tre une  telle  procédure  ;  mais  la  pru- 
dence de  la  Cour  en  verra  plus  en- 
core que  l'on  n'en  peut  dire. 
Autre  nullité     Une  autre  nullité  qui  n'eft  pas 
dansiaprocé-j^^j^^  importante ,  &qui  rend  nulle 
Domeftiqucs  la  ptocédure ,  c'eft  que  tous  les  ào^, 
g^^  meftiques  n'ont  pas  ete  mterroges, 

JL'Accufateur]  en  demeure  d'accord 
daiis  fes  conclufions  civiles  du  i6 
Janvier,  en  ces  termes,  qui  s'adref- 
fent  au  fieur  Lieutenant  Criminel  : 
pendant 4ix  heures  défaite  vous  tra» 
caillâtes ,  Monfieur ,  avec  une  apflh 
cation  incroyable  ^  à  interroger  parcie 
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lies  domefliques ,  &  autres  perfonnes 
^ui  furent  amenées  de  dehors. 

On  ne  fçaic  point  précifémentquel 
nombre  contient  cette  autre  partie 
de  domefliques  qui  n'ont  pas  été  ia« 
terrogés  ;  mais  quand  elle  fe  rédui- 
xoic  au  feul  Abbé  Foulard ,  ce  feroic 
encore  une  grande  partie  ;   &  on 
peut  dire  que  lui  feul  pour  le  faic 
dont  il  s'agit  9  vaut  mieux  que  tous 
le^autres  domefliques  enfemble.  Il 
n'efl:  point  permis  d'ailleurs  d'en 
omettre  un  feul ,  quel  qu'il  foit>  puis- 
que le  feul  qu'on  n'auroît  pas  inter- 
rogé pourroit  être  l'auteur  du  crime 
que  l'on  recherche, 

C'eft  ce  qui  eft  caufe  qu'on  ne 
pourra  pas  fè  difpenfer  de  parler  en- 
core de  cet  Abbé  Foulard ,  qui  4  dû 
être  interrogé  comme  domeftique  de 
laDameMazeKEton  voudroit  bien 
ne  point  trouver  en  lui  de  ces  chofes 
qui  laiflfent  toujours  plus  à  penfer 
qu'on  ne  dit  &  qu'on  ne  veut  dire  : 
car  on  n'a  point  d'autre  deflfein  que  ^ 
de  défendre  l'innocence  opprimée  , 
fans  nulle  envie  de  médire  ni  des  vi- 
yans,  ni  dts  morts»  Ce  n'eit  point  là 
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refpric  de  cette  pauvre  famille^  dont 
on  prend  ici  la  défenfe  ;  &  il  ne  fe 
trouvera  pas  que  P Accufé  ,  qui  en  ell 
le  chef,  &  qui  a  tant  foufierc  à  Toc- 
cafion  de  la  Dame  Mazel ,  ait  dit 
dans  tout  le  procès  un  féal  mot  con- 
tre lerefpeâ  qu'il  a  toujours  en  pour 
elle.  Il  en  eft  de  même  de  fa  femme 
êc  de  fes  enfans  ;  ils  pleurent  tous 
le  malheur  de  cette  Dame  ,  comme 
leur  propre  malheur  y  ne  manquMt 
point  chaque  jour  de  prier  Dieu  pour 
elle.  Et  il  eft  vrai  aufll  que  fon  fort 
eft  (î  déplorable ,  que  pour  peu  qu'on 
ait  d'humanicé  ,  il  eft  impoffible  de 
ne  la  pas  plaindre. 

Quant  à  TAbbé  Foulard ,  il  n*y  a 
plu$  perfonne  à  Paris  qui  ignore  que 
ce  prétendu  Abbé  ,  ci-devant  Jaco* 
bin  y  fortant  de  fon  Ordre  après  plus 
de  vingt  ans  de  profeflion ,  eft  entré 
chez  la  Dame  Mazel ,  6c  que  depuis 
ce  jour-là  jufqu'à  la  mort  de  cette 
Dame ,  il  a  toujours  eu  Ton  logement 
&  fa  nourriture.  La  chambre  qu'il  j 
a  perpétuelUment  occupé  ,  ne  le 
nommoit  point  autrement  que  la 
chambre  de  Mon^ur  l'Abbé  Foa« 
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lard  :  &  c'eft  la  feule  qu'il  a  eue  à 
Paris  depuis  fa  forcie  des  Jacobins 
pendant  plus  de  fix  années.  Il  ed 
vrai  que  dans  la  fuite  il  trouva  à  pro* 
pos  d'en  avoir  encore  une  autre  dans 
le  voifinage ,  mais  en  gardant  tou» 
fours  celle  du  logis  ;  &  lorfqu'il  n'y 
couchoit  pas ,  il  y  revenoit  le  ma- 
tin y  &  rentroic  fans  heurter»  parce 
qu'il  avoit  le  paflfe-par-iout.Le  lit  de 
cette  chambre  étoit  d'un  velour  bleu 
à  ramages ,  doublé  d'un  fatin  cou«> 
leur  de  cerife^  &  le  refte  de  l'ameu- 
blement à  proportion.  Cette  cham« 
bre ,  comme  il  a  été  dit  dans  le  pre- 
mier Faâum,  étoit  au  deflus  de  la 
garde-robe  de  la  Dame  Mazel ,  & 
communiquoit  à  fa  chambre  par  un 
petit  efcalier,  fur  lequel  étoit  une 
porte  qui  donnoit  dans  fa  ruelle ,  & 
qu'elle  pouvoit  ouvrir  de  fon  lit  ;  ce 
qui  efl;  d'autant  plus  remarquable , 
que  perfonne  ne  couchoit  dans  fa 
chambre  y  ni  dans  fa  garde-robe»  ni 
dans  tout  fon  appartement  ^  ni  mê- 
me dans  l'appartement  au  delfus  & 
au  deflbus.  Elle  étoit  feule  dans  ce 
grand  vuide  ;  &  c'eft  ce  qui  a  été 
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inalheureufemenc  la  première  caufe 
de  fa  mort.  Toutes  ces  chofes  font 
de  notoriété  publique  ;  car  comme 
la  Dame  Mazel  n'y  penfoic  point  de 
mal  y  elle  ne  s'en  cachoit  pas,  &  on 
ne  les  rapporte  aufli  que  pour  mon- 
trer que  l'Abbé  Foulard  écoit  de  tous 
les  domeftiques  celui  en  qui  elle 
avoit  plus  de  confiance ,  &  qui  par 
cette  raifon  étoic  le  plus  capable 
d'expliquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'obfcur 
dans  tout  le  crime  dont  il  s'agit. 

Voilà  comme  il  étoit  logé  chez  la 
Dame  Mazel ,  &  voici  comme  il  y 
étoit  nourri.  On  l'a  pris  fouvent  pour 
le  maître  de  la  table ,  tant  il  fe  don* 
noit  la  liberté  d'y  critiquer  félon 
fon  goût,  en  abufant  de  la  bonté  & 
de  la  charité  que  la  Dame  Mazèl 
avoit  pour  lui.  Mais  cependant  mal- 
gré toute  fa  délicatefle  ,  il  ne  man- 
geoit  que  le  pain  d'autrui,  n'ayant 
point  eu  d'autre  table  depuis  qu'il 
eût  quitté  le  Réfeftoire  des  Jaco- 
bins ,  que  celle  de  la  Dame  Mazel. 
Et  ce  qui  eft  bien  à  remarquer,  c'eft 
qu'il  mangeoic  toujours  gras  les  Ven- 
dredis y  les  Samedis  ^  les  Quatre- 

'  .  temps 
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temps  &  le  Carême.  Ceft  Itobfer- 
vanceà  laquelle  il  a  pafféen  quittant 
la  Règle  de  S*  Dominique  :  ce  qui  eft 
encore  une  preuve  indubitable  qu'il 
étoic  domeftique^  puifque  s'il  n'a- 
voit  pas  été  dans  cette  maifon  ,  lui 
qui  n'avoh  ni  bien  de  famille ,  ni  bé* 
néfice,  il  ne  fe  feroit  pas  tant  déli* 
caté;  &  au  lieu  de  faire  gras  les  jours 
maigres,  il  auroic  étéfouvent  obligé 
de  faire  maigre  les  jours  gras. 

On  ne  rapportera  plus  pour  der- 
nière preuve  que  le  teftament  de  la 
Dame  Mazel  du  19  Février  1685  ^ 
dans  lequel  l'Abbé  Foulard  eft  nom- 
mé le  Père  Foulard ,  ci-divant  Re/i- 
gieux  Jacobin,  &  par  lequel  M.  de 
Savonnîere  eft  fait  légataire  unîver- 
iel ,  à  la  charge  de  loger  &  nourrir  ledit 
Jîeur  Foulard.  Ce  font  les  termes  mê- 
mes du  teftameftt ,  par  lefquels  on 
voit  que  la  Teftatrîce  a  voulu  que  fon 
héritier  fît  pour  TAbbé  Foulard  ,  ce 
qu'elle  avoir  fait  elle-même  depuis 
plus  de  quinze  ans  ;  &  qu'il  fût  do-* 
xneftiquement  chez  lui ,  comme  il 
avoir  été  chez  elle  ^  au  vu  &  fçu  de 
tout  le  monde. 

Rr 
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11  écoîcdonc  fon  domeftîque,  & 
on  n'en  peut  pas  douter^  quoique 
par  bonne  raifon  il  ne  dût  pas  l'être, 
&  qu'il  appartînt  àdeux autres  Mai- 
fons  ;  à  celle  des  Jacobins  d'où  il 
étoit  forti ,  &  à  celle  de  Cluny  où 
U  n'eft  jamais  enihré.  La  feule  maifon 
qui  lui  a  plu ,  eft  celle  de  la  Dame 
Mazel;  &  plutôt  que  de  la  quitter, 
il  s*efl:  laifTé  excommunier ,  n'ayant 
point  eu  d'égard  à  l'excommunica- 
tion fulminée  le  premier  jour  de 
Juin  1673,  par  le  Grand  Prieur  de 
l'Ordre  de  Cluny  ,  &  encourue  ipfi 
faBo  par  tous  ceux  de  ce^  Ordre, 
qui  étant  à  Paris  ne  fe  retireront  pas 
dans  Tune  des  trois -Maifons  qu'il  a 
dans  cette  Ville. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  un  domefli- 
que  plus  domeftique  que  celui-ci , 
ni  plus  propre  par  toutes  fes  qualités 
à  être  interrogé  fur  le  fait  dont  il 
s'agît.  Mais  que  fçait-on  f  c'eft  peut- 
être  pour  cela  même  qu'il  n'a  pas  été 
interrogé.  Car  enfin  que  peut -on 
penfer,  ou  ne  penfer  pas  d'une  pro* 
cédure  dans  laquelle  il  paroît  tant 
d'affeâatîpn  I  tant  de  prévention  ^ 
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tant  d'acception  de  peffonnes  f  II 
faut  plutôt  fé  réduire  au  feul  faîr,fan$ 
jen  vouloir  pénétrer  la  caufe ,  &  dire 
feulement  que  TAbbé  Foulard  n'a 
point  été  interrogé ,  que  certaine- 
ment il  a  dû  l'être;  &  qu'une  telle  ' 
omiffion  ,  par  quelque  raifon  qu'elle 
ait  été  faite ,  doit  faire  cefTer  toute 
la  procédure.  C'eft  ce  que  tout  le 
public  demande,  &  qu'il  attend  de 
la  juftice  de  la  Cour. 
,    Une  troifieme  nullité  dans  la  pro-  ^"^^f  """»î^ 

/  j  •   n    1     •  •         •  •  danslaprocc- 

çedure ,  c'eft  de  n  avoir  pas  mis  en  dure. 
prifon  tous  les  domeftîques ,  conime  n^fi,"*uf/^ 
il  fe  fait  toujours  dans  des  procédures  non  arrêtés 
de  cette  qualité;  &  de  n'y  avoir  n^is ^^^^^"^ue"^'" 
au  contraire  que  celui  qui  étoit  na-  l'Accufé. 
turellement  le  moins  fufpeâ:,  &  qui 
fut  fur  le  champ  judiBé  du  meurtre 
par  les  indices  dont  ce  meurtre  étoic 
accompagné. 

Car  la  Dame  Mazel  ayant  été  af- 
faflinée  dans  fon  lit ,  on  reconnue 
qu'elle  àvoit  été  frappée  de  cinquan- 
te coups  de  couteau  dont  pas  un  n'é- 
toit  mortel ,  félon  le  rapport  des  Chi- 
rurgiens ,  qui  jugèrent  qu'elle  n'étoîc 
morte  que  de  la  perte  de  fon  fang.  Il 
Rr^ 
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fut  trouvé  fur  le  lit  près  d'elle  une 
ferviette  en  bonnet  de  nuit  tout  en- 
fanglantée  ,  &  encore  une  cravacte 
de  point  de  Malines,  qui  étoit  de 
même  toute  pleine  de  fang. 

Ce  furent  ces  trois  chofes  qui  frap- 
pèrent d'abord  la  vue,  &  qui  d'abord 
auffi  Hrent  connoître  l'innocence  de 
rAccufé. 

Ce  grand  nombrede  coups  de  cou- 
teau fi  peu  enfoncés  marquoic  évi- 
demment la  foiblefle  de  la  main  qui 
les  avoit  donnés  ;  &  que  ce  ne  pour- 
voit pas  être  TAccufé,  qui  eft  un 
homme  des  plus  forts  &  des  plus  ro- 
bufles. 

Le  bonnet  de  nuit  fait  d'une  fer- 
viette lui  fut  eflayé,  &  ne  put  lui  en- 
trer dans  la  tête  ;  ce  qui  fut  pour  lui 
la  preuve  là  plus  )uftiiiante  &  la  plus 
heureufe  qu'on  puiflfe  avoir  dans  une 
accufation  de  cette  nature. 

La  cravatte  de  point  fut  auBî  re- 
connue pour  n*être  pas  à  lui,  qui  ne 
portoit  que  des  cravattes  de  mouf- 
îeline  ;  &  pour  être  au  nommé  Berry 
qui  avoit  été  laquais  de  la  Dame 
Alazel ,  &  donc  il  fera  parlé  dans 
la  fuite. 
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Aînfi  TAccufé  fut  juftifié  d'abord 

par  As  croîs  indices ,  qui  firent  voir 

claîrement  quil  tfavoit  point  fait  le 

meurtre.  Et  ce  qui  eft  extrêmement 

à  remarquer,  c'eft  que  de  tous  les  do- 

meftiques  de  la  Dame  Mazel,  il  eft 

le  feul  pour  qui  ces  trois  indices  dé- 

pofent  &  réclament  tous  trois  en- 

lemble  en  le  juftifiant  de  l'aflaffinat. 

De  forte  qu'à  prendre  les  chofes  dans 

l'extrême  rigueur ,  il  ne  pouvoir  plus 

être  fufpeft  que  de  complicité,  tan^ 

dis  que  les  autres  domeftiques  de* 

meuroient  toujours  fufpefts  &  de  la 

complicité,  &du  meurtre  même. 

Ceft  pourquoi  on  ne  peut  trop  s'é- 
tonner de  voir  que  parmi  tous  les 
domeftiques ,  cekii  dont  l'innocence 
paroiffbit  davantage,  ait  été  le  feul 
qu'on  ait  mis  en  prifon.  Car  pour 
le  dire  encore  une  fois,  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  fans  exception  qui  ne  fût 
plus  fufpedque  lui^  puifqu'il  a  été 
affez  heureux  dans  fon  malheur  d'a- 
voir des  preuves  juftifiantes  que  tous 
les  autres  n'ont  point,  &  n'auront 
jamais.  Non  jamais  on  ne  pourra  dire 
d'aucun  d'eux ,  que  le  Donnet  du 
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meurtrier  ne  lui  convenolc  point  î 
puifqu'on  ne  le  leur  a  pas  eflajip ,  & 
qu'on  ne  peut  plus  le  faire.  Oeft 
cela  dont  le  public  fe  plaint  &  de- 
mande raifon.  Pourquoi  n'avoir  pas 
éflayéce.  bonnet  du  meurtrier  à  tous 
les  autres  domeftiques  P  Et  pourquoi 
au  contraire,  perfécuter  le  feul  do* 
meftique  à  qui  on  a  vu  que. ce  bon* 
net  n'étoît  pas  propre,  fans  avoir 
voulu  en  faire  l'elTai  fur  les  autres? 
Il  femble  que  dans  cette  étrange  pro- 
cédure ont  ait  eu  peur  de  trouver  le 
criminel  ;  &  que  pour  ne  s'y  pas 
iromper ,  on  a  pris  entre  tous  lesdo- 
meftiques,  celui  qui  paroiflbit  leplus 
innocent ,  en  laiifanc  là  tous  les  au- 
très. 

On  a  lai  (Té  le  Cocher ,  qui  n'avoic 
point  de  raifon  pour  être  excepté.  Se 
qui  devoit  avoir  le  plus  de  foin  de  la 
porte  cochere. 
Faît  îrapot-     O"  ^  *^iff^  l^  Cuîfinîere,  qui  s'étoît 
tant  touchant  rendue  fi  Xufpeâe ,  ayant  décou- 
la cuifinicrc^h^  j^  j^  cuifine  huit  jourç  avant  le 

meurtre  pour  coucher  dans  le  bû- 
cher ,  qui  a  fur  la  rue  des  fenêtres 
baffes  I  par  où  elle  pou  voit  parler  à 
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des  gens'du  dehors ,  leur  donner  Ton 
pafle-par-tout  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit  ,  les  faire  entrer  fecretement ,  & 
les  cacher  enfuite  dans  fon  bûcher. 
On  a  laifTé  les  deux  laquais  âgés  de 
dix  fepc  à  dix*  huit  ans ,  auxquels  con- 
venoic  la  foibleflfe  de  la  main  meur- 
trière ^  &  auxquels  autli  on  ne  peut 
pas  dire  que  le  bonnet  du  meurtrier 
ne  convînt  pas,  puifqu'on  afTeâa  de 
n*en  pas  faire  Teflai  fur  eux* 

On  a  laifle  l'Abbé  Poulard,le  plus 
fufped;  de  tous  par  le  défordre  de  fa 
vie  ^  &  qui  non  feulement  avoit  le 
pafle- par- tout  de  la  porte  de  devant 
&  d'autres  clefs  encore ,  mais  qui 
connoît  mieux  que  perfonne  tous 
les  fecrets  de  la  famille,  &  ce  qui 
peut  avoir  été  le  motif  &  la  caufe 
a'un  meurtre  fi  horrible  &  fi  ex- 
craordinaire« 

On  a  enfin  laîffé  tous  les  domeftî- 
ques  généralement  dans  une  procé-- 
dure  où  l'on  ne  trouvoit  point  l'au- 
teur du  crime ,  &  on  ne  s'eft  attache 
qu'à  un  feul  qui  en  fut  juftifié  fur  le 
champ  par  les  trois  indices  qui  paru- 
rent d'abord^  comme  il  a  été  dit^  6c 
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encore  quelques  jours  après  par  li 
chemife  fanglante  du  meurtrier,  qui 
fut  trouvée  dans  le  grenier  ,  &  qui 
ne  convient  point  àTAccufé  ,  étant 
toutq  différente  des  (iennes  en  lon- 
gueur y  en  largeur  y  en  toile ,  en  cou- 
ture ,  ôc  paroifTant  vifiblement  par 
la  crafle  &  par  la  vermine  avoir  été 
plus  d'un  mois  fur  le  dos  de  quelque 
miférable. 

Pourquoi  donc  encore  un  coup  ne 
pas  retenir ,  ne  pas  renfermer  tous 
les  domeftiquesy  pour  tâcher  dedé*. 
couvrir  l'auteur  d'un  meurtre  que 
Ton  difoit  alors  n'avoir  pu  être  fait 
que  par  un  domeftique  ?  Et  pourquoi 
au  contraire  ne  s'attacher  qu'à  celui 
qu'on  fçavoit  déjà  ne  l'avoir  point 
fait  f  II  feroit  aifé  de  répondre,  pré- 
cifément  à  ces  queflions  ;  mais  il  fu£^ 
firade  dire  feulement  en  général  que 
cette  omiflioUy  foit  volontaire,  foie 
involontaire  9  rend  toute  la  procé- 
dure entièrement  fufpeâe,  &  abfo< 
lument  nulle. 
Autre  nuiu-     Une  autre  nullité  dans  la  procé- 
dé  dans  la  dure,  &  quî  fait  voir  avec  quel  ef- 
jL'Auçcur  du  prit  de  prévention  Sç  de  précipita- 
tion 
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tîon  elle  a  été  faîte,  c'eft  de  n'avoir  meurae  non 
pas  feulement  décrété  pour  tâcher  deftfi^! '.  '^* 

X  ,1  of»    autre  perlon- 

prendre  routeur  du  crime, .& d'avoir  ne  pour  câ- 
cependant  condamné  à  lamort  fon^^^^^"!^/*^^" 
prétendu  complice  fens  preuve ,  fans 
témoins ,  &  fans  aveu.  Dieu  fçait  de 
quelle  manière  on  inttruît,  quand  on 
juge  de  la  forte!  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  raifonnables  font  étonnés 
d'une  procédure  fi  extraordinaire.  Et 
on  ne  comprend  point  comment  des 
Juges  qui  d'un  côté  condamnent  fi 
légèrement  à  la  mort,  n'aient  pu 
d^autre  côté  fe  réfoudre  à  décerner 
feulement  quelques  prifes  de  corps, 

C'efftcequi  oblige  de  rapporter  ici 
des  faits  importans  &  publics,  qui 
ont  déjà  été  écrits  dans  le  premier 
Fa£lum ,  &  d'autres  encore  qui 
aveîent  été  dits  au  fieur  Lieutenant 
Criminel ,  &  au  fieur  Procureur  du 
Roi ,  fur  lefquels  la  Cour  verra  qu'it 
y  avoit^  tout  lieu  de  décréter ,  &  que 
c'étbit  la  moindre  chofe  qu'on  pût 
faire  eh  faveur  de  la  vérité  pour  la 
tirer  des  ténèbres  oh  elle  eil  plongée 
dans  le  fond  de  cette  affaire. 

Onne  laUfe  pas  néanmoins  de  voit 


48jî  Ih  Faéîum 

à  travers  cette  funefte  obfcurîtçdeux 
chofes  dont  on  ne  fçauroic  douter. 

La  première  ^  que  le  meurtre  en 
queftion ,  dans  lequel  il  n'y  a  ni  vol, 
ni  deffein  de  vol ,  ne  peut  être  qu'un 
effet  de  haine  &  de  vengeance. 

La  féconde ,  qu'on  a  voulu  en  faî- 
fant  ce  meurtre,  le  faire  imputer  à  ua 
domeftique.  Ce  qui  paroîc  par  qua- 
tre çîrcon  (lances. 

Par  le  bonnet  de  nuit  pleiirde  fang 
que  le  meurtrier  a  laifle  fur  le  lit  de 
la  Dame  affaffinée,  &  qui  eu  fait 
d'une  ferviette.  de  la  maifon  ,  pour 
montrer  que  le  meurtrier  en  écoit| 
&  qu'il  y  avoit  couché. 

Par  la  chémife  qu'il  a  laiflee  dans 
lin  grenier ,  &  qui  eft  ii  pleine  de 
iang ,  qu'on  diroiç  que  c^eft  quelque 
domeftique  qui  s'eft  levé  en  chemilc 
pour  faire  ce  coup. 

Par  la  clef  de  la  chambre  qui  étoît 
pn  dedans,  &  que  le  meurtrier  a  em^ 
portée  avec  lui  pour  faire  juger  que 
p'étoit  un  domeftique-  qui  l'ayoic 
prife  au  coucher  de  la  Dame. 

Par  le  cou  teau-<jui  étoît  un  couteau 
l^e  foche,  ^  peu  prope  à  un  aiTaHi* 
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fiat',  pour  faire  penfer  encore  que 
c'étoit  le  couteau  d'un  domeftique* 
On  voie  bien  que  ces  précautions  & 
«es  aflfeâations  font  toutes  à  deflein 
de  rendre  un  domeftique  fufpeâ  de 
ce  meurcf  e  ;  mais  quand  on  les  re- 
garde avec  un  peu  d'attention ,  elles 
font  voir  au  contraire  qu'un  dcnnefti- 
qûe  ne  la  point  fait ,  parce  que  Tin- 
térêt  &  la  fureté  d'un  domeftique 
l-auroîellt  obligé  d^agir  tout  autre- 
ment pour  faire  tomber  le  foup'çon 
fur  pn  étranger*  Et  enfin  quand  on 
revient  à  confidérer  que  ce  meurtre 
eft  fans  vol ,  &  fans  deffein  de  vol , 
on  eft  convaincu  que  c'efi  un  ennemi 
qui  l*a  fait  ;  &  la  difficulté  n'eft  plus 
que  de  fçavoir  qui  eft  cet  ennemi ,  & 
qui  font  fes  adhérens  &  fes complices. 
Sur  cela  on  ne  fera  point  ici  de 
jugement  pofitif,  &  on  ne  condam- 
nera  perfonne,  mais  on  rapportera 
feulemefnt  pour  fervir  à  Tinnocence 
&  à  la  vérité  les  faits  confidérables 
que  Ton  fçait ,  en  les  expofant  avec 
leurs  ci rcônftances  naturelles,  &  laif-  • 
fant  au  public  &  à  la  Gour  le  foin 
d'en  tirer  les  çonféquences. 

Sf2 
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FatBtœpor-     On  fçau  que  la  Dame  Màzel 

MHS  pour  i^^Lvoit  unemortellc  ennemie ,  &  mor- 

4uncliraier.  tellement  ofTenfée^  quiefi  la  Dame 

de  Savonniere  fa  belle^ille^  qu'elle 

retenoic  depuis  plus  de  quinze  ans 

comme  une  femme  débauchée  dans 

upe  maifon  de  correâîpo^  par  un 

ordre  obtenu  du  Roi,. 

On  fçait  que  la  Dame  de  Savon- 
/  .  cîere  étoit  feçrerement  à  Paris  au 
xno^s  de  Mars  de  l'année  dernière  , 
dans  le  tpmps  que  le  nommé  Berry, 
donc  il  fera  parlé  ci-après ,  vola  h 
l)ame  Mazel  :  qu'elle  demeura  quel- 

2ues  jours  dans  l'Abbaye  de  Notre-.. 
)ame  des  Prés  ^  ou  ôxi  ne  voulut 
pas  la  garder  plus  longr temps  :  qu'el- 
/  le  revint  un^e  féconde  fois  à  Paris ,  y 
étant  cachée  trois  mois  avant  le 
mejarr^e  de  la  Dame  Mazel  au  FauJG- 
bourg  S,  Germain  dans  une  maifoi) 
lue  du  Colombier ,  &  qu'elle  dit  k 
une  perfonne,  qu'elle  rentreroit  avec 
fon  mari  dan«  trois  mois ,  quleft  le 
temps  fatal  de  l'aflailinac  commis  es 
la  perfonne  de  la  Dame  Mazel. 

On  fçait  que  le  nommé  Berry  cif^ 
i^yiL^f  la^uajb  dp  IfL  Pape  Maz^i 
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Itiî  vola  quinze  cens  livres  au  mois 
de  Mars  de  l'année  dernière  :  que  la 
Dame  Maiel  envoya  quérir  le  Com- 
miflaire  Tierce  pour  en^faire  fa  plairt- 
te  ;  mais  que  M.  de  Savonniere  fon 
fils  avec  TAbbé  Foulard  l'en  em- 
pêchèrent ;  &  que  la  plainte  ne  fut 
point  faites 

On  fçaic  qUe  la  cravate  du  metir- 
trîer  a  été  reconnue  pour  être  à  ce. 
même  Berry  parjes  deux  filles  qui 
fervoient  la  Dame  Mazel,  &  qui 
Vont  dît  au  Commiffaîre  Tierce,  au 
fieur  Lieutenant  Criminel ,  Sch,  une 
infinité  de  perfonnes. 

On  fçait  qu'il  n'y  avait  pas  d'hom- 
me plus  propre  à  faire  un  meurtre 
que  celui  à  qui  on  auroic  pardonné 
un  vol  à  cette  condition;  &  qu'il  en- 
treprendroit  avec  joie  l'exécution 
d'un  crime  qui  le  fauveroit  de  la 
mort  qu'il  a  métitée  par  un  autie 
crime. 

On  fçaît  que  ce  même  Berry  aété 
vu  à  Paris  dans  le  temps  du  meurtre; 
que  quelques  jours  après  il  fut  ren- 
contré par  une  perfonne  dans  le 
Cloître  de  S.  André  ;  &  que  M.  de 

Sf3 
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Savonniere  ^  à  qui  cette  perfontiete 
dit  ^  n'en  fit  nul  état. 

On  fçah  que  la  Dame  Mazel  avoîe 
déclaré  qu'elle  vouloit  refaire  fou 
Teftamem ,  &  que  n'y  ayant  nul  fu- 
)ec  d'appréhendet  pour  ceux  à  qui 
elle  y  faifoit  juftice ,  il  y  avoit  beau- 
coup à  craindre  pour  ceux  à  qui  elle 
donnoit  au-delà  de  la  juftice,  &  fur- 
tout  pour  l'Abbé  Foulard ,  à  qui  une 
feule  réflexion  chrétienne  dans  l'cf- 
pm  de  la  Teftatrice ,  auroit  feit  per- 
dre fon  legs,  parce  qu'il  ne  convient 
•poinrà  l'état  de  Religieux,  dans  le- 
quel il  doit  vivre. 
.  On  fçait  que  cet  Abbé  Foulard 
ambkionnoit  extrêmement  lemaria- 
ge.de  fa  fœuravecle  fieordeLigniere 
fécond  fils  de  la  Dame  Mazel ,  qui 
lui  avoîc  promis  de  l'époufer ,  &  que 
cette  Dame  regardoit  cette  folie  avec 
indignation^  &  n'en  vouloit  pas  en* 
tendre  parler. 

On  fçaîcque  ce  même  Abbé  Fou- 
lard ,  ci- devant  Jacobin ,  8c  préten- 
du transféré  dans  l'Ordre  de  Cluny  y 
eft  un  homme  fans  règle ,  fans  dif- 
cipline^  &  fans  pudeur  ;  le  fcandale 
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public  de  deux  Ordres  Religieux, 
étant  fortî  fubrepticement  de  Tun 
donc  il  a  quitté  Phabit  après  l'avoir 
porté  vingt  ans,  &  s'écant  de  même 
introduit  dans  Tautre,  dont  il  n'a  ja- 
mais fait  aucun  exercice,  ni  porté  au- 
tune  marque  ;  un  transfuge,  &  un  dé- 
ferteur  de  l'état  Monaftique ,  contre 
lequel  M.  l'Avocat  Général  auGrand 
Confeil  a  conclu  en  pleine  Audience 
à  ce  qu'il  foir  renferme  dans  les  Jaco- 
bins, conformément  à  une  Requête 
du  Procureur  Général  de  l'Ordre  de 

Cluny  du 16899  par  laquelle 

il  foutîent  que  ledit  Foulard  n'eft 
point  de  cet  Ordre ,  qu'on  ne  l'y  çon- 
noît  point,  &  qu'on  ne  l'y  a  jamais  vu. 
On  fçait  que  la  nuit  même  dans 
laquelle  la  Dame  Mazel  fut  aflaffi- 
née,  l'Abbé  Foulard  fit  plufieurs 
mouvemens  extraordinaires,  &  qu'é^ 
tant  forti  de  la  maifon  à  dix  heures 
&  demie ,  après  en  avoir  averti  plu- 
fieurs fois ,  ce  quil  n'avoit  point  ac- 
coutumé de  faire ,  il  y  rentra  à  mi- 
nuit avec  ce  paffe-par-tout  qu'il  a  tou- 
jours  eu. 
On  fjaîç  que  le  jour  d'après  le 
Sf^ 
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meurtre  ,  lui  Âbbé  Foulard  alla  atf 
Grand-Confeil,  &  que  là  entendant 
parler  de  ce  meurtre  il  tomba  dans 
une  défaillance ,  où  Ton  fui  obligé 
de  lui  donner  du  vin  à  diverfes  re- 
prifes  pour  le  faire  revenir.  Oeft  un 
fait  qni  a  cent  témoins. 

On  fçait  que  ce  même  Abbé  Fou- 
lard ^.  témoin  contre  tAccufé ,  &  in- 
capable de  Têtre  après  le  vlolement 
Sublic  de  fes  vœux ,  &  le  défordre 
e  fa  vie  ^  alla  ,  incontinent  après  le 
meurtre,  publier  dans  toutes  les  Ja- 
rifdiâipns ,  &  dans  tous  les  Bureaux 
de  Paris,  non  pas  feulement  que 
l*Accufé  étoit  complice  de  ce  meur- 
tre, mais  qu'il  en  étoit  le  feul  Auteur, 
&  qu'il  l'avoit  faîtde  fa  propre  main^ 
Ce  qui' étant  une  fauffeté  évidence  , 
&  reconnue  même  par  l'a  Sentence, 
qui  le  condamne  comme  complice 
fur  unjîmple  foupçon,  fait  bien  con- 
nortre  que  PAbbé  Foulard  s'eff  con- 
duit en  cela  comme  auroit  fait  un 
homme  qui  craindroit  extrêmement 
qu'on  ne  vînt  à  fonder  le  fond  de  ce 
crime,  voulant  &  difant  fans  raifon , 
que  c'eft  le  qrime  d'ua  feut ,  pat  la 
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crainte  feulement  que  d'autres  n'ea 
fbflent  recherchés. 

On  fçaît  enfin  que  c'efl;  encore 
i*Abbé  Foulard ,  &  les  autres  enne- 
mis de  TAccufé,  qui  ont  pris  foin 
d'accréditer  dans  le  monde  le  ridi- 
cule roman  qu'on  fait  des  aventures 
du  nommé  Berry ,  contre  Pbonneur 
&  la  mémoire  de  la  Dame  Mazel  ; 
car  on  dit  par-tout  que  ce  garçon  qui 
l*a  volée ,  &  qui  Ja  été  fon  laquais 
cinq  ou  fix  mois ,  eft  fon  propre  fils  ^ 
qu'elle  a  eu  d'un  grand  Seigneur  ^ 
qui  avoit  laiffé  pour  lui  à  fa  mère  une 
grande  fomme  d'argent.  Que  c'eft  le 
Brun  accuféqui  lui  a  dh  le  fecret  de 
fa  naiflance  &  de  fon  état ,  à  condi- 
,  tion  qu'il  deviendront  fon  gendre. 
Que  c'efl  par  le  Brun  qu*il  fut  intro- 
duit la  nuit  dans  la  chambre  de  la 
Dame  Mazel,  pour  la  prier  devoa. 
loir  lui  rendre  juflice  ,  mais  quecette 
cruelle  mère  l'ayant  pris  à  la  gorge  & 
le  voulant  étrangler ,  il  fut  contraint 
malgré  lui  de  fe  défendre  avec  fon 
couteau,  ne  la  frappant  feulement 
que  pour  fe  tirer  de  fes  mains,,  & 
o'ayant  eu  aucun  deflein  de  laf  f uer^ 
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Cependant  TAbbé  Foulard  &  Irt 
autres  ennemis  de  rAcciifé  qui  pren- 
iienc  tant  de  plaiHr  à  cette  fable^  en 
fçavenc  mieux  que  perfonne  la  ridi- 
cule fâuflfeté.  Berry  eft  né  à  Bourges, 
où  il  a  fon  père  &  fa  merè.  Le  prer 
xnier  maître  qu'il  a  eu  eft  un  Cha- 
noine de  Bourges  ,  qu'on  nomnoe 
l'Abbé  Guenois  :  il  a  depuis  été  la- 
quais chez  M.  Benard  de  Refé,  en- 
fuice  chez  la  Dame  Mazel  qu'il  vola^ 
&  on  aura  dans  peu  de  jours  iun  ex- 
traie baptillaire  &  toute  ia  généa- 
logie. 

,  Mais  quand  en  aime ,  comme  les 
ennemis  de  TAccufé ,  à  voir  entre- 
tenir le  public  d'une  hiftoire  iî  faafle, 
on  donne  bien  à  penfer  qu*on  a 
grande  peur  qu'il  ne  vienne  àfjayoir 
rhiftoire  véritable. 

On  n'ajoutefa  point  de  raifoone- 
xïiens  à  tous  ces  farts  qu'on  vient  de 
rapporter  ;  ils  font  aflfe^  voir  par  eux- 
mêmes  qu'il  y  avoit  lieu  de  décréter 
contre  plus  d'une  perfonne;  &  plus 
on  y  fera  de  réflexion ,  plus  on  fera 
étoriné  de  ne  point  voir  de  décrets 
jdans  une  fi  longue  procédure  y&  d'y 
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voir  tant  de  faits  Importans  qui  eo 
demandoiônt. 

Mais  on  apprend  par  la  voix  pu- 
blique, que  tous  ces  faits  ont  été 
omis  dans  rinftrudionduprocès.On 
apprend  que  Berry  même ,  le  fameux 
Berry  n'y  eft  pas  feulenient  nommé 
dans  aucun  interrogatoire  ,  lui  qui  è 
Toccafion  du  meurtre  dont  il  s'agit , 
eft  devenu  Tentretien  de  tout  le  pu* 
blic  ;  lui  à  qui  il  a  été  reconnu  que  la 
cruauté  du  meunrier  appartenoit , 
lui  qui,  dix  mois  avant  raffaflînac  . 
de  la  Dame  Mazel,  avoit  volé  à  cette 
Dame  une  femme  de  quinze  cens  li- 
vres, lui  qui  fembloit  avoir  été  def- 
liné  à  un  nouveau  crime  par  Timpu- 
nité  du  premier.  Seroit-il  poiÇble 
que  dans  tout  le  procès  il  ne  fût 
point  parlé  de  cet  homme ,  qui  ea 
devroit  être  le  principal  fu jet  ?  Eft- 
ce  donc  qu^on  a  eu  deHein  de  raf- 
fembler  dans  la  procédure  toutes  Içs 
fortes  de  défauts  d'omiflîons ,  de  pré- 
ventions,  d*affeâations ,  &  de  fauK 
égards  ?  des  procè$- verbaux  faits 
après  coup  ,  d'autres  imparfaits  8c. 
f emplis  de  fuppreflions  importantes^ 
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une  partie  des  domeftiqûes  noft  id* 
terrogés  ^  pas  un  d'eux  arrêtés  &  me- 
nés en  prifon  ;  Je  meurtrier  non  dé- 
crété y  avec  cela  un  injufte  &  faux 
préjugé  du  fieur  -Lieutenant  Cri- 
minel ,  quf  ayant  eu  dès  le  premier 
jour  l'indifcrétion  d^affurer  publi- 
quement que  Taccufé  étoit  coupable, 
a  rendu  par-là  toute  fa  f  rocédure 
fufj5efte  ;  &  en  conféquence  d'une 
procédure  fi  étrangère  fi  défedueu»- 
iè  y  une  Sentence  définitive  qui  con- 
damne à  mort  un  prétendu  complice-y 
fans  preuve ,  fans  aveu ,  &  fans  té- 
moins? C'eft  ce  qui  fait  réclamer 
tout  le  monde*  Ceft  ce  qui  a  renda 
la  caufe  de  rAccnfe  une  caufe  com- 
mune ,  où  chacun  croit  avoir  intérêt. 
Ceft  tout  le  public  qui  appeHe  d'un 
jugement  fi  énorme.  Ceft  le  public 
qui  crie:  O  temps  !  ô  mœurs  i  ô  Louis 
le  Grand ,  le  Jufte ,  l'Invincible  !  fe« 
ra-t-il  dit  que  fous  votre  règne ,  on 
fouffre  une  fi  horrible  procédure  par 
laquelle  il  n'y  a  point  d'innocent 
qu'on  ne  puiflfe  perdre?  Non,  cela 
jie  fera  pas.  Dieu  qui  permet  que  ce 
grand  rrince  ait  les  plus  grands  ea^ 
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iiemis  à  combattre  y  permet  audi 
^u*il  aie  les  plus  grands  crimes  à  dé- 
couvrir, afîo  de  faire  connoîcre  éga- 
lement fa  puiflaoce  &  fa  juflice.  La 
Cour  à  qui  Sa  Majedé  a  donné  tant 
de  parc  dans  leminiflere  de  cette  juf- 
tice  fouveraine ,  fe  fervira  de  toutes 
fes  lumières  pour  découvrir  le  fond 
<i*un  crime  qui  eft  fi  obfcor  de  lui- 
même  ,  qu^oo  a  encore  aâfeâé  d'obf- 
curcir  davantage  par  *une  procédure 
tout«  défeftueufe.  Il  efl  de  fa  pru- 
dence &  de  fon  équité  de  réparer 
cous  les  défauts  de  cette  procédure  ; 
de  revoir  les  lieux  où  le  crime  a  été 
xrommîs  ;  d'entendre  d'office  les  per- 
fonnes  qu'on  a  aflfeâéde  ne  pas  ouir; 
àe  mander  le  Commiffaire  Tierce  , 
Se  les  Syndics  de  la  Chambre  des 
Commilfaires ,  où  la  force  de  la  vé- 
rité lui  a  fait  dire  des  chofes  impor- 
tantes &  décifives  ;  d'aider  enfin  par 
fon  autorité  la  foiblefle  d'un  accufé 
qui  efl:  fans  appui ,  fans  crédit  y^  fans 
fecours,  &  qui  n'a  pour  lui  que  fon 
innocence  contre  un  puiffant  Accu- 
sateur qui  efl:  homme  de  qualité^ 
^ui  a  de  grands  biens ,  de  grandes  al* 


3194  '^'  FaËum  peur  Jacq.  le  Bruju 
liances,&  quia  l'honneur  d'être  de 
rOrdre  même  des  Juges.  Mais  cette 
extrême  différence  entre  les  qualités 
des  parties ,  qui  a  déjà  fair  tant  de 
tort  à  TAccufé ,  ne  lui  en  fera  plus 
maintenant  qu^il  eft  devant  des  Ju- 
ges fupérieurs  ,  qui  font  élevés  par 
la  dignité  de  leur  Chargea  parle 
caraftere  de  leur  efprit  au  dellus  de 
toutes  ces  foibles  confidérations ,  & 
qui  feront  gloire  de  juger  cette  af- 
faire ^  en  difant  avec  TApôtre  :pous 
ne  pouvons  rien  contre  la  vente, 
mais  tout,  pour  la  vérité  :  Non  pop" 
n.  Cor.  13.8,  mus  aliquid  advenus  Peritatem ,  J^* 
pro  veritatç. 

FIN. 
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